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MÉMOIRES 


DU 


DUC  DE  NOAILLES 


SUITE  DK  LA  TKOISIKMK  PAUTIE. 


LIVKK  SEPTIÈME. 

Ij'union  de  toutes  les  branches  royales  de  la  maison 
de  France  devoit  être  solidement  cimentée  ^  et  le  p.ft  te 
de  famille,  conclu  à  Fontainebleau,  seroit  devenu  plus 
respectable  par  les  modifications  mêmes  (ju'on  y  auroit 
mises,  si  de  funestes  événemens,  suivis  de  nouvelles 
fautes,  n'avoient  rendu  inutile  toute  la  négociation  du 
maréclial  de  Noailles.  L'infant  don  riiilippe  éloit  res- 
serré par  les  Autrichiens  à  IMaisance.  11  envoya  ortire 
au  maréchal  de  Maillebois  do  venir  le  joindre  :  il  fut 
obéi.  On  livra  bataille,  et  les  ennemis  ninportèrent  la 
victoire.  On  abandonna  Plaisance,  pour  se  retirer  vers 
Torlone.  La  retraite  du  moins  fut  ^dorieusc,  parc(^ 
<iu'elle  se  lit  en  cond)altant ,  il  sans  essuyer  île  nou- 
vel échec.  Le  comte  de  ALiillebois,  qui  surpassoit  son 
père  en  i;énie  et  en  habileté',  ilirij^ea  celle  opération, 
aussi  hasardeuse  que  dithi  ile. 

IMiilippe  V  venoil  de  mourir  le  n  juillet  :  prince  ver- 
tueux, avec  (h  s  il(  l.mls,  eouraj^eux  et  ferme,  avec  de 
la  foiblesse-,  ronj^t'  par  li  mélancolie;  j^ouverné  suc- 
cessivement par  ses  deux  femmes,  ijui  dounèrenl  du 
T.  7^.  , 
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ressort  à  son  caractère  ^  mais  digne  d'être  regretté  des 
Espagnols,  comme  le  premier  restaurateur  de  leur  mo- 
narchie, ([ue  les  derniers  rois  avoient  laissée  en  quel- 
que sorte  s'anéantir.  Un  (ils  qui  lui  restoit  du  premier 
lit,  Ferdinand  Yi,  monta  sur  le  trône.  Il  embrassa  d'a- 
bord avec  chaleur  les  principes  de  l'union,  et  les  en- 
gagemensde  son  père  -,  il  le  témoigna  au  roi  de  France 
par  une  lettre  de  sa  main:  cependant  tout  le  système 
s'écroula  bientôt. 

Avant  le  retour  de  Noailles,  on  avoit  envoyé  en 
Hollande  le  marquis  de  Puysieux  (0,  sans  rien  com- 
muniquer à  l'Espagne,  tant  le  ministre  étoit  obstiné 
dans  ses  préventions.  Cette  cour  en  avoit  conçu  de 
nouveaux  ombrages.  Le  jeune  Roi  ne  connoissoit  point 
la  France,  et  devoit  naturellement  lui  être  moins  at- 
taché que  Philippe  v.  11  se  trouva  entouré  de  gens  que 
nos  ambassadeurs  avoient  négligés  ou  offensés.  La 
Reine  sa  femme ,  princesse  de  Portugal ,  favorisoit 
leurs  conseils  sinistres.  Le  ministère  de  Versailles, 
au  lieu  de  ménager  les  esprits  en  de  telles  circon- 
stances, les  irrita  par  sa  réserve  affectée  et  par  ses 
hauteurs.  Les  fautes  passées  sembloient  être  des  rè- 
gles de  conduite,  malgré  les  maux  qu'elles  avoient 
produits.  Les  événemens  répondirent  aux  fautes. 

L'évêque  de  Rennes,  ambassadeur  à  Madrid,  n'avoit 
pas  bien  conduit  les  affaires.  Louis  xv  pensa  d'abord 
cju'il  convenoit  d'envoyer  un  lîomme  de  qualité  et  de 
représentation  pour  complimenter  le  nouveau  Roi  sur 

(i)  De  Puysieux  :  Louis-Pliiloi5«'ne  Brulart  de  SiJIcry,  marquis  de 
Puysieux,  succéda  au  marquis  d  Argenson  dans  le  dénarlcmenl  des 
affaires  éliangèrcs  en  1747  ,  cl  donua  sa  dcmission  le  11  ^el)lcmbre 
1754-  Il  mourut  au  mois  de  décembre  1771. 
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la  mort  de  son  pure,  et  sur  son  avènement  a  la  cou- 
ronne. On  l'en  cl«'tourna,  sous  prétexte  que  TEspai^ne 
navoit  rien  lait  de  pareil  à  la  mort  de  Louis  xiv;  sans 
examiner  la  diflérence  des  conjonctures,  le  bas  A*;e 
où  étoit  alors  le  Roi,  laversion  de  Philippe  v  pour  le 
Réf^ent,  les  raisons  particulières  qu'on  avoit  en  174G 
de  s'insinuer  dans  l'esprit  de  Ferdinand,  de  pénétrer 
ses  inclinations,  et  de  se  concilier  ceux  par  (]ui  il 
étoit  i^ouverné. 

Aussi  ne  fut-il  hienlot  plus  (juestion  d'a^^Mr  de  con- 
cert. La  cour  d'Espa^^ne  rappela  d'Italie  le  comte  de 
Gaffes,  ainsi  que  Castellar  son  rival.  Elle  donna  le 
commandement  de  l'armée  au  mar({uis  de  Las-Minas, 
connu  par  sa  haine  contre  les  Français.  Ce  i^énéral 
sembla  ne  venir  (jue  j:)0ur  précipiter  sa  retraite  en 
Frovence.  11  abandonna  indignement  les  Génois.  Le 
maréchal  de  l\laillebois  lut  entraîné  par  sa  fuite,  ne 
croyant  pas  pouvoir  attendre  en  Mueté  ks  ordres  de 
la  cour.  Les  deux  couronnes  perdirent  toutes  leurs 
conquêtes,  et  Gènes,  leur  alliée,  demeina  en  proie 
aux  Autrichiens. 

Cependant  le  loi  d'Espai;ni-*  offrit  une  tle  ses  Sduirs 
en  mariage  pour  le  Dauphin  ,  veut  (rime  s(cur  de  cettr 
princesse,  dont  il  avoit  nuMUi'  eu  un  cnfaiil.  Louis  \v 
répondit  Ç.U  août)  cjue  la  religion  et  lo  sentimens  du 
clergé  iU)  France  ne  lui  pcnneltoienl  p;i>  de  consentir 
à  un  paicil  in:ui;i^i',  ipioicpien  Espai;ui'  ou  le  crût  \v- 
^itime  avec  la  ilispciiM-  du  Tape,  l'cniiuand  rrpliqiia 
(i/ï  septend)re)  (pic  la  religion  ne  ponvoil  (h  !(  inlif  t  11 
France  les  maria^'e>  permis  en  Espai^ne,  et  cpic  douter 
du  pouvoir  des  souverains  pontifes  à  cet  ét;ard  seroit 
pluli'>t  niic  Jn'n*sii'  (pTim  acte  de  ihristianisnic.  Ce  re- 

i  . 


F. 
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fus  fournit  un  nouveau  prétexte  aux  Espagnols  maK 
intentionnés  de  répandre  des  semences  de  division» 

L'imprudence  du  ministère  avoit  été  Ja  principale 
cause  des  malheurs,  et  pouvoit  en  attirer  de  plus 
grands.  Un  zélé  citoyen  se  fait  alors  un  devoir  d'élever 
la  voix,  quand  il  se  trouvé  à  portée  d'avertir  utilement 
le  souverain.  C'est  ce  que  fit  le  maréchal  de  Noailles 
par  un  mémoire  adressé  au  Roi  (i5  décembre) ,  et  dont 
l'exorde  annonce  la  nécessité  de  cette  démarche.  «  11 
«  est  des  conjonctures,  dit-il,  où  tout  doit  céder  à 
«  l'obligation  de  parler  à  .son  maître.  J'ai  peut-être  à 
«  me  reprocher  de  ne  l'avoir  pas  fait  plus  tôt,  et  d'a- 
f(  voir  trop  écouté  des  motifs  de  ménagement  et  de 
«  considération  ,  qui  pouvoient  m'engager  au  silence. 
((  Vous  aimez  la  vérité,  sire^  vous  voulez  qu'on  vous 
«  la  dise  :  tous  vos  sujets  vous  la  doivent,  à  plus  forte 
«  raison  ceux  que  leurs  charges,  leurs  emplois,  et  le 
«  serment  qu'ils  vous  ont  prêté,  attachent  plus  étroi- 
<c  tement  h  votre  personne,  etc.  » 

Il  rappelle  ensuite  les  fautes  commises  depuis  la 
mort  de  l'empereur  Charles  vu  à  l'égard  des  cours  de 
Vienne,  de  Turin  et  de  Madrid  ;  à  l'égard  de  l'Angle- 
terre, avec  laquelle  on  avoit  pu  entamer  une  heureuse 
négociation-,  à  l'égard  des  Hollandais,  entre  les  bras  de 
qui  on  s'étoit  jeté  sans  réserve ,  qui  avoient  eu  l'art  de 
pénétrer  les  desseins  de  la  France,  et  de  lui  cacher 
leurs  véritables  dispositions,  et  celles  de  leurs  alliés. 

Il  représente  d'une  part  combien  les  affaires  étran- 
gères exigent  de  connoissances  et  de  travail  5  de  l'autre, 
combien  le  ministre  s'en  est  formé  une  fausse  idée,  di- 
sant à  tout  le  monde  ([u'il  n'a  rien  à  faire,  et  ne  faisant 
rien  en  effet  j  laissant  mancjuer  d'instructions  et  d'in- 
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foimalions  ceux  ([u'oii  emploie  dans  les  cours-  déci- 
claiit  de  loul  avec  une  léf^èrelé  siii;^ulière  -,  aussi  indis- 
cret en  propos  que  loible  en  raisonneniens  ;  excilaiit 
en(in  un  iiieconlcnl<mienl  i^énéral  au  dedans  comme 
au  dehors. 

<«  On  ne  |)eut,  sire,  continue  le  maiéciial ,  être  sin- 
«  cèrement  attaché  à  la  personne  de  Votre  Majesté,  à 
«  sa  gloire,  a  celle  du  nom  français,  et  au  bien  de  la 
«  patrie,  sans  être  pénétré  tie  douleur  en  pensant  à 
u  la  situation  des  alVaires,  et  en  portant  ses  vues  sur 
u  les  événeniens  tpii  peuvent  arriver  :  Tempereur 
a  Cliarles  vu  dépouillé  deux  fois  de  ses  Etals,  et  pK't 
«'  à  Tétie  pour  la  troisième,  lorsque  ce  prince  est  mort 
«<  accablé  de  malheurs^  les  Espagnols  chassés  d'ilalie; 
«  la  républicjue  de  Gènes  envaiiic,  et  sous  le  jou^  au- 
«  ti  ichien  ;  le  roi  des  Deux-Siciles  menacé,  et  peut-être 
«  à  la  veille  de  jKMdre  ses  royaumes-,  le  chu;  de  Modènc 
«  errant,  et  n'cluil  aux  dernières  extrémités;  le  prince 
u  Edouard  fu;;ilif ,  et  une  partie  de  ses  partisans  périe 
«*  sur  fi-chalaud.  Le  .seul  voi  de  Prusse,  i|ui  a  t'té  heu- 
«  reux,  n'a  ci  u  pouvoir  assurer  î»es  succès  (ju'en  nous 
«  abandonuaut. 

u  \  otre  Majesté,  sire,  connoîl  trop  bien  h'  carac- 
<*  tère  de  la  nalion  française,  pour  ne  pas  prévoir  \c> 
«  suites  funestes  et  raj^idcs  (péentraîneroit  infailbbh- 
u  ment  un  premier  revers.  Le  dani;»  r  seroit  d'autanl 
<i  pluN  faraud,  i\uv  Von  ne  peut  se  flatUr  ipiaucune 
K  puissance  de  l'Europe,  vovaul  le  sort  de^  alliez  tpie 
<*  nous  avons  perdus,  voulût  pr«  lulre  part  à  nos  in.d- 
u  heureux  succès.  » 

Ce  tableau  enVayanl,  loin  ifiiispirer  île  la  fod)U.v<t  , 
doit  laniiuci  le  courage  :  ccsl  ce  que  Nouilles  ajoute 
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au  Roi.  Tous  les  vœux  tendent  à  la  paix;  deux  moyens 
peuvent  y  conduire  :  la  vigueur  dans  les  opérations 
militaires,  dirige'e  par  la  sagesse,  et  une  conduite  pru- 
dente, éclairée,  attentive  et  suivie  dans  la  politique. 
Il  est  donc  essentiel  que  les  aQaires  étrangères  soient 
entre  les  mains  d'un  homme  digne  de  la  confiance  du 
souverain.  Louis  se  décida  enfin  au  parti  qu'il  auroit 
fallu  prendre  plus  tôt,  dès  que  l'on  avoit  connu  la  né- 
cessité d'un  changement  de  ministre.  Le  marquis  de 
Piiysieux  fut  le  successeur  de  d'Argenson  ;  et  le  maré- 
chal, autant  par  zèle  que  par  amitié,  lui  communiqua 
bientôt  ses  lumières  dans  un  mémoire  excellent,  où 
il  dit  : 

<c  La  paix  à  de  certaines  conditions  est  l'objet  de  la 
«  guerre,  comme  elle  en  est  le  terme.  Mais,  pour  y 
«  parvenir  avec  sûreté  et  avec  avantage,  il  est  néces- 
«  saire  de  concerter  les  opérations  militaires  avec  les 
<(  mesures  politiques.  Un  système  politique  qui  n'est 
«  point  appuyé  par  les  opérations  militaires  est  comme 
c(  un  corps  privé  de  l'usage  des  nerfs  -,  et  des  opéra- 
«  tions  militaires  qui  ne  tendent  point  à  l'appui  du 
«  système  politique  ressemblent  à  des  convulsions  qui 
«  affbibîissent  le  corps,  et  qui  en  dérangent  toute  l'é- 
«  conomie. 

«  Il  est  de  principe  que  lorsqu'on  agit  sans  plan  et 
«  sans  dessein  les  plus  grands  succès  sont  presque  sans 
«  effet ,  les  moindres  revers  sont  suivis  des  pins  fu- 
a  nestes  conséquences,  et  que  tôt  ou  tard  on  succombe 
«  sous  le  poids  des  événemens.  Le  défaut  de  plan  dans 
«  la  conduite  des  affaires  est  comme  l'anarchie  dans  le 
«  gouvernement  :  il  faut  dans  l'un  et  dans  l'autre  un 
«  point  de  réunion,  un  centre  où  tout  aboutisse. 
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tt  Pour  se  dcUTinincr  sui  \\\\  plan,  il  csl  dci  it*^le^ 
u  et  (les  maximes  générales  :  i"  avoir  iiii  objet,  et  ai^'ii 
rt  relativement  à  cet  objet;  9/'  taclier  de  conserver  ses 
((  albés,  et  d'en  auf^menter  le  nombre;  S  '  détacber  au 
u  contraire  ceux  de  ses  ennemis  par  des  né«^ociations 
«t  particulières;  4"  ^■^'•e  diversion  à  leurs  forces,  au- 
«  tant  (ju'il  sera  possible.  C'est  à  ces  diiVérens  points 
u  qu'il  faut  rapporter  tontes  les  mesures  (|u'on  doit 
M  prendre;  ils  en  sont  eu  (pKl([ue  sorte  la  pierre  de 
u  toucbe  :  ce  qui  ne  cadre  point  avec  ces  principes  est 
«  inutile  ou  pernicicnx,  etc.  » 

A  la  clarté  des  principes,  à  la  justesse  de  la  mélbode, 
réponil  !a  discussion  (V\  la  malière.  L'évidence  sem- 
bloil  naître  di'  la  plume  du  maréchal  de  INoailles.  Mais 
conunent  établir  ce  plan,  (ju'il  avoit  toujours  inutile- 
ment désiré,  si  la  volonté  souveraine  tlotloil  cnlrti  les 
incertitudes  ou  les  eouhadiclions  nuilueiles  des  mi- 
nistres? 

Le  succès  de  nos  armes  eu  Flaiulre  pouvoit  seul  ré- 
parer les  pertes  (ju'on  f'aisoil  adburs;  et  les  con(|uèles 
du  Iu)i  {'loient  moins ^lorieuscîsencore par  elb  s-mémes, 
(jue  par  sa  rc'xoiutiou  invariable  de  \vs  saciiller  pour 
la  paix.  Anvers,  Mous,  Sainl-Guilliain,Cliarleruy,  Ka- 
uuM-  même  »l  son  cli.Ueau,  lurent  les  IVull.s  de  la  eam- 
paj^ne  de  ij/fii  :  le  maréchal  de  Save  la  termina  \\.\\  la 
victoire  de  lioicuix,  j)eu  (li'eisiv»\  mais  ipii  c.ui>a  une 
peih-  i  nusidciahlc  \\  l .  uih  \\\\.  Les  Fraut  lis  Iriom- 
phoieut  il  un  (  oic  ,  l.nulis  ipiiU  l'ioieiil  t  liasses  do 
l'autre. 

^l)ailll•s  avoil  e.spere  de  p.irtai;L'i'avec  le  luu  les  ti.i 
vaux  diî  celle  campai^ne.  Il  lui  avoil  écrit  d'Aranjuc/. 
(  Jo  avril)  ;  «  J'appreiuls  une  nouvelle  ipii  mïo  fait  une 
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((  peine  infinie  :  c'est  le  départ  prompt  de  Votre  Ma- 
«  jeslë  pour  la  Flandre.  Je  ne  me  console  pas  de  la 
«  savoir  à  l'armée,  et  de  n'être  pas  auprès  d'elle.  Mon 
i(  secrétaire  (  le  comte  de  Noaiiles)  en  deviendra  fou. 
«  Je  vais  faire  tous  mes  efforts  pour  terminer  le  plus 
«  promptement  qu'il  sera  possible  les  affaires  dont  je 
«  suis  chargé  :  mais  on  ne  va  pas  aussi  vite  qu'on 
«  voudroit  en  négociations.  »  Il  n'étoit  plus  temps  à 
son  retour.  Le  Roi  avoit  quitté  l'armée  après  la  prise 
d'Anvers,  pour  les  couches  de  la  Dauphine;  et  le  ma- 
réchal devoit  demeurer  à  la  cour. 

Mais  sa  correspondance  avec  le  grand  général  qu'il 
avoit  procuré  à  la  France  ne  fut  pas  inutile  aux  expé- 
ditions militaires.  Le  maréchal  de  Saxe,  pendant  le 
siège  de  Namur,  parut  décidé  à  bloquer  seulement  le 
château  quand  la  ville  seroit  rendue  :  toutes  les  lettres 
de  l'armée  l'annonçoient.  Noaiiles  en  fut  affligé,  et  lui 
écrivit  une  longue  lettre  pour  lui  faire  prendre  une 
résolution  plus  vigoureuse.  Voici  la  substance  de  ses 
raisons  (lettre  du  9  septembre)  : 

(t  Se  borner  à  la  ville  de  Namur  ne  répondroit  ni  à 
«  l'attente  du  public,  ni  au  succès  des  savantes  ma- 
«  nœuvres  exécutées  pour  s'assurer  cette  conquête.  Les 
((  blocus  ont  tant  d'inconvéniens,  qu'il  n'en  faut  ja- 
«  mais  faire  que  dans  deux  cas  :  le  premier,  lorsqu'une 
«  place  est  imprenable,  et  il  en  est  peu  de  cette  es- 
«  pèce-,  le  second,  lorsqu'on  n'a  rien  à  craindre  de 
<c  l'ennemi ,  et  on  ne  peut  se  flatter  d'un  tel  avantage. 
«  Obj cetera -t-on  les  difficultés  de  l'entreprise,  la  né- 
((  cessité  de  ménager  les  troupes?  Mais  en  1695  le 
«  prince  d'Orange  n'employa  que  vingt-quatre  à  vingt- 
«  cinq  jours  de  tranchée  ouverte  au  siège  du  château^ 
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«  quoique  Ijoulllcrs  défendît  la  place-  niaib  il  n'y  a 
a  nulle  comparaison  entre  la  falii^ued'un  sié^e  et, celle 
a  d'un  blocus  :  l'une  est  momentanée  et  passa«^ère, 
u  Tautre  journalière  et  de  lonf^ue  durée.  Tout  doit 
«  décider  enfin  à  une  entreprise  (|ui  assure  le  repos 
<i  et  la  tranquillité  pendant  le  (juartier  d'hiver,  et  cjui 
u  facilitera  une  ma^nilicpie  ouverture  de  la  campa^Mie. 
«  On  demandoità  Monlluc  comment  il  avoit  pu  faire 
«  tant  de  belles  actions  en  sa  vie?  C'est j,  dit-il ,  que 
«  je  n'ai  jamais  remis  au  lendemain  ce  que  je  pou- 
«  ^'ois  faire  dans  la  journée.  »  Exemple  dii;ne  d'être 
cité  au  vainciueur  de  Fontenoy. 

Aux  raisons  de  guerre  se  joignent  celles  de  poli- 
licjue.  il  ne  restera  plus  de  barrière  à  la  Hollande;  les 
néi^'ocialions  pour  la  paix  en  deviendront  plus  etli- 
caces,  et  les  Hollandais  plus  intéressés  à  y  faire  entrer 
TAuf^deterre.  Le  Koi  désire  ardemment  cetle  con- 
quête, sans  néanmoins  vouloir  la  prescrire^  la  gloire 
du  f^énéral  semble  surtout  l'exif^er.  «  Vous  connoissez 
«  le  peuple,  ajoute  INoaillcs  :  il  est  injuste,  et  conq)le 
«  pour  peu  loul  ce  (pie  Ton  a  fail,  s'il  reste  incore,  à 
«  son  avis,  (pickpie  chose  à  faire.  Enfin,  mon  très- 
u  cher  maréclial ,  je  veux  et  j'entends  que  vous  soyei 
«  reçu  aux  aeclamalions  publi(pu's,  cl  (pi'cn  vous 
tt  voyant  le  parterre  vous  ref;arde  toujours  des  mêmes 
«  yeux,  pour  vucpril  ne  vous  en  coule  pas  tous  les  ans 
«  d'aussi  beaux  pendaus  d'oreille  que  ceux  de  l'année 
«  dernière.  »  (lîiie  actrice  lui  avoit  mi.s  sur  la  léle  une 
couionne  de  lauriers,  el  avoit  r(  eu  de  lui  ces  j>enil.inîi 
doreille.) 

La  réponse  du  i;t  lu  r.il  (  i(»  siplcmbre')  paroilradi:;ne 
d'un  héros  :  <«  Je  vous  prendrai  le  château  de  Namur. 
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((  mon  maître;  ne  vous  fâchez  pas.  Aux  façons  que  le 
«  Roi  a  avec  moi,  je  prendrois  le  diable  par  ses  cornes. 
<(  Si  j'ai  fait  quelques  réflexions  modérées,  ce  n'a  été 
«  que  parce  que  je  crois  que  ce  château  se  prendroit 
(c  tout  seul,  ayant  très-mauvaise  opinion  de  leurs  sub- 
«  sistances.  Mais  il  n'est  plus  question  de  tout  cela  :  le 
«  Roi  le  désire,  et  tout  doit  céder  à  la  puissance  d'un 
«  si  grand  et  si  bon  monarque....  Le  bien  de  la  chose 
(1  m'est  toujours  préférable  aux  applaudissemens,  quoi- 
«  que  je  ne  les  dédaigne  pas  ;  et  quant  aux  boucles 
«  d'oreille  que  vous  me  reprochez,  j'aime  encore  à  en 
((  donner,  sans  toutefois  en  prétendre  de  rétribution.» 

En  aimant  la  gloire,  le  maréchal  de  Saxe  ne  se  lais- 
soit  pas  éblouir  par  les  prestiges  de  la  vanité.  Quel- 
ques personnes,  ou  pour  lui  faire  leur  cour,  ou  dans 
l'idée  de  procurer  à  notre  littérature  un  honneur  ex- 
traordinaire, le  sollicitoient  vivement  d'entrer  à  l'Aca- 
démie française.  Un  Allemand,  ignorant  les  principes 
de  notre  langue,  auroit  pu,  malgré  son  mérite  et  son 
élévation,  paroître  déplacé  dans  un  corps  de  cette  es- 
pèce, où  les  grands  seigneurs  ne  doivent  être  admis 
qu'en  qualité  d'hommes  de  goût,  il  le  sentit;  il  con- 
sulta, du  camp  deTongres,  le  maréchal  deNoailles  par 
la  lettre  suivante  (i3  septembre)  : 

(c  On  m'a  proposé,  mon  maître,  d'être  de  l'Académie 
«  française.  J'ai  répondu  que  je  ne  savois  point  seule- 
«  ment  l'orthographe  ('),  et  que  cela  m'alloit  comme 
«  une  bague  à  un  chat.  On  m'a  répondu  que  le  maré- 
«  chai  de  Villars  ne  savoit  pas  écrire,  ni  lire  ce  qu'il 

(i)  En  voici  une  preuve  tirée  de  sa  lettre  :  Se  la  malet  comme  une 
hagc  a  un  chat.  Pour  coy  nan  aites  vous  pas?  Je  creins  les  ridiqules , 
et  se  luy  si  manparcL  un  ,  tic.  (M.) 
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«  écrivoit,  et  qu'il  en  éloit  bien.  C'est  une  pcrsccu- 
n  lion.  Vous  n'en  êtes  pas,  mon  maître  :  cela  rend  la 
«  défense  que  je  fais  plus  belle.  Personne  n'a  plus 
«  d'esprit  c(ue  vous,  ne  parle  et  n'écrit  mieux  :  pour- 
<•  quoi  n'en  étes-vous  pas.^  Cela  m'embarrasse.  Je  ne 
«  voudrois  choquer  personne,  bien  moins  un  corps  où 
«  il  y  a  des  gens  de  mérite.  D'un  autre  côté,  je  crains 
«  les  ridicules,  et  celui-ci  m'en  paroît  un  bien  condi- 
«  tionné.  Ayez  la  bonté  de  me  répondre  un  petit  mot.» 

Soit  c|ue  Noailles  eût  d'anciennes  préventions  contre 
l'Académie,  soit  (ju'il  ne  l'envisageât  (pie  du  côté  le 
moins  favorable,  il  paroît,  dans  sa  n'-ponse  (i8  no- 
vembre), oublier  ce  cpie  lui  doit  notre  littérature. 
Jl  dit  que  Villars,  en  y  entrant,  s'est  donné  un  nou- 
veau ridicule,  avec  (pudiques  autres  qu'il  avoit  malgré 
ses  grandes  cpialités;  (pie  celte  dfjichc  ne  convient 
point  à  un  homme  de  guerre;  ([u'il  seroil  Irès-flklié 
de  voir  son  cJicr  lottitr  Mdt/ricr  dans  une  compa- 
gnie où  l'on  s'occupe  uni(jiiement  de  mots  et  d'ortho- 
graphe ;  (pie  si  c'éloit  rA(ad<''mie  des  sciences,  le  cas 
seroit  dilfi'renl.  Son  ami  pensoit  à  \)cu  juc's  de  même, 
et  se  d("ci(ia  en  consiMptence.  Au  resle  ,  on  sait  (jue  l'A- 
cadémie française,  en  s'occupaiit  (!«•  niots  et  d'ortho- 
graphe, .1  pour  objet  principal  la  perfection  du  goût. 
J^cs  noms  c(''lèbres  cjui  ornent  ses  fastes  depuis  sou 
origine,  cl  surtout  les  ouvrages  immortels  d'uui*  partie 
de  ses  memlires,  sont  de  solides  garaus  de  sa  gloire. 

Noailles  s'occupoil  alors  des  tristes  alfaires  d'Italie. 
Klles  n'oHVoi«'nt  plus  tpie  sujets  de  honte  et  de  crainte, 
(hielle  huiniliation  pour  la  France  il'avoir  mtMueaban- 
domu'  les  (n'-nois  à  la  ve'ugeanee  de  ses  ennemis!  .Mais 
de  plus  nos  iVontièrtvs  ét(nent  menacées  ;  et  si  l'Uspagiu- 
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reliroit  ses  troupes,  comment  se  garantir  d'une  inva- 
sion ?  Le  maréchal  avoit  prouvé  clans  un  mémoire, 
avant  les  derniers  événemens  dont  on  gémissoit,  l'ex- 
trême imporlance  de  continuer  la  guerre  de  ce  côté- 
là  :  il  s'agissoit  actuellement  d'y  déterminer  l'Espagne. 
Le  comte  d'Argenson  le  sollicita  d'écrire  de  nouveau 
pour  cette  fin-,  et  l'ouvrage  fut  bientôt  fait  (  17  no- 
vembre), avec  la  solidité  de  raisons,  la  justesse  de 
méthode  et  l'honnêteté  de  sentimens  qui  caractéri- 
soient  tous  les  écrits  de  Koailles. 

Il  s'attache  aux  motifs  les  plus  capables  de  faire  im- 
pression à  Madrid,  en  rappelant  d'abord  d'une  part  les 
promesses  du  roi  d'Espagne  de  soutenir  les  engage- 
mens  de  son  père,  et  de  l'autre  la  sincérité  du  roi  de 
France,  les  ordres  qu'il  a  donnés  au  général  de  ses 
troupes  d'être  soumis  en  tout  à  l'Infant,  et  de  tout  sa- 
crifier au  sort  de  ce  prince.  Dans  les  conjonctures  mal- 
heureuses où  l'on  se  trouve,  trois  objets  doivent  fixer 
les  délibérations  :  l'abandon  des  Génois,  les  dangers 
du  royaume  de  Naples ,  l'influence  de  ces  revers  sur 
la  disposition  des  esprits.  Du  parti  que  l'on  prendra 
dépendent  les  succès,  soit  pour  la  guerre,  soit  pour 
la  paix.  Si  Gènes  reste  au  pouvoir  des  Autrichiens  et 
des  Piémontais ,  l'entrée  de  l'Italie  peut  être  fermée 
sans  retour  à  la  France  et  à  l'Espagne.  La  cour  de 
\ienne,  excitée  et  secondée  par  les  Auglais,  peut 
aussi  tenter  la  conquête  de  Naples,  ne  fût-ce  que  pour 
forcer  l'Espagne  à  une  paix  particulière,  qu'on  lui  fe- 
roit  acheter  aux  dépens  de  son  commerce  et  de  ses 
lois  :  cette  conquête  paroît  même  très-facile.  Enfin  les 
partisans  de  la  guerre  vont  triompher  en  Hollande, 
exagérer  la  foiblessc  des  deux  couronnes,  et  augmen:^ 
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{er  rcspérancc  de  leur  imposer  les  plus  dures  con- 
ditions. 

«  C'est  dans  de  pareilles  circonstances,  dit  le  nia- 
f(  réclial  de  Noailles,  qu'on  doit  faire  paroître  plus  de 
«  force  et  de  courage;  et,  loin  de  se  laisser  abattre 
«  par  des  revers,  on  doit  redoubler  ses  efforts  pour 
«  réparer  ses  pertes,  rétablir  la  réputation  et  Thon- 
({  neur  des  armes,  et  reprendre  le  ton  de  supi'riorilé 
«  qui  convient  à  deux  aussi  puissantes  monarchies, 
«  surtout  ]ors(ju'elles  ne  (b'sircnt  rien  que  de  juste  cl 
({  de  raisonnable.  « 

11  cherche  ensuite  les  remèdes  aux  mallieurs  (|u'on 
a  éprouvés,  u  Dans  ([ueKjuc  conjoncture  (jue  ce  soit, 
"  on  peut  prendre  un  parti  meilleur  ({u'un  autre  :  le 
((  pis  de  tous  seroit  de  n'en  prendre  aucun.  ^  11  pro- 
pose donc,  comme  chose  indispensable,  de  maintenir 
sur  les  frontières  d'Italie  et  de  rétablir  l'armée  des 
<leux  couronnes-,  de  ne  rien  négliger  pour  l.i  défense 
du  royaume  de  Maples,  et  d'y  faire  repasser,  jiar  tous 
les  moyens  |)ossil)les,  les  troupes  najH)Iitaines  ,  (pu 
é'ioienl  réunies  à  celles  de  l'rance  et  liUspagne;  de 
former  sans  ih'lai  h  s  préparatifs  d'entreprises  cousi- 
tlérables  •  sans  ([uoi  on  doit  craindic  tjnc  le  roi  (!«• 
Waplcs  ne  .soil  bicnhil  réduit  au  sort  de  1  Infini. 

Il  fut  obseiNcr  in  llni.ssanl  ([uc  hs  Anglais  se  v.in- 
Icnl  de  désunir  les  detix  blanches  de  la  maison  de 
boni  bon;  (|ii.-  l'Kspagnc  n'anioil  cepeudanl  jamais 
en  eii\  de  viais  allies;  (pie  h  m  inhii-l  est  {\v  l'alfoi- 
blii,  (I  de  la  niellre  dans  l<Mir  (hpendance;  <pi'ils  fe- 
ront loiis  leurs  eliorls  pour  rempéchcr,  ainsi  «pie  U 
Fraiu  «•  ,  de  nlablii  sa  marine,  (pi'ds  craignent  enfin 
de  se  \()ii    b)rcis  a  reclierch«'r  eux-mé-incs  la  pai\  ,  si 
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ces  puissances,  toujours  unies,  prennent  de  meil- 
leures mesures  quelles  n'ont  fait  jusqu'à  présent.  Il 
ne  peut  y  avoir  d'alliance  solide  et  sincère,  ni  pour 
]a  France  ni  pour  l'Espagne  ,  que  par  leur  union  res- 
pective.  Leur  intérêt  commun  et  réciproque  leur  im- 
pose la  loi  de  cette  union  :  leur  intérêt  commun,  en 
ce  que  les  Anglais  sont  également  les  ennemis  de  la 
grandeur  de  l'une  et  de  l'autre  ^  leur  intérêt  réciproque, 
en  ce  que  la  France  trouvera  son  avantage  à  participer 
au  commerce  d'Espagne  suivant  les  lois  prescrites, 
et  que  l'Espagne  aura  dans  la  France  un  allié  intéressé 
à  l'augmentation  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance. 

Des  réflexions  si  justes  dévoient  frapper  la  cour  de 
Madrid  comme  celle  de  Versailles,  et  ne  pouvoient 
être  absolument  infructueuses.  Mais  l'orage  fondit 
tout-à-coup  sur  la  Provence.  Les  Autrichiens  venant 
l'envahir,  le  marquis  de  Las-Minas  se  sépara  des  Fran- 
çais pour  aller  défendre  la  Savoie,  qui  restoit  à  don  Phi- 
lippe 5  le  maréchal  de  Maillebois,  avec  les  foibles  dé- 
bris d'une  armée  presque  anéantie,  n'osa  disputer  le 
passage  du  Var  5  dès  le  mois  de  novembre,  les  ennemis 
furent  maîtres  d'une  partie  de  la  province.  On  trem- 
bloit  pour  Marseille  et  pour  Toulon,  lorsque  le  ma- 
réchal de  Belle-Ile  fut  envoyé  dans  le  pays,  presque 
sans  argent,  sans  troupes,  sans  moyens  de  subsistances. 
Heureusement  il  avoit  les  ressources  de  son  génie  et 
de  celui  de  son  frère  :  il  possédoit  la  tactique  des 
campemens,  la  science  des  détails,  [i  747]  Il  arrêta  les 
progrès  de  l'ennemi,  déjà  fort  embarrassé  pour  les  vi- 
vres. Recevant  peu  à  peu  des  renforts ,  il  fut  bientôt 
en  état  de  lui  tenir  lête,  et  il  le  força  de  repasser  le 
Yar  au  commencement  de  février. 
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PJus  Noailles  avoit  depuis  loni;-tcnips  do  sujets  de 
plaintes  contre  I5elle-Ile,  plus  son  zèle  patrioli([ue  lui 
inspira  d  ardeur  à  le  seconder  dans  une  conjoncture  si 
importante.  11  lui  écrivoit  comme  à  un  ami,  parce  ({ue 
Je  l)ien  de  TEtat  elliicoit  à  ses  yeux  tout  ^M'iet"  person- 
nel ;  il  continua  de  l'aider  de  ses  lumières  et  de  ses 
conseils,  donllk'lle-lle  paroissoit  alors  faire  i^'rand  cas. 
Leur  correspondance  dura  pendant  toute  la  campagne 
de  17/Î7. 

A  la  lin  de  Tannée  précédente,  le  peuple  de  Gènes 
s'étoit  soulevé  contre*  les  Autrichiens  (jui  loppri- 
moient ,  les  avoit  chassés,  avoit  eu  le  coura*^e  do 
repousser  leurs  elîorls.  Des  troupes  Irancaises  déhar- 
([uèrent  dans  la  ville,  et  par  leur  moyen  une  si  heu- 
reuse révolution  eut  tout  son  ellét  (').  Si  Toppression 
des  Génois  étoit  une  tache  pour  les  alliés,  la  déli- 
vrance de  Gènes  releva  en  partie  la  réputation  de  nos 
armes. 

Cette  délivrance  étoit  le  principal  objet  des  tleux 
couronnes;  car  les  raisons  de  INoaillcs,  et  son  plan 
t;énc*ral  d'opératiouN  militaires,  avoienl  décid»  la  cour 
d'Plspa^'nc.  Il  eût  été  seulcincnl  à  désircM"  (juc  l'on  con- 
vînt d'un  plan  de  campai;nc  (jni  ne  Iaiss;U  nul  sujet  i\c 
dispute  aux  i;énéraux.  Ih:I1(-IK-  cl  Las-.Minas  euriiil 
d'abord  dc.s  idées  bien  dillVrc  iitcs ,  In  11  cl  l'autre  trop 
attachés  à  leurs  opinions  pour  (|u  ds  pussent  jamais  m* 
concdicr.  l.c  premier,  après  avoir  repris  le  comté  ilc 
Wice    et  \mlmnlli',   vonbul    (juoii   peiieliAl  «mi  llalic 

(1)  Le  duc  (le  Kuulilrrs  se  Bi^ualA  thiii^  rrUr  i  \|H'diti(iii  ,  ri  sv  nnu- 
liii  If  (li^iin  lil.H  d'iut  };r<in(l  lioinmc.  Il  muurut  a  (r^nrs  «le  la  |H>iile  vé- 
role, l.c  dur  (If  Uiiliiliru  Ir  rciiiplArJ  ,  ri  mil  \a  Rr|nd>lif|tu-  rli  .^l'i- 
rcu-.  (M.) 
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par  le  Daiiphino,  et  qu'on  assiégeât  Exilles^  il  soule- 
noit  que  cette  diversion  feroit  lever  aux  ennemis  le 
siège  de  Gênes.  Le  second  vouloit  quon  avançât  par 
la  côte  de  la  mer  -,  qu'on  prît  Final  et  Savone-,  qu'après 
avoir  délivré  Gênes,  on  s'emparât  de  Gavi ,  pour  éta- 
blir les  quartiers  d'hiver  dans  le  Montferrat.  Il  con- 
sentit néanmoins  à  la  diversion  du  côté  d'Exilles. 

Pendant  qu'elle  se  faisoit,  les  ennemis  levèrent  le 
siège  de  Gênes.  L'Espagnol  n'en  fut  pas  plus  disposé 
à  changer  de  sentiment.  Le  Français  demeura  aussi 
ferme  dans  le  sien  5  et  quoique  naturellement  auda- 
cieux ,  il  prétendit  que  le  projet  de  s'avancer  par  la 
côte,  tandis  que  les  Anglais  étoient  maîtres  de  la  mer, 
avoit  des  difficultés  insurmontables.  Ces  deux  géné- 
raux se  communiquoient  leurs  objections,  y  répon- 
doient  par  écrit ,  ne  s'accordoient  point.  Le  temps 
pressoit;  leur  mésintelligence  devenoit  fort  dange- 
reuse j  et  il  falloit  que  la  cour  donnât  ses  ordres. 

Le  Roi,  qui  étoit  à  l'armée  de  Flandre,  tint  conseil 
sur  cet  objet.  Le  sentiment  unanime  fut  contraire  au 
système  de  Belle-lie.  Outre  les  ordres  qu'on  devoit 
lui  envoyer  en  conséquence,  on  chargea  le  maréchal 
de  Noailles  de  lui  écrire  toutes  les  raisons  propres 
à  le  décider.  Il  le  fit  (10  juillet),  par  une  longue 
lettre  pleine  d'égards  et  de  sagesse,  où  la  matière  est 
discutée  dans  tous  ses  points.  Il  établit  la  nécessité, 
soit  pour  la  guerre  ,  soit  pour  la  politique ,  d'avoir  la 
communication  par  terre  avec  Gênes.  Il  reconnoît  les 
grandes  difficultés  qui  s'y  opposent,  relativement  aux 
communications ,  aux  subsistances ,  au  transport  de 
l'artillerie  :  mais  il  croit  que  le  général  en  ayant  déjà 
surmonté  plusieurs,  pourra  les  surmonter  toutes.  Il 
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insiste  sur  les  inconvéniens  de  l'autre  système.  L'Es- 
pagne, comme  il  l'observe,  ne  consentira  jamais  qu'on 
agisse  par  la  seule  voie  du  Dauphiné;  la  diversion 
d'Exilles  ne  calmera  point  ses  craintes  pour  le  royaume 
de  JNaples  :  ce  n'est  qu'en  se  mettant  à  portée  de  Ja 
Lomhardie  qu'elle  croira  pouvoir  empêcher  les  entre- 
prises des  Autrichiens.  D'ailleurs  toutes  les  vues  du 
Koi  étant  de  finir  la  i^'uerre,  et  de  procurer  un  établis- 
sement à  rinfant,  il  est  d'une  extrême  importance 
d'avoir  un  pied  en  Italie,  et  l'on  ne  peut  y  entrer  en 
toute  saison  que  par  Gênes  :  les  neiges  ferment  les 
autres  passaf^cs  la  plus  jurande  partie  de  l'année. 

«  Quel  (pie  soit  Tévénement,  ajoute  iSoaillcs  dans 
«  une  lettre  particulière  (du  i  A  juillet),  s'il  n'est  point 
«  heureux,  dès  ([ue  vous  aurez  pris  toutes  les  mesures 
«  et  les  précautions  (ju'exiije  la  prudence,  l'ordre  du 
«  Roi  vous  justifie;  s'il  est  heureux  au  contraire, 
«  comme  on'jieut  l'espérer,  vous  vous  comblez  de 
«  {gloire  en  rendant  à  I  Etal  le  service  le  plus  si«;nalé. 
«  Il  n'y  a  (pic  de  uiî  pas  tenter  l'exécution  de  ce  (pie 
((  le  Koi  veut  et  désire  (pii  puisse  vous  (Compromettre. 
«  Je  ne  vous  dirai  nm  sur  les  moyens  :  personne  n'est 
<«  plus  capable  (pie  vous  de  les  produire,  de  les  Irou- 
u  ver,  et  (le  les  bien  employer.  » 

Louant  encore  Delle-lle  de  ri(l(''e  (péil  avoil  eue  »!<• 
lairc  le  sié^e  de  Coni,  il  dit  ijue  le  Koi  et  le  con.seil  re- 
f^ardent  celle  diversion  comme  plus  avaula'^euso  ipie 
celle  d'Exilbs,  en  ce  (pi'elle  rapproeheroil  d<'  l'objel 
])rincipal,  et  (pu'  celte  place  piotej^'eroil  et  couvriroil 
Ja  côte  de  Gênes.  Il  send)loil  pressentir  I<  malheur 
dont  ou  ('toit  menacé. 

Mais  il  u'etoit  plus  teiuj)sde  s'en  i^araniir.  Le  comte 
T.  74.  '  a 
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de  BelJe-lle,  avec  vingt  bataillons,  avoit  déjà  pris  la 
route  d'Exilles.  Un  contre-ordre  suspendit  sa  marche. 
Le  marquis  de  Las-Minas,  quand  on  sut  la  levée  du 
siéj^^e  de  Gènes,  consentit  à  le  laisser  suivre  son  projet. 
Les  Piémontais  avoient  eu  le  temps  de  se  renforcer  au 
poste  de  l'Assiette,  où  ils  Tattendoient  dans  de  terri- 
J)]es  retranebemens.  On  les  attaqua  sans  examiner  le 
péril,  sans  consulter  la  prudence.  Un  carnage  aOreux 
des  Français  fut  tout  le  fruit  de  cette  fatale  journée. 
Le  comte  de  Belle-Ile  y  périt,  bomme  infatigable  dans 
le  cabinet,  intrépide  dans  faction,  et  qui  auroit  mé- 
rité de  grands  éloges  s'il  avoit  su  modérer  l'ardeur  de 


son  génie. 


Son  frère  le  marécbaî  s'éloit  soumis  sans  balancer 
aux  ordres  du  Roi,  mais  sans  cbanger  d'opinion.  Il  s'ef- 
force de  prouver,  dans  sa  réponse  à  Noailles  (28  juil- 
let), que  le  projet  adopté  seroit  réellement  imprati- 
cable, quoiqu'on  fit  revenir  le  délachenient  d'Exilles. 
Il  ne  dit  pas  que  le  dernier  désastre  ait  changé  l'état 
des  choses  :  il  insiste  sur  les  mêmes  raisons  qu'aupara- 
vant, et  réfute  celles  qu'on  lui  avoit  opposées.  L'envie 
seule  de  faire  sa  cour  l'auroit  sans  doute  décidé  aux 
plus  grands  efforts,  s'il  eût  aperçu  quelque  apparence 
de  succès. 

Enfin  le  général  espagnol ,  prévenu  contre  les  Fran- 
çais, et  choqué  peut-être  des  retardemens,  cantonna 
ses  troupes  dans  les  villages,  Alors  tout  concouroit  à 
persuader  qu'il  étoit  impossible  d'exécuter  le  projet. 
Au  lieu  d'avancer,  on  fut  quelque  temps  sur  la  défen- 
sive, et  l'armée  se  sépara  sans  avoir  tenté  aucune  ex- 
pédition nouvelle.  On  avoit  repris  les  îles  de  Sainte- 
Marguerite,  Montalban,Yillefranche,  le  comté  dcWice, 
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le  château  de  \  inlimiile.  Gènes  étoit  délivrée  (idem, 
j  seplemjjre  ).  Belle-Ile  avoit  eerlainemerit  de  quoi 
s'applaudir  de  sa  eampa^ne. 

Celle  (le  Flandre  fut  presque  entièrement  décisive. 
Le  maréchal  de  Saxe  avoit  sous  lui  deux  hommes  bien 
dif,'nes  de  sa  confiance,  qu'il  chargea  d'exécuter  une 
f^'rande  partie  des  entreprises ,  le  comte  de  Lowen- 
dal  ('),  danois,  et  le  comte  de  Saint-Germain,  doués 
comme  lui  de  tous  les  talens  militaires,  el  de  ce  cou- 
rai^'C  d'esprit  supérieur  à  tous  les  obstacles.  Déjà  le  Bra- 
bant  hollandais  étoit  conquis,  (|uand  le  Roi  parut  à 
Tarmée.  On  se  proposoit  de  prendre  iMacstricht  :  pour 
l'assié^^er,  il  falloil  une  bataille.  Louis  fut  encore  vain- 
queur à  Lawfcld  (2  juillet)^  mais  l'ennemi  se  retira 
sous  Maéslricht,  et  le  sié^'e  devint  impossible  pour 
celte  année.  On  se  rabattit  d'un  autre  côté  sur  I>er^'- 
op-Zoom  ,  place  réputée  imprenable,  munie  de  toute 
espèce  de  secours.  Lowendal  la  prit  d'assaut  le  1  7  se|>- 
tembre.  C'est  un  de  ces  ëvénemens  extraordinaires  où 
la  valeur  française  semble  avoir  triomphé  de  l'art  1 1 
de  la  nature. 

Moailles,  attaché  à  la  suite  du  I\oi ,  moins  en  qua- 
lité de  f^uerrier  (jue  de  ministre,  contribua  toujours 
aux  succès  par  ses  conseils.  JNous  en  vo)  oris  plusieurs 
preuves  dans  ses  lettres  au  f^énéral,  et  au  comte  de 
Lowendal,  ear  l'estime  Tavoit  aussi  lié  d'amitié  avec 
celui-ci.  Le  maréchal  de  Saxe  n'envoyant  pas  assez  de 
troupes  pour  l'entreprise  de   Rerf;-op-Zoom   ('  ,,  cjue 

(1)  l)f  JaiwcuJuI  :  \ul(i(niai  <1l- lA>Wrt>«J.il,  cuailc  Uu  S.4inl  E'n|>irf. 
i-hcv«licr  (1rs  nrilrii  du  li>ti  ,  ri  luaccdi^il  tic  liane*  ca  t;^?»  uc  « 
Hambourg  eu  1700,  iiiuil  «  1'«i|n  eu  1 7  56.  —  (1)  f^O^ra,  a  la  sut  le  ilc 
1«  Noliit*,  (in  iiunioirc  luriiil  liu  murèchal  de  Sai«,  rouslaiaal  <|uc  le 

a. 
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les  ennemis  vouloicnt  à  tout  prix  faire  échouer,  il  lui 
représenta  fortement  par  écrit,  jusqu'à  deux  fois,  les 
raisons  essentielles  d'en  assurer  le  succès  :  il  évita  de 
les  exposer  dans  le  conseil  en  présence  du  Roi,  par 
cette  délicatesse  de  senlimens  scrupuleuse  sur  les 
égards  dus  à  un  grand  homme.  On  envoya  successive- 
ment des  renforts  au  siège ,  et  ce  fut  le  fruit  de  ses  re- 
montrances. 

Il  avoit  de  même  détourné  le  général  d'un  projet 
fort  singulier,  qui  auroit  pu  nuire  à  sa  réputation  et 
au  bien  public  :  c'étoit  de  mettre  en  son  propre  nom 
des  vaisseaux  en  mer,  pour  courir  sur  les  Hollandais. 
Noaiiles  lui  écrivit  (i  i  avril)  sur  ce  point  avec  la  noble 
franchise  de  l'amitié.  Une  pareille  entreprise  sembloit 
tendre  à  ]a  prolongation  de  la  guerre.  «Vous  connois- 
«  sez  les  désirs  de  toute  la  France,  dit-il  :  c'est  de  vous 
«  qu'elle  en  attend  la  fin ,  et  non  la  continuation.  Ne 
«  trompez  point  son  attente.  Vos  propres  réflexions 
((  suppléeront  à  tout  ce  que  je  pourrois  vous  marquer 
«  sur  les  couleurs  noires  et  odieuses  que  nombre  de 
u  gens  que  votre  mérite  efface  ne  mancjueront  point 
«  de  donner  à  cette  entreprise.  Défendez -vous  des 
((  mauvais  conseils ,  et  ne  souffrez  jamais  qu'on  donne 
«  atteinte  à  votre  gloire  et  à  votre  réputation  (0. 

((  Il  seroit  contre  la  prudence ,  ajoute-t-il ,  de  pous- 
<(  ser  les  Hollandais  à  de  certaines  extrémités 5  et,  sans 

sicee  de  Berg-op-Zoom  fui  enlvepiis  contre  son  opinion,  et  cpTil  re- 
gardoil  ce  siéj;;c  comme  devant  faire  recevoir  au  Koi  un  affront,  cl 
comme  devant  perdre  Vcrmce. 

(i)  Voyez  y  à  la  suite  de  la  Notice,  une  lettre  singulière  et  inédile 
du  maré(  hal  de  Saxe  à  M.  de  Puy.sieux.  Le  maréchal  y  développe  le 
plan  d'un  projol  extraordinaire  (ju'il  avoit  conçu,  et  qu'il  appelle  sa 
piraterie. 
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«  clierclier  des  exemples  tlaiis  des  temps  reeulcs,  ce 
u  (jui  se  passe  à  Geiies  en  est  nu  hieii  réeenl.  Celle  pe- 
«  lile  répiil)li(jue  brave  la  puissance  de  la  reine  d«' 
«  lJoni;rie  :  elle  a  osé  le  faire  sans  ctre  assurée  d'aucun 
m  secours  élran^^^er.  Cest  dans  de  pareilles  circonstan- 
((  ces  (|ue  tout  homme  devient  soldat,  et  que  le  déses- 
««  poir  tient  lieu  de  tous  les  moyens.  '>  Aussi  Noailles 
i  e:;ardoit-il  (Vabord  comme  très  hasardeuse  l'entreprise 
contre  la  Hollande,  inspirée  au  Koi  par  le  maréchal  de 
Saxe  :  il  pensoit  que  des  conquêtes  en  Italie  auroient 
été  plus  utiles,  puis(jue  l'i-tahlissement  de  don  Phi- 
lippe faisoit  runic[ue  objet  de  la  j^ucrre.  i\lais  l'événe- 
ment justifia  cette  entreprise. 

Le  système  de  la  cour  étoit.  en  altacpianl  ii  s  Hol- 
landais avec  vii;ueur,  d'user  de  hciimouji  (/(•  inrrid- 
gcinens  à  réi^ard  ilii  /xiy.s  c/  des  peuples-  on  vou- 
loit  surtout  faire  sentir  an  i^onvei  iienii  ni  à  (juoi  il 
s'exposoit  en  se  laissant  dominei-  par  riniluence  des 
factions  élrani;ères,el  roi)liL;er  enfin  de  eoneonrir  sin- 
cèrement aux  vues  pacilifjues  de  Louis  xv.  «  C'est  un 
«  remède  extrême,  dit  Noailles  d.uis  une  autr<*  l«  llic 
«(  {d\\  I  I  avril),  <pie  Ton  veut  adnnniNlnr  avec  ilou- 
u  ceur,  sans  néanmoins  jirt'jiuliciei  à  la  Irrinelé  et  à  la 
«  vij^ueur  de  l'exé'cntion.    > 

Ces  nu'nai^emens  polilicpies  seioieni  devenus  en 
(  llel  pernicieux,  s'ils  axoient  alloibli  les  ojx'ralions 
de  la  ^ut-rre-  et  Ton  se  lr«)mp()it  en  s'imaj^inanl  tpi'ils 
faciliteroient  la  conclusion  de  la  paix.  L(  s  conseils  du 
maréchal,  pai  rapport  aux  courses  maritimes,  nVn 
étoienl  pas  moins  fondés  :  outre  (prelles  auroient  ir- 
nl«  le>  Hollandais,  sans  leur  faire  beaiiconp  de  tort, 
quels  mulils  ne  pou  voit-on  pa^  prêter  à  un  i^éuéral 
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comblé  de  biens,  qui  auroit  paru  vouloir  encore  s'en- 
richir par  le  moyen  de  ses  armateurs  ? 

La  prise  même  de  Berg-op-Zoom  ne  rendit  pas  la 
Hollande  plus  trailable.  Elle  venoit  de  rétablir  le  stat- 
houdérat,  cette  grande  magistrature  qui  approche  de 
]a  royauté^  elle  en  avoit  revêtu  un  prince  d'Orange, 
étroitement  uni  au  roi  d'Angleterre,  et  gouverné  par 
l'influence  de  la  cour  de  Londres.  Elle  redoubloit  les 
préparatifs  de  guerre,  et  tiroit  de  nouvelles  troupes 
de  la  Suisse  :  une  armée  russe,  à  la  solde  des  Anglais 
et  des  Hollandais,  alloit  même  se  mettre  en  marche  , 
et  faire  une  diversion.  Pour  assurer  le  succès  de  la 
campagne  prochaine ,  il  étoit  essentiel  de  prévenir  les 
ennemis;  pour  accélérer  la  paix,  il  falloit  en  quelque 
sorte  les  attérer  par  un  coup  de  foudre. 

[1748]  Si  le  maréchal  de  Noailles  excelloit  dans 
les  plans  de  campagne,  il  se  surpassa  lui-même  dans 
cette  occasion,  puisqu'il  traça  au  maréchal  de  Saxe 
celui  qui  fut  exécuté  avec  tant  de  succès,  et  qui  ter- 
mina une  guerre  si  opiniâtre.  II  lui  envoya,  le  21  jan- 
vier 174B,  un  mémoire  où  les  vues  politiques  et  mi- 
litaires sont  développées  avec  toute  la  pénétration  du 
génie  (0. 

H  montre  d'abord  qu'on  ne  doit  plus  se  flatter  de 
parvenir  à  la  paix,  ni  par  la  voie  de  la  Hollande,  ni 
par  celle  de  la  cour  de  Vienne  ;  que  ces  cours  dépen- 
dent l'une  et  l'autre  de  l'Angleterre,  au  point  que  la 
paix  ou  la  guerre  sont  en  son  pouvoir;  que  les  An- 
glais, fiers  des  ressources  de  leur  commerce,  espèrent 
probablement  fatiguer  la  France,  l'épuiser,  et  la  con- 
traindre d'accepter  ensuite  les  conditions  qu'il  leur 

(1)  Voytz  les  Viècc?  dctacli('cs,  à  la  suilc  de  ces  Mémoires. 
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plaira  de  prescrire.  Il  prouve  (pi'on  ne  poiil  allncpior 
eflicaceiïUMit  rAii^lcterre  ([iie  dans  ses  alliés,  en  pre- 
nant (le  si  justes  mesures  (pTelle  reconnoisse  enlln 
l'inutilité  des  dettes  (juVIle  eoniracte.  et  les  (lani;ers 
où  elle  s'exposeroil  par  l'abus  de  son  crédit.  Kien  ne 
Ta  11  cetera  dnvantai^e  que  le  parti  de  tourner  contre 
les  IJollaiulais  les  plus  «^nands  elVorts  :  toute  eoncpiéte 
sur  eux  in([uiéteroit  extrêmement  les  Ani^lais.  H  s'agit 
de  faire  une  eutreprise  pn-uhalurée  (pii  prévienne  la 
diversion  des  Russes,  (pii  f;ieilite  de  nouvelles  expédi- 
tions, et  (jui  ôte  à  l'ennemi  les  moyens  d'entreprendre 
sur  nos  concpiétes.  Celte  entreprise  ne  peut  être  (pie 
le  sié«^e  de  Maéstricht  :  le  maréchal  de  INoailles  en  ap- 
porte les  preuves,  et  propose  ensuite  sou  plan. 

Une  des  principales  altenlions  (pi'on  doit  avoir,  se- 
lon lui,  est  de  f^Mrder  un  profond  st^cret  :  il  faut  donner 
leclianj^e  non-seulement  aux  ennemis,  mais  aux  Irou- 
pesqnel'on  emploiera;  il  fiul  laisser  dans  ri«;norance, 
jus(pu's  au  (Itinier  momenl ,  ceux  à  i\u\  rexéculion 
sera  conliée.  l*our  cela,  on  doil  lout  disposer  connue 
si  l'on  méditoit  le  siéi;e  de  lîréda,  et  ne  pas  s'en  tenir 
à  de  simples  feintes,  mais  se  mettre  en  étal  d'exiVuler 
(pnhpie  enireprise  ,  dans  le  cas  où  d(\<;  diiUcidlés  im- 
prt'vues  empé(  lieroieut  celle  de  .Maëslrichl.  Ou  pré- 
viendra aisi'nniit  devant  celte  place  les  Ani;lais  cl  les 
Hollandais  :  ce  (pul  y  a  de  dillicil»',  c'est  d'v  pr<'venir 
les  Aulriciiicns,  r('pandus  dans  le  Luxi'ndx^nrî; ,  l<* 
pays  de  Lié«;e,  el  les  environs  de  Col(\i,'ne.  La  meil- 
leure mani«'T(»  est  de  se  porter  lïrnscpiemcnt  par  la 
f^aiM'Iie  de  K»  Meuse,  d»'  In  passer  en  plusieurs  en- 
droits, pour  se  rassembler  h  \\\\  poinl;  car,  vu  coni- 
mcneanl  par  se  rassembler  en  force,   on  donncmil 


^4  [^7^^]    MÉMOIRES 

l'alarme  aux  ennemis,  el  ils  auroient  le  temps  de  se 
réunir  eux-mêmes  :  au  eonlraire,  en  marchant  de 
toutes  parts  à  la  fois,  comme  si  l'on  vouloit  insulter 
quelques  quartiers  et  les  enlever,  on  profitera  de  la 
confusion  qui  se  mettra  parmi  eux.  Une  partie  des 
troupes  passeroient  la  Meuse  à  Givet,  à  Dinant,  à  Na- 
mur,  à  Huy,  à  Liège  même  :  elles  se  réuniroientpour 
investir  Maëstricht  du  côté  de  Wick,  tandis  que  d'au- 
tres corps,  s'avançant  par  les  bruyères  et  en  longeant 
le  Démer,  viendroient  l'investir  du  côté  gauche  de  la 
Meuse. 

Quelque  parti  que  l'on  prenne,  ajoute  Noailles, 
l'entreprise  a  ses  difficultés.  «Mais  il  y  a  tout  lieu  de 
<c  croire  que  de  son  succès  dépend  tout  celui  de  la 
«  campagne  prochaine  :  les  avantages  qui  en  résulte- 
«  roient  sont  si  supérieurs  aux  inconvéniens  qui  pour- 
ce  roient  s'y  rencontrer,  qu'il  paroît  de  la  prudence  et 
((  d'une  sage  politique  d'en  tenter  l'événement.  »  Il 
soumet  ses  réflexions  au  jugement  du  général.  Voici 
la  réponse  (du  24  janvier)  qu'il  en  reçut  :  elle  ren- 
ferme des  idées  importantes,  dont  le  ministère  pou- 
voit  profiter. 

«  J'ai  reçu,  mon  cher  maître,  la  lettre  et  le  mémoire 
u  que  vous  m'avez  envoyés  sur  l'ouverture  de  la  cam- 
«. pagne  prochaine.  Que  vous  dirai-je  là-dessus.^  ce 
«  sont  secrets  que  je  voudrois  me  cacher  à  moi-même. 
<c  Vous  avez  de  grandes  connoissances-,  et  ce  n'est  pas 
a  d'aujourd'hui  que  je  pense  ainsi. 

((  Une  chose  ai-je  à  dire  sur  la  continuation  de  la 
«  guerre.  Il  est  certain  que  celui  qui  aura  le  plus 
«  long-temps  de  l'argent  fera  faire  la  paix  à  l'autre,  et 
«  tirera  un  grand  avanla":e  de  cette  fifuerre.  Il  faut 
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«  donc  songer  à  IVconoinie ,  et  y  songer  Irès-sérieu- 
«  sèment,  n'avoir  et  ne  faire  que  le  nécessaire.  Croyez» 
«  vous  ([ue  celte  grande  (juantité  d'otliciers  f^énéraux 
«  soit  une  éparj^ne,  et  soit  une  chose  utile?  Tous  se 
«  paieront  de  raisons,  s'ils  voient  que  c'est  par  écono- 
((  mie  ([u'on  ne  les  emploie  pas  :  de  ce  moment  leur 
«  honneur  est  à  couvert,  et  peut-être  s'en  trouvcra- 
«  l-il  un  nombre  (jui  n'en  seront  pas  fiichés. 

«  ÎSous  ne  nous  conduisons  pas  bien  avec  les  Suisses, 
((  et  les  ennemis  en  prolitent  :  il  nous  faut  des  réj^i- 
»  mens  étrangers  encore.  Ln  Allemand  nous  sert  pour 
((  trois  hommes  :  il  en  épar^'ne  un  au  royaume,  il  en  ôtc 
««  un  à  nos  ennemis,  et  il  nous  sert  pour  un  homme. 
«  Il  faut  les  bien  payer,  et  les  renvoyer  tous  à  la  paix, 
«  avec  trois  mois  de  paie,  ofliciers  et  soldats.  On  peut 
«  ^'arder  les  colonels,  et  les  mettre  à  la  pension  (cela 
«t  n'est  pas  ruineux),  et  donner  les  invalides  aux  sol- 
«  dats  (|ui  sont  estropiés  au  service  du  Koi.  Avec  cette 
«  conduite,  vous  en  aurez  tant  (|ue  vous  voudrez^  et 
f«  ils  seront  bons  dès  (ju'ils  seront  créés,  car  ce  seront 
«  tons  de  vieux  soldats,  et  des  olliciers  (jui  font  pro- 
«  fession  des  armes.  Voilà  ,  mon  cher  maître,  des  con- 
«  scils  (jue  je  donne,  et  sur  lestjuels  je  crois  qu'il  est 
«  de  votre  devoir  d'appuyer  comme  bon  eiloven.  Vous 
u  connoisM'/,  ma  véui'ration  et  mon  allaehement.  » 

11  est  beau  de  voir  !<•  maréchal  de  Saxe,  après  tant 
de  victoires,  eonserver  une  entière  déférence  pour 
un  ami  ilonl  les  lumières  avoienl  souvent  dirige'  ses 
entreprises;  il  l'est  encore  plus  de  voir  le  maréchal 
de  Noailles  s'.ippli(|uer  en  silence  à  lui  combiner  dt» 
{grands  desseins,  et  lui  abandonner  toute  la  i^loirc 
tlu  succès.  Le  public  n'a  Vu  dans  l'expédition  admi- 


rable  de  Maëslricht  que  le  général  qui  l'exécula.  Je 
vais  copier  le  récit  quen  fait  M.  de  Voltaire,  afin 
quon  puisse  comparer  l'exécution  au  plan  tracé  par 
Noailles. 

((  La  campagne  fut  ouverte  par  les  préparatifs  de 
(  ce  siège  important.  Il  falloit  faire  la  même  chose  à 
i  peu  près  que  lorsqu'on  avoit  assiégé  Namur,  s'ou- 
vrir et  s'assurer  tous  les  passages,  forcer  une  armée 
entière  à  se  retirer,  et  la  mettre  dans  l'impuissance 
d'agir.  On  ne  pouvoit  venir  à  bout  de  cette  entre- 
prise sans  donner  le  change  aux  ennemis.  11  éloit  à 
la  fois  nécessaire  de  les  tromper,  et  de  laisser  igno- 
rer son  secret  à  ses  propres  troupes.  Les  marches 
dévoient  être  tellement  combinées  ,  que  chaque 
marche  abusât  l'ennemi,  et  que  toutes  réussissent  à 
point  nommé.  C'est  là  ce  qui  fut  imaginé  par  le  ma- 
réclial  de  Saxe,  et  arrangé  par  M.  de  Crémilles  (0. 
«  On  fait  d'abord  croire  aux  ennemis  qu'on  en  veut 
à  Bréda.  Le  maréchal  va  lui-même  conduire  un 
grand  convoi  à  Berg-op-Zoom ,  à  la  têt^  de  vingt- 
cinq  mille  hommes,  et  semble  tourner  le  dos  h 
Maëstricht  :  une  autre  division  marche  en  même 
temps  à  Tirlemont  sur  le  chemin  de  Liège;  une 
autre  estàTongres;  une  autre  menace  Luxembourg, 
et  toutes  enfin  marchent  vers  Maëstricht,  à  droite 
et  à  gauche  de  la  Meuse.  Les  alliés,  séparés  en  plu- 
sieurs corps,  ne  voient  le  dessein  du  maréchal  que 
quand  il  n'est  plus  temps  de  s'y  opposer.  La  ville 

(j)  31.  lie  Crc'inillts  :  ronis-IIyacinlhe  Boyer  de  Crémilles  fut 
charité  de  concourir,  avec  le  maréchal  de  Belle-Ile,  aux  travaux  du  dé- 
parlement de  la  gueire.  Il  eut  la  signaluie  des  brevtls,  dos  kllrc^  cl 
<U,'S  commissious,  jusqu'en  1761. 


DU     DCC    HK    Nf)AIT,T.KS.     [17  jB]  l'J 

n  se  trouve  investie  des  deux  côtés  de  la  rivi*  rc  ;  nul 
«(  secours  n'y  peut  entrer.  Le  duc  de  Cumhcriand  ne 
((  peut  plus  cpTolre  tcmoin  de  la  prise  de  Maëstricht.» 

Une  uiaiclie  si  justement  admirée  commença  le 
4  avril.  INoaiiles  écrivit  le  1 1  ,  au  ^^énéral ,  cju  il  espé- 
roit  le  voir  maître  de  la  place  dans  les  premiers  jours 
de  mai.  «  Celte  concjuéte,  dit-il ,  vaut  mieux  pour  la 
«  né^'ociation  d'Aix-la-Chapelle  (pie  les  raisons  les 
«  plus  fortes  et  les  mieux  débitées.  J'avoue  (|ue  je 
u  serai  bien  touché  ipi'on  vous  doive  la  paix,  après 
<(  vous  avoir  dû  le  renouvellement  de  notre  ancienne 
V  supériorité  sur  nos  ennemis.  » 

La  prédiction  se  vérifia  bientôt.  IMnisli  icht  étant 
sur  le  point  de  succomber,  la  Hollande  étant  mena- 
cée d'une  invasion  prochaine,  les  (  nnemis  désirèrent 
la  paix,  que  Louis  \v  leur  avoil  iiiulilemeiit  olVerle 
jus(ju'alors.  On  si^nia  les  préliminaires;  l'armistice  fut 
fixé  au  1  i  mai,  et  h'  traité  d'Aix-la-Chapelle  termina, 
au  mois  d'octobre,  celte  f^'uerre  déplorable  dont  la 
France  avoit  prescpie  seule  supporti*  le  poids,  sans  y 
avoir  d'iritérél  direct.  Klle  s:icrilia  toutes  ses  concjuétes 
à  rav:mta^e  de  ses  alliés  :  encore  l'établissement  de 
don  IMiilippe,  princij)al  objcl  de  la  i;nerre,  auroit-il 
été  probablement  meilleur,  si  Ton  c  ùt  prelVre  d'abord 
la  voie  des  né-^^oeiations  à  celle  des  armes.  Nos  perles 
maritimes  enllammèicul  rainiuliou  de  rAnj^ielerre, 
cpii  (h'simil  fort  d'envahir  nos  colonies.  Malheureuse- 
nicnl  II  prceijiitalion  av<i-  la([ueile  on  lil  le  traité  em- 
pêcha (le  preudi'e  louU  s  h's  lUiMires  nécessaires  nour 
ne  lui  (Il  j);is  fournir  le  prétexte. 

Celte  année  17/iH,  uiomul  l.i  u»<'ie  du  in.ut'ihal  de 
Noailles.  ur.e  (h\s  (einui»  s  (h   uolre  siècli'  (|ui  a  niérilé 
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Je  plus  dc'logcs,  qui,  aux  j^aâces  et  à  la  vivacité  fran- 
çaises, a  réuni  le  plus  de  force  d'esprit  et  le  plus  de 
solidité  de  sentimcns  ^  qui  a  eu  la  plus  nombreuse  pos- 
térité ,  qui  a  le  mieux  senti  les  avantages  d'uive  très- 
longue  vie  consacrée  à  tous  les  devoirs,  au  milieu  de 
toutes  les  douceurs  de  la  maternité,  de  l'amitié,  et  de 
la  vénération  publique.  Le  maréchal,  aussi  tendre  fils 
que  bon  père,  écrivit  au  Roi  (16  juillet),  sur  un  évé- 
nement si  digne  de  ses  larmes  : 

«  Sire ,  la  mort  vient  de  me  séparer  d'une  mère  que 
«  j'aimois,  que  j'honorois,  que  je  respectois,  et  avec 
a  laquelle  je  vivois  depuis  que  j'ai  atteint  l'âge  de  rai- 
«  son.  J'en  ai  le  cœur  pénétré  de  douleur.  Je  supplie 
«  très-humblement  Votre  Majesté  de  me  permettre  de 
«  rester  encore  ici  pendant  quelques  jours,  pour  lui 
(c  rendre  après  sa  mort  les  mêmes  devoirs  qu'elle  a 
((  trouvé  bons  que  je  lui  rendisse  pendant  toute  sa 
(c  maladie,  etc.  » 

Réponse  de  la  main  du  Roi.       ^ 

u  Mon  cousin,  j'ai  le  malheur  de  n'avoir  jamais  su 
((  ce  que  c'est  que  de  perdre  une  mère  5  mais  l'ayant 
((  senti  par  des  amis,  je  partage  bien  véritablement 
(i  avec  vous  votre  juste  douleur.  J'approuve  fort  que 
((  vous  restiez  encore  quelques  jours  à  Paris  ^  après 
«  quoi  vous  ferez  bien  de  venir  ici  pour  vous  dissiper 
((  et  prendre  l'air,  ce  dont  vous  devez  avoir  grand 
u  besoin.  Dites  au  duc  d'Ayen  que  j'attends  la  fin  de 
<c  ^a  quarantaine  (0  avec  grande  impatience.  Pour  ce 
«  qui  est  du  comte  de  Noailles ,  je  me  contente  du 

(1)  Pour  la  pcMlc  vérole  clc  sa  t'cmmc  (M.) 
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«  compliment  qu'on  lui  fera  de  ma  part.  Je  suis  sans 
«  compliment.  « 

Jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  nx-re  ,  le  mnreeli.d 
de  Noailles  fut  pour  elle  éj^alement  rempli  de  ten- 
dresse et  de  soumission.  Ces  exemples  de  vertus  an- 
tiques sont  un  phénomène  dans  notre  siècle  :  ils  n'en 
seroient  pas  un  ,  si  les  parens  avoient  les  mœurs  qu'ils 
doivent  désirer  de  leurs  enfans. 

On  ne  peut  que  liie  avec  intérêt  une  ancienne 
lettre,  sans  date,  de  Tarchevéque  de  Camhray,  Fé- 
nelon,  à  cette  amie  respectable,  dont  il  connoissoit 
mieux  (|uc  personne  tout  le  mérite,  et  à  qui  cepen- 
dant il  écrivoit  en  censeur  sévère,  pour  l'exciter  à  une 
^Tande  perfection.  11  lui  maripioit,  lorsqu'elle  éloil 
déjà  dans  l'a^'e  mur  : 

<«  Vous  êtes  plus  solide  que  le  monde  ne  croit,  mais 
M  vous  l'êtes  moins  (|ue  vous  ne  pensez.  Vous  êtes 
«  bonne  amie,  fidèle,  secrète,  généreuse,  pleine  de 
•«  f^oùt  et  de  discernement  pour  le  vrai  mérite,  scn- 
«  sihie  à  l'amitié  des  «(eus  estimables,  pleine  d'insi- 
u  nuation  ,  et  d'un  certain  tour  noble  pour  servir,  sa- 
««  chant  dire  à  propos  ce  ([ui  est  utile  :  vous  avez  de 
H  la  pénétration,  de  la  pr*'Voyauce,  des  ex|)édiens  fa- 
«  ciles,  avec  une  droiture  et  une  probité  très-d('licale^ 
u  vous  avez  même  une  sincère  religion,  à  lacpulle  je 
«1  me  lirrois  pins  (jua  ccWo  d  un  i;r.iud  nombre  de 
u  demi  dévols.  Mais,  avi'c  tant  de  i|ualitis  solides,  un 
«  seul  défaut  nous  rend  frivole  :  cesl  que  vous  ne 
.  pouvez  vous  contraindre.  Vous  donnez  de  beaux 
«'  noms  à  cette  foiblessc;  vous  l'appelez  sincérité,  li- 
n  berté;  vtnis  vous  savez  bon  gré  de  n\?trc  ni  ram- 
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panle,  ni  hypocrite,  ni  empressée  pour  la  faveur. 
Mais  vous  vous  trompez  vous-même,  pour  n'avoir 
rien  à  vous  reprocher....  Vous  avez  un  air  de  léi^^è- 
retë  et  de  vivacité  que  rien  n'arrête.  Il  faut  con- 
noître  à  fond  votre  bon  esprit  et  vos  sentimens,  pour 
se  rassurer  sur  cette  vivacité  pleine  de  saillies.  Riez 
tant  qu'il  vous  plaira  avec  des  gens  sûrs  et  choisis, 
qui  n'aient  pas  l'air  de  rire  trop ,  et  qui  sachent  ne 
rire  qu'à  propos  ;  mais  faites  un  personnage  sérieux 
et  mesuré  :  promettez  dans  vos  manières  toute  la 
solidité  qu'on  trouve  quand  on  vous  pénètre^  de 
plus,  ne  mêlez  point  le  jeu  d'esprit  dans  les  matières 
les  plus  sérieuses.  Vous  éludez  l'avis  le  plus  impor- 
tant par  une  plaisanterie ,  et  vous  défendez  en  riant 
des  maximes  fausses  dont  vous  n'avez  jamais  été  dé- 
trompée ,  parce  que  vous  n'avez  jamais  écouté  as- 
sez sérieusement  ni  approfondi  la  vérité....  Si  vous 
pouviez  prendre  sur  vous  de  vous  assujétir  à  une 
règle,  en  un  moment  tout  ce  qui  fait  la  solidité  se 
trouveroit  rassemblé  en  vous.  Il  ne  vous  manque 
qu'un  peu  plus  de  réflexions  sérieuses  sur  les  grandes 
vérités,  et  un  peu  plus  de  courage  contre  votre 
goût.  » 

Une  femme  peut  bien  être  admirée  lorsqu'il  ne  lui 
manque  pas  autre  chose. 


LIVRE  HUITIEME. 

[1749]  On  jouissoit  enfin  de  la  paix,  on  commen- 
çoit  à  en  recueillir  les  avantages-,  mais  le  traité  même 
d'Aix-la-Chapelle,  rédigé  avec  trop  peu  de  prévoyance, 
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Jaissoit  des  semences  de  iliscorde  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  au  sujet  de  leurs  colonies  d'Americjue.  Il 
importoit  d'autant  plus  d'en  provenir  les  efTets,  (jne 
l'on  savolt  par  expérience  combien  les  forces  mari- 
times donnoient  de  supériorité  à  nos  rivaux,  et  (pit- 
si  les  campagnes  de  Flandre  avoient  été  moins  ^'lo- 
rieuses,  la  guerre  n'auroit  pu  finir  sans  des  pertes 
considérables. 

Le  marécbal  de  Noailles  prévit  de  loin  les  infor- 
tunes dont  on  étoit  menacé.  Son  zèle  ne  pouvoit  s'en- 
dormir au  sein  du  repos  :  il  veilloit  sur  la  patrie,  tan- 
dis que  le  |)laisir  ou  l'intérêt  prenoil  chaque  jour  |)lus 
d'empire  sur  les  âmes.  Quel(|ue  désagréable  que  put 
élre  la  vérité,  il  se  faisoil  un  devoir  essentiel  de  la 
présenter  au  Koi  en  de  pareilles  circonstances  ;  et , 
pour  (pi'elle  fit  impression,  il  la  développoil  dans  tles 
mémoires  pleins  de  franchise  et  de  solidité.  Deux  mé- 
moires sur  les  colonies,  datés  du  premier  août  1749» 
sont  un  monument  de  ce  zèle  patriotique.  Noailles  les 
remit  à  M.  Kouillé,  nouveau  ministre  de  la  marine,  il 
écrivit  (premier  août)  au  Koi,  sur  le  seul  obstacle  qui 
lui  paroissoit  pouvoir  traverser  rext'eution  de  ses  vues. 

<i  \  otre  Majesté  n'ignore  pas,  dit-il.  (ju'il  y  a  eu 
u  de  lout  temps  unv.  sorte  de  jalousie  entre  les  mi- 
«'  nistères  de  terre  et  de  mer.  .le  crois  que  cela  ne 
«i  subsiste  plus  aujourd'hui  ;  mais  il  v  a  \\i\  expédient 
u  (jui  me  paroît  simple  1 1  iiulubilable  pour  le  Miccès 
H  delà  proposition  dont  il  s'agil,  si  Voir»'  Majesté  l'a |>- 
«•  ju'ouve  :  e'e>l  (luiile  il.iigne  l'ailopler,  et  en  donner 
u  le  projet  à  votre  ministre  de  la  guerre,  comme  iriine 
«  idée  (jui  s'est  prtsentée  à  elle-même.  »  La  priulencc 
exigeoit  ces  précautions,  car  on  ne  trouve  guère  de 
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ministres  dont  J  amour  propre  ne  répugne  à  exécuter 
des  projets  conçus  ou  proposés  par  un  autre. 

Selon  le  premier  mémoire,  que  je  vais  analyser  en 
peu  de  mots,  il  ne  faut  pas  se  flatter  que  la  réconcilia- 
tion avec  les  Anglais  soit  bien  solide.  Le  traité  d'Aix- 
Îa-Cliapelle  prouve  seulement  le  besoin  de  terminer 
une  guerre  onéreuse  aux  deux  nations.  Ils  ont  repro- 
ché à  leur  ministère  d'avoir  conclu  la  paix  :  plusieurs 
écrits,  répandus  en  x\ngleterre,  disent  qu'il  falloit  s'em- 
parer de  nos  colonies  d'Amérique,  seule  ressource 
pour  acquitter  une  partie  des  dettes  immenses  de  l'E- 
tat. Les  préparatifs  de  la  cour  de  Londres,  son  dessein 
d'occuper  la  rive  gauche  du  fleuve  de  Saint-Laurent , 
l'envoi  d'une  forte  escadre  sous  prétexte  de  favoriser 
le  commerce,  des  réponses  ambiguës  sur  les  affaires 
du  Nord,  tout  doit  persuader  qu'elle  n'attend  qu'une 
occasion  favorable,  qu'elle  cherchera  même  à  la  faire 
naitre,  pour  envahir  nos  colonies,  détruire  notre  com- 
merce, et  nous  mettre  hors  d'état  d'avoir  jamais  une 
marine  convenable,  telle  que  la  France  l'a  eue  dans 
les  belles  années  du  dernier  règne. 

Le  commerce  n'a  besoin  que  de  protection  :  il  se 
rétablira  de  lui-même.  L'amour  des  richesses  excite 
assez  les  négocians  à  prendre  les  moyens  de  l'aug- 
menter :  il  suffit  de  quelques  encouragemens  pour 
certaines  parties  que  le  gouvernement  auroit  intérêt 
à  faire  fleurir  davantage.  Mais  la  suite  de  l'adminis- 
tration apprendra  ce  qu'il  convient  de  faire  sur  cet 
objet. 

Quant  à  la  marine,  quelque  attention  qu'on  y  ap- 
porte, elle  ne  peut  se  rétablir  que  dans  le  cours  de 
plusieurs  années.  Outre  les  vaisseaux  que  l'argent 
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procure,  il  faut  des  olliciurs  expériniciilés  et  des  ma- 
telots^ il  faut  cha([ue  année  former  4uel(|ucs  petites 
escadres,  cl  les  envoyer  à  la  mer.  Enlin  (|uand  on 
pourroit  parvenir  plus  tôt  qu'on  n(.'  le  croiroit  au  ré- 
tablissemenl  de  la  marine,  il  ne  seroit  peut-êlre  pas 
d'une  sa^e  politique  de  le  laisser  apercevoir. 

Mais  l'état  des  colonies  exi^^e  le  plus  prompt  re- 
mède, et  le  plus  ellicace.  11  ne  s'a^'it  (pae  d'y  envoyer 
des  troupes,  des  olliciers,  quelques  ingénieurs,  de 
l'artillerie,  de  la  poudre,  des  vivres.  Olliciers  et  sol- 
dats doivent  être  bien  choisis;  on  doit  leur  faire  en- 
visaj^er  des  récompenses  proportionnées,  en  leur  pro- 
mettant des  établissemens  conformes  à  leur  état.  C'est 
ainsi  (jue  s'est  formée  la  colonie  du  Canada,  et  de  son 
extraction  militaire  vient  en  partie  le  courage  de  ses 
liabitans. 

JXoailles  parcourt  les  dillerentes  colonies  :  il  insiste 
sur  rile-Koyale  ou  Louisbour*.;,  dont  les  Ani,'lais  s'é- 
toient  emparés,  et  ({u'ils  dévoient  rendre-  il  fait  mon- 
ter à  six  ou  sept  mille  hommes  le  nombre  de  troupes 
qu'il  conviendroit  d'envoyer  en  Américiue. 

La  formation  de  ces  troupes  est  l'objet  du  second 
mémoire.  Des  recrues  prises  au  hasard  ne  conviennent 
point  :  envoyer  des  régiiiuiis  entiers  seroit  une  de- 
marche  hasardeuse,  tl  (pu  auroil  trop  (Ifelit.  u  Les 
u  troupes  (pi'on  destineroit  à  cet  usage  n'obéiroicnt 
«  (pi'à  regret,  et  se  regardi'roient  comme  exih'es  de 
K  leur  patrie.  •>  Celh's  cpi'on  destine  pour  rAnuricjue 
devroient  y  aller  avec  joie,  avec  fitlét'  dy  faire  une 
sorte  di'  forliine,  ehacun  selon  son  étal.  Pour  k  inpiir 
cette  MU-',  on  proposi*  de  tirer  de  cluque  einupagnii' 

de  l'infanterie  fianrai.M"   (piel([Mes  .sold.il>  de   bonne 
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volonté;  d'en  former  des  compagnies  indépendantes; 
de  mettre  à  leur  tête  des  officiers  réformés,  les  plus 
propres  à  de  pareilles  commissions.  Il  y  en  a  beau- 
coup de  pauvres  qui  ne  savent  que  devenir,  et  qui  se 
trouveront  peut-être  forcés  de  chercher  fortune  dans 
les  pays  étrangers  :  autant  de  sujets  utiles  perdus  pour 
la  France.  Trois  hommes  tirés  par  chaque  compagnie 
donneroient  le  nombre  suffisant;  les  troupes  de  terre 
ne  s'apercevroient  pas  d'un  changement  si  peu  consi- 
dérable, et  les  colonies  y  gagneroient  de  grandes  res- 
sources. «  C'est  un  premier  fonds  qui  profitera  de  cent 
((  pour  un ,  et  dont  on  ne  peut  assez  estimer  la  va- 
((  leur.  » 

Sans  vouloir  discuter  les  avantages  ni  les  inconvé- 
niens  de  ce  projet ,  nous  observerons  que  le  zèle  et 
la  prévoyance  du  maréchal  de  Noailles  étoient  d'au- 
tant plus  nécessaires,  que  l'orage  se  formoit  réelle- 
ment, et  qu'on  ne  s'y  préparoit  point. 

[175 1]  En  février  1751,  le  marquis  de  Puysieux , 
ministre  des  affaires  étrangères,  présenta  de  son  côté 
un  mémoire  à  Louis  xv,  au  sujet  des  mouvemens  que 
se  donnoient  les  ennemis  naturels  de  la  France  pour 
l'élection  d'un  roi  des  Romains,  titre  qu'ils  vouloient 
procurer  à  l'archiduc  Joseph ,  fils  de  l'Empereur.  La 
cour  de  Londres,  de  concert  avec  celles  de  Vienne 
et  de  Pétersbourg,  y  travailloit,  selon  lui,  sans  égard 
pour  les  constitutions  de  l'Empire ,  ni  pour  les  cou- 
ronnes qui  pouvoient  s'y  intéresser.  Le  ministre  ju- 
geoit  mal  â  propos  qu'il  étoit  de  la  dignité  d'un  roi  de 
France  de  se  mêler  de'cette  affaire  :  mais  il  avoit  rai- 
son de  regarder  les  démarches  de  l'Angleterre  comme 
une  preuve  de  senlimcns  suspects;  il  avoit  encore 
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plus  raison  de  dire  au  monarque,  après  lui  avoir  ex- 
posé la  nécessité  de  se  tenir  prêt  et  de  montrer  de 
la  vi^uieur,  que  si  Ion  né^ligeoit  les  précautions  con- 
venables, les  ministres  n'auroient  qu'un  lan^^age  et  une 
conduite  timides  ou  imprudentes j  que  les  ennemis 
son  apercevroient ,  en  ahuscroient  ;  que  les  alliés  se 
préteroient  aux  temps  et  aux  conjonctures  ^  que  TAn- 
^deterre  prendroit  un  ton  despoti(|ue  et  insultant  j 
qu'on  ne  pourroit  lon^^-temps  le  soullVir,  et  qu'on  se 
trouveroit  forcé  à  reprendre  les  armes,  après  qu'on 
auroit  perdu  sa  considération  et  ses  alliances. 

Le  Roi  commun i(|ua  le  mémoire  au  maréchal  de 
Noailles,  en  lui  ordonnant  de  faire  ses  observations. 
Ce  ministre,  toujours  courageux  à  dire  la  vérité,  dans 
l'espérance  qu'elle  ne  seroit  pas  toujours  stérile,  in- 
di({ua  d'abord  (lettre  au  Koi,  \  février)  la  partie  foible 
qui  demandoit  le  plus  de  soins,  si  l'on  vouloit  se 
mettre  en  état  de  repousser  les  périls  :  c'éloient  les 
finances.  On  ne  |)ouvoil,  sans  beaucoup  d'ari^ent , 
suivre  les  vues  judicieuses  de  Puysieux  :  il  falloit  nt> 
cessairemcnt  ou  augmenter  la  recette,  ou  diminuer 
les  dépenses  du  Koi.  Le  premier  parti  supposoit  une 
augmentation  (rinq)ots,  et  le  royaume  génussoit  déjà 
sous  le  poids  dont  il  éloil  accablé^  le  second  parti  res- 
toit  seul  à  prendre,  mais  il  rencontroit  de  trop  grands 
obstacles. 

^  Je  sais,  sin',  dit  le  maréchal,  cjue  vous  aimez 
u  la  vérité  ,  tt  «jue  souvent  elle  a  de  la  peine  À  par- 
<i  venir  justpi'au  pieil  du  Irône.  De  ipu  peut  et  doit 
u  l'attendriî  Votre  Mnjesté,  si  ce  n'est  d'un  serviteur 
u  fidèli'  (pli  a  blanchi  à  son  service  et  à  celui  de  se* 
«  pères,  ipii  vous  a  voué  rattachement  le  plus  tendre 
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a  et  le  plus  respectueux,  et  qui  chaque  jour  avance 
«  dans  une  carrière  dont  le  terme  ne  peut  être  fort 
((  éloigné  ?  » 

Il  supplie  le  Roi  de  se  faire  représenter  l'état  des 
dépenses  de  Louis  xiv  dans  le  temps  de  la  plus 
grande  splendeur  de  sa  cour  y  et  de  les  comparer  à  la 
dépense  actuelle.  Quoiqu'il  faille  plus  d'argent  qu'au- 
trefois pour  chaque  objet,  le  Roi  jugeroit  lui-même 
de  ce  qu'il  peut  retrancher  ou  diminuer.  Si  l'on  par- 
\fe7ioit  seulement  à  réprimer  les  abus  y  on  comble- 
roit  les  vœux  de  la  France. 

a  J'ai  vieilli  à  la  cour,  continue-t-il  ;  et,  pour  faire 
<(  connoître  à  Votre  Majesté  combien  peu  l'intérêt  de 
K  l'Etat  détermine  quelquefois  les  ministres,  je  ne  dois 
«  pas  lui  laisser  ignorer  ce  qui  est  arrivé  au  succes- 
«  seur  de  M.  Colbert  :  c'étoit  M.  Le  Pelletier  (O,hon- 
<(  nête  homme,  mais  homme  médiocre,  et  qui  ne  plai- 
«  soit  ni  à  M.  de  Louvois  ni  à  M.  de  Seignelay.  M.  de 
«  Louvois  proposa  au  Roi  une  dépense  de  trente  mil- 
«  lions  :  il  en  fit  confidence  à  M.  de  Seignelay,  qui 
«  de  son  côté  lui  dit  en  avoir  proposé  la  veille  une 
«  de  vingt  millions;  et  le  tout  pour  voir  comment 
«  M.  Le  Pelletier  pourroit  s'en  tirer.  Je  suis  bien  éloi- 
«  gné,  sire,  de  penser  qu'on  soit  aujourd'hui  dans  un 
u  pareil  cas;  mais  comme  il  n'a  été  que  trop  ordinaire 
«  que  l'intimité  ne  fût  point  sincère  entre  le  ministre 
«  de  la  guerre  et  celui  de  la  finance,  j'en  tirerois  un 

(1)  M.  Le  Pelletier  :  Claude  Le  Pelletier,  seigneur  de  Morfontaine, 
conlrôleur  général  en  i683,  suriulendanl  des  posles  en  1691,  ministre 
d'Eiat  en  logS.  Il  se  démit  de  la  surinlencjAnce  des  finances  en  1689, 
et  de  ses  autres  emplois  en  1697.  ^^  mourut  le  lo  avril  1711.  Il  avoit 
clé  d'abord  président  à  mortier  au  parlement  de  Paris,  et  prévôt  des 
ui»rcliands. 
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V  nouveau  motif  de  croire  que  les  dépenses  proposées 
«  pour  Ja  guerre  dcvroient  être  examinées  cl  dcbal- 
«  tues  en  voire  conî»eil.  » 

Elles  éloicnt  monstrueuses  ces  dépenses,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres;  mais  Téconomie  nVloit  pas  alors 
le  fjoût  des  ministres,  et  l'extrême  indul^^ence  du  Roi, 
ou  la  force  de  Tiiabitude,  contribuoil  trop  à  mainte- 
nir les  dissipations. 

Au  reste,  Noailles  ne  pensoit  pas,  comme  Puysieux, 
que  la  conduite  des  cours  de  Vienne  et  de  Londres 
pour  l'élection  d'un  roi  des  Romains,  sans  le  concours 
de  la  France,  fût  un  motif  ou  une  annonce  def,'uerre. 
«  Rien  n'est  plus  sa^'e,  selon  lui ,  ({ue  de  prévoir  tous 
«  les  événemens  possibles;  mais  si  l'on  devoit  a*,Mr  en 
a  conséquence  de  tout  ce  qui  peut  arriver,  Texcès  des 
«  précautions  deviendroit  phis  nuisible  que  le  mal 
«  qu'on  chercheroit  à  éviter.  Il  est  doue  prudent  de 
«  mettre  des  bornes  à  la  prévoyance,  et  de  se  renter- 
«  mer  dans  les  idées  les  plus  prochaines  et  les  plus 
«  vraisemblables.  A  ce  premier  principe,  on  en  ajou- 
a  tera  un  second  :  Qu  un  i;nuK'crncmciit  sui^c  et  puis- 
«  satit  doit  (ivnir  fxmr  fxisc  et  jumr  rè^lc  de  son 
«  adniinistnition  la  justice,  /(-(/uife'  et  lit  raison,  » 
Aussi  conseiNc-l-il  sn'^emeiit  île  ni'  |)oinl  s'o|)poser  à 
l'élection  de  l'arcbidue,  si  Ks  lois  de  l'Euqnre  n'y  sont 
pas  violées,  et  que  l'on  ne  réclame  pas  la  i;arantie  île 
b  France. 

Il  soutient  (pfon  doit  se  préeaulionnt  r  principale- 
ment contre  les  enlre|)rises  de  l'.^n^U  terre,  n  Le  sys- 
u  lème  auf^'lais  est  connu  :  c'est  d'arriver  par  la  su- 
«  périorité  des  richesses  à  celle  de  la  puissance;  cl 
«  l'Ami  rique  seule  peut  leur  en  frayer  le  chemin,  w 
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Mais  l'Angleterre  ne  sera  pas  tentée  de  faire  la  guerre 
en  Europe ,  lorsqu'elle  ne  pourra  se  flatter  de  la  faire 
avec  succès  pour  elle-même  en  Amérique.  Il  semble 
donc  que  le  point  essentiel  est  de  mettre  les  colonies 
en  sûreté  ^  que  cette  dépense  doit  passer  avant  les  au- 
tres, puisqu'on  se  trouve  dans  l'impuissance  de  four- 
nir à  toutes  ;  enfin  que  si  la  bonne  administration  au 
dedans  assure  les  succès  au  dehors ,  on  doit  prendre 
garde  que  des  précautions  excessives  qui  la  dérange- 
roient  ne  produisent  beaucoup  plus  de  mal  que  de 
bien. 

En  cas  de  guerre ,  devoit-on  s'allier  avec  le  roi  de 
Sardaigne ,  ou  non  ?  C'étoit  un  problème,  et  les  pré- 
ventions contraires  à  cette  alliance  dominoient  assez 
généralement.  Noailles  approfondit  la  question  dans 
un  mémoire  particulier  :  il  soutient  l'affirmative  ,  et 
voici  la  substance  de  ses  idées.  Tous  les  motifs  de  res- 
sentiment doivent  d'abord  être  écartés  :  ce  sont  des  re- 
proches, et  non  des  raisons.  Les  princes  ne  font  des 
traités  ni  par  haine  ni  par  amitié  :  l'intérêt  de  leurs 
Etats  doit  décider  de  leurs  alliances  j  et  si  l'on  discu- 
toit  scrupuleusement  la  conduite  de  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe  par  rapport  à  l'observation  exacte 
et  fidèle  des  traités,  il  s'en  trouveroit  peu  exemptes 
de  toute  censure.  La  cour  de  Turin  a  l'ambition  de 
s'agrandir;  mais  l'augmentation  de  cette  puissance 
n'est  pas  un  sujet  d'inquiétude,  puisqu'elle  n'auroit 
lieu  qu'aux  dépens  de  la  maison  d'Autriche ,  plus 
constamment  ennemie  de  la  France  que  celle  de  Sa- 
voie. En  supposant  le  roi  de  Sardaigne  maître  de  la 
Lombardie ,  le  voilà  dès-lors  entouré  d'ennemis  :  l'I- 
talie entière  se  ligueroit  contre  lui  par  la  crainte  seule  5 
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et  l'Empire  et  la  maison  d'Autriche,  ayant  cUé  dtpouil- 
lés,  scroieiit  ses  ennemis  irréconciliables.  Il  ne  pour- 
roit  prescjue  se  passer  de  notre  alliance^  les  Etals  voi- 
sins s'empresscroient  de  mériter  la  protection  du  Roi, 
(jui  auroit  dès-lors  dans  ce  pays  toute  rinlluence  dési- 
rable pour  la  di«^nité  de  sa  couronne. 

L'Infant,  duc  de  Parme  ('),  seroit  exposé,  on  en 
convient  ^  mais  il  y  a  deux  partis  à  prendre  en  traitant 
avec  la  cour  de  Turin  :  l'un,  de  former  à  ce  prince  une 
barrière  du  côté  de  la  Loinbaidie,  et  de  lui  assurer 
des  communications  avec  l'Etat  de  Gènes;  l'autre,  de 
lui  procurer  un  échauffe  avanlaf^eux,  tel  que  le  duché 
de  Savoie,  ampiel  peut  être  on  ajouteroit  le  comté  de 
Nice  ou  la  Sardai^'ue.  Quant  au  roi  de  Naples,il  n'est 
pas  douteux  cpie  la  puissance  autrichienne  en  Italie  ne 
soit  la  seule  redoutable  pour  lui.  Ainsi  TEspai^ne,  qui 
n'a  rien  plus  à  cœur  de  ce  coté'-là  (jue  la  sùnlé  des  deux 
infans,  adopleroit  sans  doute  volontiers  ce  système  de 
politique.  Elle  no  désire  plus  autant  (|u'on  le  pense  de 
rentrer  en  |)Ossessiou  du  Milanais  ;  elle  tourne  princi- 
palement ses  vues  au  rétablissement  de  l'intérieur  de 
la  monarchie,  à  celui  de  la  marine  it  du  commerce, 
et  à  la  conservation  de  ses  colonies  d'Anu  ricpie. 

En  lin  ni(^l ,  le  maréchal  prouve  la  néci'ssité  de  s'u- 
nir au  roi  de  Sardai^ne  pour  consolider  les  alliances 
qu'on  auroit  avec  le  roi  île  Prusse  et  les  puissances  ilu 
INord,  rieu   n'étant  plus  utile  en   cas  île  f^uerre  que 

(1)  Duc  Je  i*uiinc  .  Uuu  l'liili|>|u*,  iiifnul  «l'Hipom»--,  «iut  Je  rarmc, 
ne  le  i5  niarn  t-ao,  inori  titi  l.i  miiir  vrrolr  n  Alnaucihc  le  17  jmllci 
1765.  Il  t:lul)lil  <laiis  fon  palni»  une  AcAJriuir  ilc»  «rU> .  iiwdiuu  une 
ccoli-  inilil.iirr  ,  (  t  lit  do  ii.ruini«>  ulilrs.  I.  altln  de  Coudill-u  fiil  \c 
prcrcpUiir  (lu  U\i  ik  riiif.iul.  «i  luuij»»'  .1  jhuii  lui  .suii  nMirt  Cvius 
iTdtudct. 
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la  diversion  d'Italie,  dont  le  succès  dépendra  toujours 
de  cette  union. 

On  étoit  alors  bien  éloigné  de  prévoir  que  tout  le 
système  de  l'Europe  changeroit  en  17^6  ;  que  le  roi  de 
Prusse,  ligué  avec  l'Angleterre,  deviendroit  l'ennemi 
de  la  France  ;  que  la  France  et  l'Autriche  oublieroient 
leur  ancienne  inimitié,  et  se  ligueroient  contre  eux; 
que  l'Italie  seroit  en  repos,  tandis  qu'on  se  massacre- 
roit  ailleurs  ;  que  le  sort  des  armes  confondroit  les  es- 
pérances les  mieux  fondées.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  si  le  gouvernement  avoit  été  actif,  prévoyant, 
économe ,  on  eût  évité  les  plus  grands  malheurs. 

Le  Roi  connoissoit  le  triste  état  de  ses  finances  : 
pour  y  remédier ,  il  pensoit  à  faire  une  réforme  dans 
les  troupes.  Il  consulta  le  maréchal  de  Noailles ,  qui 
sentoit  parfaitement  le  besoin  qu'on  avoit  de  l'écono- 
mie, et  qui  lui  prouva  néanmoins  (lettre  du  29  juillet) 
que,  dans  l'état  critique  des  affaires  de  l'Europe,  une 
pareille  réforme  seroit  dangereuse.  C'étoit  aux  vaines 
et  stériles  dépenses  de  la  cour  qu'il  falloit  chercher  du 
remède,  et  c'est  à  quoi  l'on  ne  pensoit  pas. 

[1752]  Il  importoit  extrêmement  de  resserrer  les 
nœuds  de  l'union  entre  la  France  et  l'Espagne.  Outre 
les  anciens  griefs,  la  cour  de  Madrid  prétendoit  en 
avoir  de  nouveaux  depuis  la  paix  d'Aix-la-Chapelle , 
se  plaignant  que  le  traité  eût  été  conclu  sans  lui  en 
donner  une  connoissance  suffisante.  Le  jeune  Roi  con- 
servoit  des  impressions  désavantageuses  que  lui  avoit 
inspirées  ,  quand  il  étoit  prince  des  Asturies,  la  con- 
duite de  l'évéque  de  Rennes,  notre  ambassadeur.  Le 
marquis  de  Yaulgrenant  (0,  successeur  de  ce  ministre, 

(i)  De  Vciulgrenant  :  De  Villcrs-la-Faye,  niai(|iiis  de  Vaulgreuuut ,^ 
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quoique  plus  circonspect  et  plus  sage,  réussissoit  peu, 
faute  d'activité  ou  de  représentation.  On  désiroit  un 
ambassadeur  plus  capable  de  plaire  aux  Espagnols,  (|ui 
fut  bomine  titré,  pour  ([ne  la  grandesse  ne  le  tentât 
point-,  qui  eût  une  femme  en  état  de  représenter  avec 
noblesse;  enfin  qui  joignît  aux  talens  tout  l'extérieur 
dont  on  a  quelquefois  besoin  pour  se  concilier  le  peu- 
ple et  les  grands.  C'est  ce  que  Je  maréchal  de  Noailles 
exposa  dans  un  mémoire  (septembre),  sans  désigner 
personne.  Le  choix  tomba  sur  le  duc  de  Duras  (',  qu'il 
aimoit,  dont  il  eslimoit  l'esprit  et  les  ([ualités  de  ci- 
toyen, et  avec  lequel  il  entretint  depuis  une  corres- 
poudance  suivie  sur  les  atfaires. 

11  lui  donna,  dans  plusieurs  de  ses  lettres  (10  octo- 
bre 175^,  etc.),  les  conseils  d'une  amitié  éclairée  par 
l'expérience.  Modérer  son  zèle;  se  borner  les  six  pre- 
miers mois  il  écouter,  à  démêler  d'abord  le  caractère 
de  la  nation  en  général,  et  celui  des  personnes  en 
place;  devenir  (legmnti(jue  s'il  est  possible,  vi  prendre 
une  dose  (F opium,  njin  de  se  mettre  à  l  unisson  de 
plus  d  un  grand  da  la  cour;  ne  point  trop  presser  la 
lenteur  espagnole;  retrancher  une  partie  de  ces  grâces 
naturelles,  (jui  deviendroient  une  sorte  de  riproehe 

cIiL-v.i[iLT  (ii-a  unlrc.t,  aiiihuMiulcur  a  Tuiiu  ri  «  Mailriil,  ne  eu  i(m>(). 
int)rl  en  •774-  H  avoit  t-pouâc  la  veuve  dv  \on\  (iniloway,  llUc  Ju  «.ivant 
liolLiiului.i  Sttllni^ri". 

(i)  A«  Juo  Je  Duras  :  Kmnirtiiucl  I  rluiir  de*  Durforl,  »luc  de  Du- 
ras, fils  (lu  m^i reliai  tic  Durii»,  ne  cm  17  iS,  fui  lirulriiani  ^cDcral , 
premier  mnlilliumiiif  tli-  la  cliuiubrr  .  ^uuvrrucur  ilu  «  lùlrau  Troiu- 
pelle,  chevalier  tle»  urJrei.  créé  iwiir  eu  f^hS,  el  ronimaiulnol  en  lîrc* 
tngiie.  Il  épousa  eu  1733  Tunique  fille  el  licnliere  du  dernier  duc  de 
Ma/.^iriii,  niortf  avnnl  «on  p»rr  en  17I5  ,  ri  m  eul  une  fille,  mariée  au 
hK  «iiic  «lu  dut  ti'AuiiuMil.  tu  1736,  il  pril,  pour  »cciinile  tctunic,  un« 
lilK  du  ULiriiuia  de  C)vcii|ucu  (mnisvu  clcialc),  clcu  cul  deux  tufau^ 
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aux  manières  du  pays^  se  conduire  dans  les  comnien- 
cemens  avec  beaucoup  de  retenue  à  l'égard  d'un  mi- 
nistère défiant  et  ombrageux,  voilà  ce  que  le  maréchal 
conseilloit  d'abord  au  nouvel  ambassadeur.  En  effet, 
la  commission  étant  des  plus  épineuses ,  le  zèle  ne 
pouvoit  être  ni  trop  prévoyant  ni  trop  circonspect. 

Le  duc  de  Duras  arriva  le  27  novembre  i^Sa  à 
Madrid.  Son  début  y  fut  plus  heureux  qu'on  ne  de- 
voit  l'espérer  dans  les  conjonctures.  Le  roi  Ferdinand 
aimoit  l'auguste  maison  de  France ,  d'où  il  tiroit  son 
origine  :  mais  la  reine  portugaise,  qui  pouvoit  tout, 
haïssoit  la  France;  et  un  musicien  d'Italie,  Fari- 
nelli  (0,  voué  aux  Anglais  et  au  parti  autrichien,  la 
gouvernoit  avec  une  sorte  d'empire.  Le  marquis  de 
Las-Encenadas,  et  M.  de  Carvajal,  les  deux  ministres, 
étoient  publiquement  divisés.  Un  jésuite  confesseur 
du  Roi,  le  père  Rabajo,  avoit  un  extrême  ascendant, 
et  il  étoit  aussi  diflicile  qu'essentiel  de  s'insinuer  dans 
son  esprit. 

Les  disputes  fatales  du  clergé  et  du  parlement  de 
Paris  faisoient d'ailleurs  en  Espagne  un  effet  terrible: 
tantôt  on  représentoit  la  France  comme  le  séjour  de 
l'athéisme ,  tantôt  on  disoit  que  l'autorité  royale  étoit 
presque  entièrement  perdue,  et  que  l'anarchie  régnoit 
dans  tous  les  ordres.  L'ambassadeur  avoue  qu'il  ne  sa- 

(1)  Farinelli  :  Son  nom  étoit  Charles  Broschi  :  le  docteur  Burney  et 
le  père  Martini  fout  un  grand  éloqe  de  ce  célèbre  castrat  dans  leur 
Histoire  de  la  musique.  Si  la  faveur  extraordinaire  dont  il  jouit  à  la 
cour  de  Ferdinaud  vi,  et  Tinfluence  qu'il  eut  dans  le  gouvernement, 
pouvoicut  être  justifiées,  elles  le  seroient  par  divers  traits  de  sa  vie,  qui, 
à  Tépocpie  de  son  étrange  faveur,  signalèrent  sa  modération  ,  sa  bien- 
faisance, cl  même  son  désintéressement.  Il  mourut  à  Bologne  le  i5 
juillet  1782,  âgé  de  soixante-dix -huit  ans. 
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voit  que  répondre  à  de  partillcs  attaques  :  il  l'vitoit  de 
parler  sur  ces  matières  épineuses,  sur  lesquelles  en 
eflet  on  ne  pouvoit  rien  dire  de  satisfaisant. 

[175.5]  Enfin,  peu  de  mois  aprè's  son  arrivée,  il 
croyoit  pouvoir  compter  sur  les  dispositions  favorables 
du  roi  d'Espai,me,  sur  celles  du  confesseur  et  du  mar- 
quis de  Las-Encenadas  ^  il  cspéroit  f^'ai^ner  aussi  Car- 
vajal ,  homme  didleultueux ,  et  prévenu  contre  les 
Français-,  il  ne  doutoit  pas  que  le  parti  de  l'An^'Ietcrre 
et  de  l'Autriche  ne  safîoibiit  tous  les  jours.  Les  appa- 
rences étoienl  de  bon  auf;ure  ;  mais,  dans  les  cours 
plus  qu'ailleurs,  il  faut  toujours  se  défier  des  appa- 
rences, surtout  lors(|u'une  révolution  soudaine  dans 
le  ministère  peut  déconcerter  les  mesures  les  mieux 
prises. 

Comme  le  duc  insistoit  sur  l'importance  de  l'union 
entre  les  deux  couronnes,  Carvapl  lui  «lit  ([u'clle  étoit 
établie  par  le  traité  de  Fontainebleau,  pacte  irrévo- 
cable de  familb»,  et  qu'il  suflistut  (W-n  rdiancher  ce 
(jui  avoit  rapj)ort  à  la  guerre  de  1711.  Ce  traité  n'é- 
loit  point  connu  de  rambassadeur  .  il  (  n  demanila  la 
communieati(Mî  :\u  marcpiis  de  Saint-Contesl  'J\  mi- 
nistre des  affaires  étran^'ères  aprrs  la  retraite  de  Puv- 
sieux.  Ce  ministre  refusa  d'abord  :  mais  le  maréchal 
de  Noailles  lui  en  envoya  une  copie,  avec  des  ob- 
servations Irés-sa^'es,  qu'on  peut  rt\L;arder  comme  le 
fondement  du  pacte  {\c  faniilb'  conclu  depuis. 

II  prouviMpu»  le  Irailédt;  F()nt.nnibl«\au,donl  pres- 
(puMous  les  articles  re:;ardoient  la  ijuerr"  •^"  »'•  t-nqis- 

(1)  Stunt-Contesl  :  rrau^>is-I>vitniinqii«  I^irl  rri«,  tunrqui»  dr  Suint 
Contcsi ,  fui  |>orlc  au  niinislrrc  j»«r  lo  rrcilil  Mr  nimlnmi  tic  i\»iu|».> 
»lour.  Il  ixir«.i  (icpni.Hl.t  liu  iK-  i--«  jus'iu'.i  m  mon  ;j  \  |uillcl  »*7Î  ^ 
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là,  et  dont  rexccutioii  étoit  devenue  impossible  par  le* 
circonstances,  est  comme  annulé  par  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle  ^  en  sorte  que  si  les  deux  couronnes  doi- 
vent resserrer  les  nœuds  de  leur  union ,  ce  doit  être 
l'objet  d'une  convention  nouvelle,  et  d'un  véritable 
pacte  de  famille.  Leur  intérêt  le  demande  ;  les  An- 
glais et  les  Hollandais  seroient  peut-être  moins  entre- 
prenans,  s'ils  présumoient  moins  de  la  modération  et 
des  ménagemens  avec  lesquels  on  en  use  à  leur  égard. 
Il  vaut  mieux  prévenir  leurs  offenses  par  ce  moyen , 
que  de  se  laisser  insensiblement  réduire  à  la  dure  né- 
cessité d'en  tirer  satisfaction. 

u  Un  traité  n'est  ordinairement  qu^une  union  pas- 
ce  sagère  qui  dure  autant  que  l'état  où  l'on  étoit,  soit 
«  de  paix  ou  de  guerre,  lorsqu'on  l'a  contracté;  ou 
«  qui  se  borne  à  quelque  objet  particulier,  stipule  la 
a  mesure  des  secours  à  se  donner  mutuellement  dans 
(c  les  cas  prévus ,  et  détermine  la  récompense  ou  l'é- 
(c  quivalent  proportionné  aux  secours  donnés  par  l'une 
(i  des  parties. 

«  Un  pacte  de  famille  unit  les  maisons  régnantes  , 
«  ainsi  que  leurs  Etats  :  il  a  naturellement  deux  ob- 
«  jets,  la  conservation  des  familles  sur  le  trône  qu'elles 
«  occupent,  et  la  conservation  de  leurs  Etats  dans  leur 
«  intégrité.  Ces  stipulations  doivent  embrasser  tous 
((  les  temps  et  toutes  les  circonstances  :  la  paix  ni  la 
«  guerre  ne  doit  les  altérer  ni  les  changer.  Les  se- 
«  cours  mutuels  ne  sont  ni  déterminés  ni  bornés  : 
«  nul  autre  équivalent  que  la  confiance  d'un  secours 
«  réciproque.  L'amitié,  la  sûreté,  la  défense  mu- 
«  tuelle ,  sont  les  conditions  essentielles  de  ce  pacte. 
«  S'il  n'engage  point  à  intervenir  dans  toutes  les 
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({  guerres  ofTcnsivcs,  il  ne  permet  pas  de  resler  sim- 
<(  pie  spectateur.  Dès  f[u'il  résulte  des  événemens  que 
«  les  succès  et  les  suites  de  ces  mêmes  guerres  aHèc- 
«  tent  la  siireté  et  la  conservation  des  Etats  de  Tune 
«  des  deux  familles,  il  faut  alors  la  secourir  de  toutes 
«  ses  forcés.  Enfin  Ion  se  doit ,  dans  toutes  les  occa- 
«  sions,  le  secours  des  bons  olliccs,  la  eommunica- 
c(  lion  des  griefs  que  Ton  peut  avoir  contre  les  autres 
«  puissances,  et  le  concert  des  mesures  pour  repous- 
«  scr  les  injures  (jiii  peuvent  donner  atteinte  à  la 
«  paix  ,  à  la  tranquillité,  à  la  gloire  et  aux  droits  de 
((  Tune  des  deux  familles ,  et  de  leurs  Etats. 

«  Telle  est  l'idée  qu(^  Ton  se  fait  d'un  vérilahle 
«  pacte  de  famille  irrévocable,  tel  <[u  on  suppose  (ju'il 
«  devroit  être  entre  la  Erance  et  l'Esjxiguf,  et  (juc 
«  Ton  croit  élre  de  leur  intérêt  de  contracter  pour 
«  leur  commun  avantage.  » 

Le  ministère  de  Versailles  désiroit  ardemment  un 
traité  de  celte  nature.  Le  due  de  Duras  entroit  dans 
ses  vues  avec  zèlu,  cl  avec  toute  la  dextérité  possible  : 
mais  il  n'obtint  (pie  des  paroles  incertaines,  soit  que 
la  cour  di'  Madrid  conservât  eiicore  trop  de  drfiance, 
soit  (pù'lle  craignît,  comme  Carvajal  l'assura  au  nom 
du  Koi ,  (pie  la  conclusion  ifun  pareil  IraiU*  ne  devint 
un  prétexte  île  guerre,  avant  (ju'on  fût  en  étal  de  la 
soutenir. 

Depuis  Ir  (  oninicnccmcnt  di'  l'.unbassadt',  b'  duc 
suivoil  mu'  alVairi'  dont  !«•  uiiré-clial  df  iNoailles  étoit 
spéciabiiiciit  (  iiarg('' ,  par  attachement  |)Our  une  prin- 
cesse bien  digne  d'exciter  son  zMc.  11  s'agissoii  de  ré- 
concilier avec  la  coin  d'Esiiagnc  l'infant  don  IMii- 
)ipp»    t  t   riufinle,   fille  ebcric  de  Louis  \v.  L'un  «t 
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Tautre  avoieut  déplu,  ou  faute  de  certains  mënage- 
mens  ,  ou  faute  d'une  administration  convenable  à  l'é- 
tat de  leurs  allaires.  On  se  plaignoit  de  ce  qu'ils  n'écri- 
voient  ni  au  Roi  ni  à  la  Reine  -,  on  leur  reprocboit  de 
ne  point  régler  leurs  dépenses,  et  on  les  laissoit  dans 
de  fâcheux  embarras.  Leur  établissement  à  Parme  étoit 
d'autant  plus  dispendieux  qu'on  y  trouvoit  moins  de 
ressources,  et  qu'accoutumés  à  la  magnificence  des 
cours  où  ils  étoient  nés,  ils  en  avoient  pris  le  goût, 
qu'ils  jugeoient  même  nécessaire  pour  soutenir  l'éclat 
de  leur  naissance.  Un  petit  Etat,  mal  administré  jus- 
qu'alors, ne  pouvoit  réellement  suffire  aux  besoins 
des  souverains.  Louis  xv,  libéral  envers  sa  fille,  sou- 
haitoit  que  le  roi  Ferdinand  le  fût  envers  son  frère  : 
il  offroit  de  partager  avec  l'Espagne  les  frais  du  sub- 
side qu'on  leur  donneroit. 

Cette  affaire  coûta  des  soins  infinis  au  maréchal  de 
JNoailles  et  au  duc  de  Duras.  Le  premier  avoit  la  con- 
fiance de  l'Infant  et  de  l'Infante,  recevoit  d'eux  toutes 
les  marques  d'une  sincère  amitié,  y  répondoit  par  des 
conseils  pleins  de  sagesse,  qui  produisirent  leur  effet, 
en  aplanissant  les  voies  de  la  conciliation  ^  le  second 
vint  à  bout  de  lever  toutes  les  difficultés  que  l'hu- 
meur ,  non-seulement  du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne, 
mais  des  ministres  espagnols ,  opposoit  aux  arrange- 
mens  qu'on  projetoit.  Il  se  flatta  de  réussir  bientôt  j  il 
essuya  néanmoins  les  dégoûts  d'une  lenteur  désolante. 

[1754]  Enfin  le  marquis  de  Grimaldi  eut  commis- 
sion d'aller  à  Parme  examiner  les  choses,  et  ce  ne  fut 
qu'au  mois  d'avril  1764  que  l'affaire  fut  décidée.  On 
accorda  une  pension  de  deux  cent  vingt-cinq  mille 
livres  de  notre  monnoie  à  don  Philippe ,  et  une  somme 
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un  peu  plus  forte  pour  payer  ses  dettes.  On  (il  espérer 
qu'il  y  auroit  une  an^'mentation  tlans  la  suite.  I)c  tels 
secours,  (juelcjue  médiocres  (ju'ils  parussent,  joints  à 
ceux  de  la  France,  pouvoient  vivifier  l'Etat  de  Parme, 
si  jamais  l'administration  éloit  entre  les  mains  d'un 
homme  habile,  désintéressé,  laborieux,  attentif  aux 
petits  détails,  et  capable  de  vues  supérieures.  Le  prince 
et  la  princesse  jetoient  déjà  les  yeux  sur  un  Français 
attaché  à  leur  service,  M.  Du  Tillot,  (]ui  depuis  s'est 
rendu  célèbre  dans  cette  administration;  mais  l'Es- 
pa^'ne  vouloit  alors  arrani^er  le  ^gouvernement. 

La  cour  de  INLidrid  change  tout-à-coup  de  face, 
lorsque  l'ambassadeur  de  France  sembloit  toucher  au 
dénouement  de  sa  principale  atfaire.  A  force  de  pa- 
tience et  de  soins,  il  avoit  dissipé  Jes  j)réventions  de 
Carvajal;  il  étoit  sûr  des  sentimens  du  confesseur;  il 
comptoit  d(''jà  sur  le  musicien  Farinelli.  Lue  mala- 
die emporte  Carvajal-  le  duc  d'Huesear,  ennemi  de 
Las-Encenadas ,  est  charité  par  intrriin  des  affaires 
élranf^ères;  on  les  destine  à  Mail,  ambassadeur  en 
Angleterre,  irlandais  d'origine,  né  en  France,  mais 
secrètement  favorable  aux  Anglais.  Ils  avoient  depuis 
long-t^mps  pour  and)assadeur  en  Espagne  Kecn  ,  po- 
liticjue  adroit  et  |)rofond  ,  «pi'une  t  onnoissnice  par- 
laite  du  pays,  et  J  argent  (pi'il  y  répaudoit,  rendoienl 
extrêmement  dangereux.  (]es  trois  hommes  dévoient 
souhaiter  la  ruine  du  manpus  de  Las-Encenada.s  :  elle 
arriva  comme  un  coup  de  foudre,  sans  que  le  duc  de 
Ihuas  eût  pu  la  prévoir. 

On  avoit  gagné  la  Keine,  avide  d'argent  ;  on  per- 
suada an  Koi  (pu-  son  ministre  le  trahissoit;  on  enga- 
gea ce  prince,  naturellement  foibic ,  à  le  faire  arrêter 
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le  50  juillet,  à  une  heure  après  minuit.  Las-Encenadas 
ne  démentit  point  son  courage,  et  tomba  de  la  plus 
haute  fortune,  sans  montrer  aucune  foiblesse.  Ses  pa- 
piers furent  saisis.  Ils  ne  contenoient  rien  qui  ne  fût  à 
sa  décharge.  On  trouva  son  testament  fait  en  1 7  5o,  dans 
lequel  il  prioit  le  Roi  de  vouloir  bien  être  son  léga- 
taire universel.  On  y  trouva  une  lettre  toute  récente 
du  Pape,  qui  lui  ofTroit  le  chapeau  de  cardinal  :  le  mi- 
nistre s'étoit  excusé  sur  ce  qu'il  vouloit  le  tenir  du 
Roi,  dont  il  avoit  reçu  tant  de  biens  et  tant  d'honneurs , 
pour  lesquels  il  n'étoit  pas  né. 

Cette  révolution  consterna  la  cour  et  la  ville.  Le 
confesseur  ni  Farinelli  ne  furent  pas  moins  étonnés 
que  les  autres  ,  tant  la  trame  avoit  été  secrète  5  le  der- 
nier demanda  même  à  se  retirer,  u  Tout  est  en  dés- 
((  ordre,  écrivoit  le  duc  de  Duras  (  à  M.  de  Saint- 
«  Contest,  ij  juillet)  :  une  conjuration  n'auroit  pas 
«  produit  plus  de  confusion.  Les  grands,  qui  ne  l'ai- 
«  moient  point,  ne  dissimulent  pas  leur  douleur  5  les 
«  militaires  s'expliquent  librement ,  moins  par  l'atta- 
ii  chement  qu'ils  avoient  pour  leur  ancien  ministre, 
«  que  par  les  conséquences  qu'ils  en  tirent;  les  gens 
«  sages  et  vrais  Espagnols  se  désespèrent-,  les  finan- 
«  ciers  disent  hautement  qu'ils  ne  fourniront  pas  un 
((  sou,  et  les  marins  se  regardent  comme  perdus.  Cer^ 
«  tainement  ils  vont  être  abandonnés.  » 

Las-Encenadas  avoit  été  peint,  aux  yeux  du  roi 
d'Espagne,  comme  un  homme  vendu  à  la  France  et 
au  roi  de  Napies,  qui  sacrifioit  les  intérêts  de  son 
maître  à  ces  deux  puissances,  qui  n'avoit  acquis  que 
par  ses  concussions  un  immense  mobilier,  qui  ne  tra-* 
vailloit  point,  et  se  livroit  par  paresse  à  des  subal-. 
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ternes  ,  qu'il  laissoit  voler  publiquement.  11  parut 
bientôt,  par  les  atloucissemens  qu'on  mit  à  sa  dis- 
;^râce,  que  la  liaine  et  Tenvie  lui  avoient  supposé  des 
crimes. 

Mais  lluesear  et  M  ail  n'en  étoient  pas  moins  éloi^'néb 
de  ses  principes.  Déjà  ils  tâclioient  d'inspirer  au  l\oi 
une  entière  neutralité  :  ils  insinuoient  que  la  France 
ne  désiroit  qu'une  rupture  avec  l'Anqleterrej  qu'en- 
traînée par  les  suggestions  du  roi  de  Prusse,  elle  se 
brouilleroit  aussi  avec  rAllema^'ne  -,  tjue  l'Espai^ne 
joueroit  le  plus  beau  rôle,  en  demeurant  simple  spec- 
tatrice de  ces  dillérends^  (jucile  en  deviendroit  alors 
l'arbitre,  et  donneroit  la  loi  k  toute  l'Europe.  Un  tel 
système  étoit  aussi  faux  que  contraire  à  l'union  dé- 
sirée. 

Dans  ces  circonstances,  le  maréchal  de  JNoaiUcb 
n'oublia  rien  pour  ranimer  le  coura^'c  de  l'ambassa- 
deur, et  pour  l'aider  de  ses  conseils,  u  Souvenez-vous, 
u  mon  cher  duc,  lui  dit-il  ^lettres  du  i3  et  du  21  août), 
u  (pic  tout  ministre  dans  une  cour  étranj^ère,  quelqui: 
u  intime  que  celle  cour  puisse  être,  doit  être  impar- 

«  liai  pour  Ivs  ministres  du  pays  où  il  se  trouve 11 

«  ne  faut  jamais  qu'un  événeuienl  puisse  nous  ébran- 
u  1er,  cl  il  n'iu  arrive  f^uère  ipi'il  ne  s'ollre  iii  méuic 
«  temps  de  nouveaux  moyens  et  de  nouvelles  res- 
u  sources....  II  i-st  facluiiv  d  avoir  des  dilliculu'>  .1 
«  vaincre,  il  est  j^lorieux  de  les  surmonter;  cl  il  n'y 
«(  a  pas  ih'  philosophie  assez.  apalhi(|ue  pour  rendre 
«•  insensible  au  plaisii di-  ih'concerter  ses  envieux.... 
«  Ln  minisire  dans  les  pays  étrangers  ne  peut  élre  trop 
u  réservé  sur  les  pronoslics;  et  il  y  a  dans  l'esprit  lui 
u  main  une  .scuKiue  d»  uialiee  <pii  en^aj^i'  à  lelevei 
'•7i-  .i 
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<(  volontiers  les  erreurs  en  ce  genre.  Je  vous  prie  ce- 
«  pendant  de  ne  me  point  priver  de  vos  conjectures  : 
«  on  peut  et  l'on  doit  répandre  avec  liberté  et  confiance 
t(  toutes  ses  idées,  même  ses  rêves,  dans  le  sein  de  son 
(t  amij  mais  vous  devez  apporter  beaucoup  de  circon- 
((  spcction  lorsque  vous  parlerez  des  événemens  du 
«  futur  contingent  dans  les  dépêcbes  destinées  à  être 
<(  lues  dans  le  conseil  du  Roi.  » 

En  même  temps  le  maréchal  travailloit  à  un  long 
mémoire  que  Louis  xv  devoit  envoyer  au  roi  d'Es- 
pagne,  pour  le  détromper  des  fausses  préventions 
qu'on  cherclioit  à  lui  donner.  Les  Anglais,  malgré 
leurs  entreprises  violentes  en  Amérique  et  dans  les 
Indes  orientales,  osoient  assurer  qu'ils  ne  respiroient 
que  la  paix,  et  accusoient  la  France  de  vouloir  allu- 
mer la  guerre  par  ambition.  Cette  ruse  politique  étoit 
appuyée  par  Wall ,  soit  qu'il  fût  de  bonne  foi  ou  non. 
Le  mémoire  démontre  la  vérité  :  on  y  voit  toutes  les 
démarches  pacifiques  de  Louis;  on  y  voit  sa  modéra- 
tion inaltérable,  qui  auroit  produit  de  meilleurs  effets, 
si  le  gouvernement  avoit  eu  autant  de  nerf  pour  sou- 
tenir la  guerre  que  d'envie  de  l'éviter. 

Depuis  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  il  ne  cessoit  réel- 
lement de  calmer  par  tous  les  moyens  possibles  la  fer- 
mentation de  l'Europe  (0.  Les  cours  de  Vienne,  de 
Londres  et  de  Pétersbourg  ayant  voulu  soulever  l'Em- 
pire, sous  de  vains  prétextes,  contre  les  rois  de  Prusse 
et  de  Suède,  il  avoit  dissipé  cet  orage.  11  avoit  ensuite 
promis  de  concourir  à  l'élection  de  l'archiduc  Joseph 
pour  roi  des  Romains,  pourvu  qu'elle  se  fit  confor- 
mément aux  lois  de  l'Empire.  En  un  mot,  il  s'étoit  ef- 

(i)  Mémoire  du  maréch.il  de  Nu.iillcs,  l'itraivr  octobre.  (M.) 
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forcé  de  lerniincr  entre  ces  puissances  tous  les  diffé- 
rends qui  leudoient  à  une  rupture. 

Les  contestations  avec  rAn*,delerre  au  sujet  de  l'A- 
nîéri(jue  septentrionale,  et  spécialement  des  limites 
de  l'Acadie,  dévoient  finir  à  Tamiable,  pour  peu  que 
cette  nation  ambitieuse  voulût  se  prêter  à  un  accom- 
modement. Des  commissaires  furent  nommés  de  part 
et  d'autre,  et  s'assemblèrent  en  septembre  i^So.  Les 
Anglais  avancèrent  des  prétentions  exorbitantes  j  on  y 
opposa  un  mémoire  fondé  sur  des  preuves  certaines. 
Ils  demandèrent  qu'on  en  suspendît  la  publication,  de 
peur  (ju'elle  n'excitât  en  Angleterre  des  mouvemens 
contraires  à  la  paix  :  on  y  consentit.  Ils  ne  clierchoient 
qu'à  traîner  l'alfaire  en  longueur  j  et  au  commence- 
ment de  i^SJ  ils  manifeî>tèVent  assez  leur  intention, 
par  une  chicane  qui  arrêta  le  cours  des  conlérences. 
Juscju'alors  ils  avoient  traité  eu  langue  française  :  c'é- 
toit  l'usage  de  l'Angleterre,  mém(.*  en  traitant  avec 
d'autres  cours.  Tout-à-coup  ils  refusèrent  de  donner 
leurs  mémoires  en  français.  On  leur  représenta  en 
vain  (jue  la  France  ne  prétendoit,  par  cet  usage,  au- 
cune prééminence  de  nation  à  nation  :  ils  s'opini.i- 
trèrent  dans  leur  refus,  et  dès-Iors  cessii  tout  le  tra- 
vail des  commissaires. 

Cepi'ndmt  les  Anglais  augmentoient  leurs  forces 
en  Araéri(jue,  y  envoyoient  des  lioupes,  y  étoniloient 
leurs  limites,  conslruisoienl  lii  >  forts  sur  le  territoire 
de  la  France,  Iravailloient  à  débauehrr  les  siiuvages 
nos  alliés,  formoient  des  «'lablissemen.s  sur  la  rivière 
de  l'Oliio,  dOii  ils  pouvoient  envahir  nos  possessions. 
On  essuya  même  d«  hiii  part  quehpies  hostilités  nu'- 
lées  de  perlidie;  it  ils  ne  se  monlroienl  guère  plus 
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modérés  sur  les  côtes  d'Afrique,  ni  dans  les  Indes. 

JNoailles,  en  exposant  ces  faits,  découvre  le  dan- 
ger qui  menace  les  colonies  espagnoles,  ainsi  que  les 
nôtres.  Convaincu  que  l'Angleterre  médite  la  conquête 
d'une  grande  partie  de  l'Amérique,  pour  dominer  sou- 
verainement en  Europe  par  les  richesses ,  il  met  dans 
le  plus  grand  jour  la  nécessité  de  se  réunir  contre  ses 
dangereuses  entreprises. 

«  Telle  est,  dit-il ,  la  célèbre  balance  du  pouvoir, 
((  le  fameux  équilibre  de  puissance ,  que  les  Anglais 
<c  font  tant  valoir,  et  dont  on  parle  depuis  si  long- 
a  temps.  Comme  les  deux  seules  puissances  qui  peu- 
u  vent  y  opposer  des  obstacles  elficaces  sont  la  France 
«  et  l'Espagne ,  ce  n'est  qu'en  les  désunissant  qu'on 
((  peut  parvenir  à  l'exécution  de  ces  grands  desseins^ 
((  et  c'est  là  le  vrai  motif  des  soins  infatigables  que  la 
((  cour  d'Angleterre  emploie  pour  rompre  les  liens  de 
((  leur  union,  cimentée  tant  de  fois  par  le  sang  des 
((  sujets  des  deux  monarchies.  Mais  ces  ellorts,  et  la 
«  source  dont  ils  viennent ,  ne  peuvent  être  pour  elles 
u  qu'un  avertissement  de  les  resserrer  chaque  jour  da- 
te vantage.  En  elFet,  quelles  sont  les  cours  qui  veulent 
«  les  diviser.^  celles  mêmes  qui  ont  entrepris  de  ravir 
«  à  main  armée  le  trône  d'Espagne  et  celui  des  Indes 
((  à  Philippe  v,  père  de  Sa  Majesté  Catholique,  et  qui 
u  ont  été  de  tout  temps  les  rivales  et  les  ennemies 
«  irréconciliables  des  diverses  branches  de  la  maison 
«  de  France.  Quelle  est  la  puissance  qu'ils  veulent 
«  rendre  suspecte  au  roi  Catholique.^  celle  même  qui 
u  a  acquis  par  ses  travaux,  ses  trésors,  et  le  sang  de 
((  ses  sujets,  ce  trône  d'Espagne  au  roi  Philippe  v  et 
«  à  sa  postérité.  Quel  est  le  prince  dont  ils  veulent 
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'^  rompre  riinion  avec  le  roi  d'Espagne?  c'est  celui  qui 
u  lui  est  allaclic  par  le  triple  nœud  du  sang,  de  IVslimc 
«(  et  de  ramilié^  qui  na  d'autre  ambition  ({ue  de  main- 
te tenir  la  tran(|uillitc  générale,  et  à  (jui  la  gloire  et  les 
'(  intcrcls  de  l'Espagne  sont  aussi  chers  (|ue  les  siens 
«(  propres.  Quel  est  le  monarque  enfin  à  qui  ces  cours 
f(  en  veulent  imposer?  un  roi  dont  la  probité  fait  le 
u  caractère  dislinctif,  un  roi  qui  a  pris  la  justice  pour 
(K  appui  de  son  règne,  et  dont  la  tondre  amitié  est 

u  égale  à  celle  de  Sa  Majesté  pour  lui Il  ne  reste 

<«  de  défenseurs  à  TEurope  que  le  Roi,  et  le  roi  d'Es- 
«  pagne;  et  c'est  dans  leur  union  et  leur  prévoyance 
«  que  réside  le  salut  de  leur  empire,  et  celui  de  l'Eu- 
«  ropc  entière.  » 

Louis  envoya  ce  mémoire  à  Ecnlinand,  avec  une 
lettre  dont  le  maréchal  de  Noaillcs  lui  avoit  donné  le 
projet,  approuvé  des  autres  ministres.  «  J'ai  trop  de 
«(  motifs,  dit-il,  qui  m'assurent  des  sentimensde\  otre 
u  Majesté,  pour  penser  (|ue  j'aie  besoin  de  lui  dévelop- 
u  per  les  miens.  Cepenilant,  pour  arrêter  les  suites 
'«  cpie  pourroient  avoir  lians  votri'  cour  les  pratiques 
««  et  maiKeuvres  sourdes  île  gens  ou  prévenus  ou  mal 
««  intentionnés,  en  v  répanilanl  de  seuïblables  propos, 
«  je  me  suis  détermine  à  faire  dresser  un  mémoire, 
«  que  j'ordonne  au  due  de  Duras  de  remettre  h  Votre 
u  Majesté.  Je  la  prie  île  vouloir  bien  le  lire  :  elle  y 
«  verra  la  patience  sans  mesure  qiu'  j'observe  depuis 
«  (piatre  ans,  par  rapjiort  aux  injustes  j^rocédt'S  de 
<(  l'Angleterre 

\  celle  lettre,  le  roi  Ferdinand  répondit  ^^  17  no- 
vembre) par  toutes  les  assurances  diinc  sincère  an 

I  oUro  tic  I.oiiiji  XV  au  roi  d*Exp.if;ur,  pimicr  oclul» 
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insistant  néanmoins  sur  le  besoin  delà  paix,  et  se  mon- 
trant bien  résolu  de  la  maintenir.  Sa  réponse  étoit 
accompagnée  d'un  mémoire  où  l'on  disoit  :  «  Sa  Ma- 
te jesté  Catholique  comprend  l'importance  de  la  bonne 
c(  harmonie  des  deux  couronnes ,  et  des  branches  de 
«  la  maison  de  Bourbon  :  mais  ayant  toujours  devant 
«  les  yeux  la  jalousie  avec  laquelle  les  autres  puis- 
((  sances  l'ont  conddérée  et  la  regardent  encore,  en 
«  même  temps  que  par  inclination  et  par  convenance 
«  elle  désire  et  tâche  de  la  cimenter,  elle  croit  que, 
«  pour  le  bien  commun,  et  pour  que  les  autres  puis- 
«  sances  la  respectent,  sans  craindre  qu'elle  produise 
«  une  conspiration  ouverte,  il  est  de  l'intérêt  des  deux 
«  monarques  de  ne  pas  faire  trop  d'éclat.  La  tranquil- 
«  lité  générale  dont  l'Europe  jouit,  l'application  avec 
«  laquelle  ses  princes  tâchent  d'en  retirer  le  bénéfice, 
«  persuadent  qu'aucun  d'eux  ne  se  portera  l^icilement 
<(  à  la  troubler  dans  le  cas  présent,...  et  qu'au  contraire 
«  chacun  tâchera,  avec  ses  alliés,  d'apaiser  l'ardeur 
<(  des  esprits,  pour  éteindre  cette  étincelle  de  dis- 
«  corde,  etc.  » 

Ou  Wall  étoit  lui-même  dans  l'erreur  (ce  qu'on  ne 
peut  présumer),  ou  il  trompoit  le  roi  d'Espagne.  Cer- 
tainement les  Anglais  vouloient  la  guerre,  s'y  prépa- 
roient,  la  commençoient  en  quelque  sorte.  Ils  n'igno- 
roient  pas  leurs  avantages  sur  la  France,  alïbiblie  par 
des  plaies  internes,  par  le  mécontentement  des  peu- 
ples, par  le  mauvais  état  des  finances  et  de  la  marine, 
par  le  peu  de  concert  du  ministère.  Leurs  dettes  étoient 
énormes,  mais  ils  comptoient  sur  leur  crédit;  ils  es- 
péroient  qu'en  détruisant  notre  commerce  ils  aug- 
menteroient  infiniment  leurs  ressources-  La  nation 
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uc'hauirée  entraîiioit  la  cour  :  des  ininisties  pacidcnics 
nauroic'iit  pu  rcsi^ler  à  ce  lorrcnl. 

[1755J  Louis  XV  ayant  deinaiulé  au  conseil  que  cha- 
cun donnât  par  écrit  son  sentiment  sur  la  ^ituation 
des  all'aires,  le  maréchal  de  iNoailies  écrivit  encore  un 
mémoire  où  le  système  poIili(|ue  des  Ani,'lais  éloit 
développé. 

«  Quelque  chimérique,  dit-il  (mémoire  du  i5  ié- 
«  vrier) ,  ([uc  soit  le  projet  de  la  monarchie  univer- 
«  selle,  celui  d'une  inlluence  universellepar  le  moyen 
«  des  richesses  cesseroit  d'être  une  chimère,  si  une 
«  nation  parvenoit  à  se  rendre  seule  maîtresse  du  com- 
te merce  de  rAméri(|ue.  La  partie  du  nord,  occupée 
tt  par  les  Français  et  par  les  Anqlais,  en  est  la  partie 
tt  la  plus  peuplée,  la  plus  forte  en  hommes,  et  peut- 
««  être  la  seule  susceptihlede  Télre  à  un  certain  point, 
«  par  la  nature  du  climat;  en  sorte  (juc  le  vrai  moyen 
«  de  parvenir  à  se  rendre  maître  de  l'Amérique  en- 
«  lière  siroil  de  s'emparer  de  rAniéri(jue  septenlrio- 
u  nale  :  c'est  dans  celte  vue  que  les  Anijlais  n'omet - 
«'  tint  aucun  moyen  iVvn  chasser  les  Français.  Plus 
«'  l'An^'lelerre  est  épuisée  par  ses  di'Ites  ,  plus  elle 
««  poursuit  avec  ardeur  et  avec  constance  l'exécution 
«'  d'un  |)ro|el  (jui  mellroit  des  riciiesscs  immenses  en 
««  sa  disposition,  et  (pii  lui  fourniroit  des  ressources 
««  (pi'elle  ne  pourioit  peut  être  se  procurer  d'aucune 
M  autr.'  manière....  La  destinée  îles  Fiais,  sire,  est 
i«  dans  les  mains  de  Dieu  :  ce  qui  dépenil  des  hommes 
tt  est  de  se  conduire  avec  sagesse,  justice  el  prudence, 
u  de  veiller  suiioul  à  la  conservation  de  leur  honneur 
u  et  de  leur  réputation  ;  el  il  seroil  moins  honteux 
«<  pour  la  France  d'abandonner  T Amérique  aux  An- 
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«  glais  après  une  guerre  malheureuse,  que  de  la  leur 
<(  laisser  envahir  en  pleine  paix,  sans  tenter  de  la  dé- 
«  fendre 

«  Enfin,  sire,  on  ne  doit  rien  omettre  tant  pour 
«  prévenir  la  guerre,  s'il  est  possible,  que  pour  la  faire 
«  avec  succès  ,  si  l'on  s'y  trouve  forcé  par  la  conduite 
«  et  par  les  mesures  de  l'Angleterre.  On  ne  peut  user 
((  de  trop  de  modération  ni  de  trop  de  justice  pour 
«  ôter  tout  prétexte  aux  imputations  dont  elle  cherche 
K  à  noircir  la  France;  on  ne  peut  avoir  trop  de  soins 
«  ni  de  vigilance  pour  détruire  dans  toutes  les  cours 
«  les  impressions  défavorables  que  ses  émissaires  ne 
«  cessent  d'y  répandre;  on  ne  peut  enfin  se  conduire 
a  avec  trop  de  fermeté,  puisqu'on  a  reconnu  par  expé- 
<t  rience  que  tous  les  ménagemens  qu'on  a  eus  pour 
«  l'Angleterre  n'ont  servi  jusqu'ici  qu'à  l'encourager  à 
«  en  manquer  de  nouveau  pour  la  France.  -» 

L'avis  du  maréchal  étoit  de  faire  passer  des  troupes 
dans  les  colonies,  et  d'assembler  un  corps  considé- 
rable sur  la  Meuse,  parce  que  la  crainte  d'une  guerre 
de  terre  pouvoit  seule  contenir  les  Anglais ,  et  en  im- 
poser à  leur  roi  parle  danger  qui menaceroit  son  élec- 
torat  de  Hanovre.  On  devoit,  selon  lui,  montrer  une 
ferme  résolution  de  repousser  la  force  par  la  force, 
mais  aussi  de  préférer  les  voies  de  conciliation  à  celles 
des  armes. 

Ses  réflexions  sur  les  projets  de  l'Angleterre,  ses 
craintes  pour  les  colonies  françaises ,  n  étoient  que 
trop  bien  fondées  :  mais  la  politique  pouvoit  assurer 
dès-lors  que  si  l'Angleterre  parvenoit  au  but  de  son 
ambition,  elle  y  trouveroit  un  principe  de  décadence. 
Une  excessive  grandeur  aflbiblit  toujours  les  ressorts 
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{\\\n  gouvernement  :  ou  1m  eori  nplion  le  tk'^mde,  ou 
Ja  discorde  ledcchirc;  et  les  j^iiiples  aml)itieu\  veu- 
crent  cux-nirmes  tôt  on  tnrd  rimmnnilc  des  maux  dont 
ils  l'ont  fait  i^cniir. 

Cependant  il  etoit  allVcux  que,  pour  des  disputes 
sur  quelques  cantons  de  TAmerique,  on  vît  le  feu 
de  la  «uerre  prrt  h  recommencer  ses  ravni:;es,  et  ([ue 
riionneur  de  la  France  insultée  exii;eat  (pic  Ion  co!i- 
rùt  les  risques  de  cet  incendie.  11  ctoit  surtout  mal- 
heureux que  les  conseils  de  INonilIcs  depuis  la  paix  eus- 
sent été  inutiles;  (juon  n'eut  pris  aucune  précaution 
contre  le  danp;er,  et  que  des  moyens  tardifs  ne  pussent 
désormais  suppléer  à  ceux  qu'on  auroit  du  prendre. 
Ce  que  le  maréchal  écrivoit  ('i/j  avril)  à  l'ambassadeur 
devoil  inspirer  beaucoup  d'incpiiétude  : 

«  Nous  donnons  le  spectacle  des  préparatifs  d'une 
«  i^uerre  dont  le  succès  ne  seroit  pas  douteux,  si  non> 
«  ne  nous  étions  pas  nét;lit;és  sur  notre  marine,  et  (pie 
«  nous  lussions  en  état  aujourd'hui  de  nietlK^  nnctpia- 
«  rantaine  de  vaisseaux  en  mer.  Mais  nous  n'avons  j^oiiU 
«  pensé  à  au^'menter  nos  forces,  ni  à  prendre  les  me- 
<i  sures  nécessaires  pour  combattre  nos  ennemis  à  armes 
«  égales  :  i'i^'uore  même  si  \o\\  n  un  j^rojet  fixe  et  bien 
«  médité.  On  ne  pense  à  rien  ,  on  desapprouve  mémo 
«  ceux  qui  se  donnent  la  peine  de  penser  à  quehpie 
«  chose.  Former  des  plans,  lU  eoud)iner  les  diiré- 
«  renies  parties,  en  prévoir  les  ineonvéniens,  en  as- 
H  surer  l'exécution,  cela  s'appelle  ici  avoir  l'esprit  sys- 
«<  témati(pie;  et  nos  |»oliti(jncs  ne  connoisscnl  point 
«•  de  plus  ^rauil  outiai;e  «pic  celui  d  en  <3lrc  soup 
H  çonnés. 

u  On  aiin»ii  pu,  connue  je  le  pro)X)sai  en  i74j). 
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faire  défiler  successivement,  sans  dclal  cl  sans 
bruit ,  (les  troupes  dans  le  Canada ,  qui  y  seroient 
entrées  sans  courir  aucun  risque,  et  qui  y  auroient 
contenu  les  Anglais  dans  les  bornes  de  leurs  posses- 
sions; au  lieu  que  nous  ne  saurions  être  aujour- 
d'hui bien  rassurés  sur  le  sort  de  celles  que  nous  y 
envoyons.  Les  Français  que  nous  y  avons  déjà  sont 
exercés  dans  le  métier  de  la  guerre  :  les  Anglais , 
au  contraire,  n'y  sont  que  de  simples  cultivateurs. 
Nous  n'avons  pas  su  profiter,  quand  il  en  étoit 
temps,  de  nos  avantages-,  et  je  ne  connois  point 
ceux  que  nous  pouvons  nous  promettre  dans  l'état 
où  se  trouvent  les  choses  ,  par  notre  inaction  et 
notre  indolence. 

tt  L'Espagne  est  trop  intéressée  à  se  joindre  à  nous 
si  la  guerre  a  lieu  ,  pour  ne  pas  prendre  ce  parti. 
Mais  les  épreuves  que  nous  avons  faites  ne  per- 
mettent plus  de  réunir  les  deux  nations  sous  le 
même  commandement  :  chacune  veut  s'attribuer 
l'honneur  du  triomphe  dans  les  victoires,  et  rejeter 
dans  les  défaites  réciproquement  l'une  sur  l'autre 
(  la  cause  des  disgrâces;  d'où  il  ne  résulte  que  des 
jalousies  et  des  aigreurs  toujours  favorables  aux  en- 
nemis. II  faut  que  les  Français  et  les  Espagnols  agis- 
sent séparément,  à  moins  que  des  besoins  pressans 
n'exigent  un  redoublement  de  secours,  qu'une  na- 
tion ne  pourroit  se  procurer  sans  recourir  à  l'autre.» 
Le  duc  de  Duras,  encore  plus  que  le  maréchal  de 
Noaillcs,  se  flattoit  toujours  que  l'attachement  du  roi 
d'Espagne  pour  sa  maison,  que  l'intérêt  de  sa  cou- 
ronne ,  lui  feroient  prendre  un  parti  si  convenable  : 
mais  la  cour  de  Londres,  sans  doute  mieux  instruite, 
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comptoit  sur  la  nciilralilé  de  celle  de  Madrid,  et  vou- 
loil  profiler  de  la  foiblesse  de  la  France.  Elle  fit  enfin 
sa  déclaration  de  f^uerre  en  attaquant  les  vaisseaux 
français.  M  ail  persuada  au  Roi  ([uc  c'etoit  une  in- 
sulte particulière,  susceptible  d'accommodement  ;  une 
étincelle  (jui  pouvoit  embraser  l'Europe,  si  TEspa^'ne 
n'usoit  de  la  plus  faraude  circonspection  ;  qu'on  seroit 
toujours  à  tem[)s  de  se  déclarer,  en  cas  que  la  guerre 
devînt  sérieuse  -,  qu'on  la  rendroit  f^'énérale  par  une 
démarche  précipitée;  et  (ju'alors  on  deviendroit  res- 
ponsable devant  Dieu  i\cs  calamités  qu'elle  entraîne- 
roit  sur  l'Europe.  Frappé  de  ces  raisons  ou  de  ces 
prétextes,  le  monar(|ue  scrupuleux  et  pacilicjue  fit 
assez  entendre,  même  par  des  réponses  ambi-^uës  de 
son  ministre,  (|u'il  se  borneroità  une  entière  neutra- 
lité. {Le  duc  de  Durcis  au  iruirccJnd  de  Noaillcs ^ 
6  août.  ) 

Déjà  le  duc  de  Duras  finissoit  ses  trois  ans  d'am- 
bassade. Ln  homme  de  son  ran^'  ne  pouvoit  plus,  dans 
de  pareilles  conjonctures,  rester  en  bulte  aux  préven- 
tions du  ministère  espai^nol.  11  demanda  son  rappel, 
comme  on  le  désiroit;  et  Louis  \v  lui  donna  sur-le- 
champ  des  preuves  de  satisfa(!tion  ,  récompenses  de 
son  /èle  et  de  ses  travaux.  La  mort  de  Carvajal  et  la 
disgr;\ce  de  Las-Encenadas  furent  pour  lui  \\\\  de  ces 
événemens  malheureux  (jui  renversent  subitement 
dans  li's  cours  les  proji  ts  lis  mitiiv  rnn<  ns  .  t  les  plus 
justes  espérances. 

Jamais  la  rrancc  ne  s'étoit  trouvée,  depuis  le  com- 
mencement du  règne,  dans  une  situation  aussi  ptMÏl- 
leuse.  On  avoit  lu-gligé  les  conseils  du  maréchal  de 
Noailles  .  on  devoil  s'en  repentir.   Animé  du  même 
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zMc  qu'auparavant  pour  le  bien  pn])Hc ,  maigre  le 
pouls  de  la  vieillesse,  il  travailla  encore  en  ministre 
également  éclairé  et  laborieux.  Dans  un  premier  mé- 
moire (du  ^0  juillet),  il  indique  au  Roi  ce  que  les  con- 
jonctures exigent  de  plus  pressant,  soit  pour  la  sûreté 
du  royaume  et  des  colonies,  soit  pour  la  défense  du 
commerce,  et  pour  diminuer  les  avantages  des  An- 
glais. ({Rétablir  votre  autorité  au  dedans,  lui  dit-il, 
((  et  toujours  dans  la  vue  de  n'en  faire  usage  que  selon 
«votre  équité  naturelle  ,  c'est  un  préalable  sans  le- 
«  quel  vous  ne  pouvez  ni  vous  défendre  contre  vos 
«  ennemis ,  ni  les  attaquer.  » 

Dans  un  second  mémoire  (du  21  juillet),  il  traite 
une  question  qui  embarrassoit  et  divisoit  le  conseil  : 
savoir  s'il  ne  conviendroit  pas  de  rendre  la  guerre  gé- 
nérale en  attaquant  les  Pays-Bas,  plutôt  que  de  la  faire 
seulement  aux  Anglais  par  mer,  étant  bors  d'état  de  se 
défendre  contre  eux.  Le  Roi  avoit  ordonné  aux  minis- 
tres de  discuter  par  écrit  le  pour  et  le  contre  :  INoailles 
fait  voir  d'abord  les  avantages  que  produiroit  une  con- 
quête rapide  des  Pays-Bas,  supposé  qu'elle  fiit  possible 
comme  on  le  disoit  ^  conquête  qui  pourroit  se  justifier 
par  l'infraction  du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  dont  toutes 
les  puissances  contractantes  avoient  fait  une  garan- 
tie réciproque.  Mais  il  observe  que  c'est  le  moyen  de 
s'attirer  une  guerre  générale-  que  cette  guerre  paroî- 
tra  vraisemblablement  très-injuste.  Si  elle  est  malheu- 
reuse, que n'aura-t-on  pas  à  craindre?  si  elle  se  sou- 
tient sur  terre  avec  une  espèce  d'égalité,  la  France, 
qui  dépense  toujours  le  double  de  ses  ennemis^ 
épuisée  d'hommes  et  d'argent ,  sera  peut-être  encore 
heureuse  de  faire  à  TAnglelerre  de  grands  sacrifices 
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]>our  achclcr  une  paix  capable  do  lui  enlever  sa  con- 
bidéralion,  en  rehaussant  celle  des  Ani^lals.  Daiîs  la 
dernière  ^^uerre,  lout  éloit  ineomparablemenl  plus  fa- 
vorable au  dedans  et  au  dehors.  Ou'en  e^l-il  cepen- 
dant résulté?  quoiijue  le  lloi  rendît  ^'énéreusenient 
ses  conciuêles,  ses  ennemis  uont  si^né  qua  regret  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle. 

Après  avoir  exposé  tous  les  dan^^ers  du  ne  j^ucrre 
j^énérale  :  «  Voilà,  sire,  continue  le  maréchal,  un  ta- 
«  bhau  Tort  ellrayant.  11  est  peut-être  trop  chargé,  et 
u  peut-être  aussi  ne  contient-il  rien  qui  ne  soit  daub 
"  Tordre  des  choses  très-possibles. 

tt  S'il  falloit  absolument  se  fixer  à  une  résolution  , 
<(  mon  opinion  seroit  de  porter  tous  ses  ellorls  à  se 
((  défendre  contre  rAngleterre.  Si  on  partage  ses  vues, 
«  et  (jn'on  les  tourne  du  côté  de  la  guerre  de  terre, 
»  celle-ci  absorbera  tout  :  le  dénouement  en  sera  do 
«  laisser  les  Anglais  plus  puissans  iju'ils  n'auront  ja- 
»  mais  été,  et  par  conséi|uent  les  maîtres  du  sort  ile  la 
«  France  en  particulier,  et  de  l'Kurope  eu  général. 
u  Ce  n'est  (jue  dans  une  guerre  maritime,  et  au  milieu 
n  même  des  di>grAces,  que  Votre  Majesté  peut  espé- 
H  rer  de  former  sa  marine,  et  de  lui  redonuir  celte 
u  amc  et  celte  vie  ([u'elle  a  eue  penilanl  ur»  temps 
«•  .sous  le  règne  du  feu  Koi ,  ciu'elle  a  jïertlue  par  des 
"  circonstances  et  des  cWénemens  singidiers,  par  une 
««  polilicpu-  mal  entendue,  mais  jHUl-élre  forcée,  vu 
««  la  situation  où  se  trouvèrent  TK^pagne  el  la  Franco 
«  |>ar  le  leslanu  ni  de  Charles  ii ,  après  la  mort  de  ce 
u  prince.  » 

Ou'on  rilléchisse  aux  évi^iicmcns  ilnne  guerre  diî- 
plorable  où  la  Fraïue,  «juoitpu*  unie  à  l'Aulricho,  a 


62  MÉMOIRES 

essuyé  sur  terre  autant  de  malheurs  que  sur  mer,  et 
l'on  jugera  si  le  conseil  du  maréchal  de  Noailles  étoit 
fondé  en  raison.  C'est  lui  qui  proposa  l'expédition  de 
Minorque,  par  laquelle  on  débuta  glorieusement  contre 
les  Anglais  en  17565  mais  il  connoissoit  trop  bien  les 
vices  du  gouvernement  pour  ne  pas  craindre  et  ne  pas 
prévoir  les  maux  qui  dévoient  en  être  la  suite. 

En  1^53  (6  mai),  il  avoit  eu  le  courage  d'écrire  au 
Roi  une  lettre  pleine  de  force  et  de  vérité  sur  les  dés- 
ordres publics,  dont  l'influence  devenoit  chaque  jour 
plus  dangereuse.  Les  morceaux  que  j'en  vais  transcrire 
apprendront  du  moins  que  la  cour  possédoit  encore 
un  vrai  citoyen  : 

«  J'ai  vu,  sire,  une  partie  des  temps  heureux  du 
({  règne  du  feu  Roi;  j'en  ai  vu  les  revers  et  les  mal- 
ce  heurs  5  j'ai  vu  le  feu  Roi  dans  l'amertume  et  la  dou- 
ce leur,  son  conseil  dans  le  découragement,  et  ses  peu- 
<c  pies  dans  la  désolation  :  mais  je  n'ai  point  vu  des 
«  temps  aussi  critiques,  et  qui  annoncent  des  suites 
<(  plus  fâcheuses,  que  les  circonstances  où  nous  som- 
c(  mes.  J'avoue  à  Votre  Majesté  que  je  me  sens  inté- 
u  rieurement  agité  et  tourmenté,  par  les  mouvemens 
{(  secrets  de  ma  conscience  et  de  mon  honneur,  pour 
((  développer  à  mon  roi  les  sentimens  les  plus  in- 
«  times  de  mon  ame  :  je  craindrois  même,  sur  la  fin 
c(  de  mes  jours ,  qui  ne  peuvent  désormais  être  bien 
(c  longs,  de  me  voir  livré  aux  plus  cuisans  remords, 
u  si  je  dissimulois  à  Votre  Majesté  ce  que  je  sais,  ce 
tt  que  je  vois,  ce  que  j'entends  de  ce  qui  peut  intéres- 
«  ser  le  bien  de  son  Etat  et  sa  gloire  personnelle — 

(c  Tant  qu'un  gouvernement,  sire,  conserve  son 
a  crédit  et  son  autorité,  il  y  a  des  remèdes  à  tout.  Mais 
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(  ]ori)quc  les  scntinicns  cl  les  principes  qui  cutre- 
(  tiennent  dans  les  sujets  l'esprit  d'obéissance,  de  sou- 

<  mission  ,  et  l'amour  de  leur  prince  cl  de  leur  patrie, 
(  viennent  à  se  pervertir  et  sanéanlissent,  alors,  mal- 
(  i^vil  un  calme  apparent,  et  qui  n'est  pas  tel  aujour- 
(  d'iiui ,  le  danger  est  plus  i^rand  qu'on  ne  pense,  et, 

<  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  un  Etat  penche  vers  sa 
c  ruine. 

u  L'inclination  naturelle  des  Français  est  d'aimer 

(  leur  prince.  Tous  ceux  ([ui  ont  Tlionneur  de  vous 

approcher,  sire,  se  livrent  aux  impressions  que  font 

sur  eux  votre  bonté  et  votre  aflabililé.  Les  peuples 

supposent  volontiers  que  les  maux  qu'ils  ressentent 

(  sont  if^norés;  ([ue  s'ils  éloient  connus,  on  y  remé- 

dieroit  :  cette  idée  les  console,  et  entretient  quelque 

temps  leur  amour  pour  le  souverain.   Mais  ces  sen- 

i  timens  s'altèrent  bientôt  lors(|ue  les  divisions  dans 

<  le  i;ouvcrnement  et  à  la  cour  sont  publicjues,  (jue 
t  le  dernier  bourj^'eois  de  Paris  en  est  informé,  qu'il 

nv  a  pas  tl^-lranj^'cr  qui  n'en  soit  instruit,  (|ue  les 
'i  maux  ((ui  en  sont  une  suite  nécessaire  se  font  sentir 

<  an  dedans  vi  au  iKhors  :  on   ne  peut  plus  supposer 

<  alors  (juc  le  maître,  témoin  de  tout  ce  (|ui  se  passe  à 
i  la  cour,  ni'  les  sache ^  et  ridéiM|n'il  les  tolère  délrnil, 
1  sire,  l'opinion  que  les  étran^'ers  doivent  avoir  de 
«  Votre  Majesté,  et  aliènent  les  esprits  de  vos  propn's 
•  SUJt  ts. 

»  Le  trouble  «i  la  confusion  ièi;nriif  dans  lou5  les 
orilres  de  l'Klat,  la  licence  est  extrême  :  on  ne  ron- 
noît  plus  de  rèj^les,  de  bienséances  ni  de  sulxircli- 
nalion  ;  rh.uiin  vise  à  riiulépendanee  ;  on  ne  voit 
ipie    meconlenti'inent ,   il    on    n'enleml   «pie    imii  - 
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«  mures  5  la  fermentation  des  têtes  est  portée  au  cler- 
((  nier  dei^ré;  toute  émulation  est  éteinte;  toutes  les 
((  connoissances  utiles  s'anéantissent  j  et  les  hommes 
«  capables  de  servir  l'Etat  deviennent  si  rares,  qu'à 
«  peine  on  en  nomme  encore  quelques-uns. 

«  On  ne  compte  plus  sur  d'autres  moyens  pour  par- 
«  venir  que  ceux  de  l'intrigue,  de  la  cabale,  de  la  fa- 
ce veur  et  de  la  protection  ;  l'amour  de  la  patrie  et  du 
((  nom  français  est  devenu  un  ridicule  :  il  s'est  intro- 
«  duit  une  fausse  philosophie  qui  conduit  à  la  mol- 
(i  lesse,  au  luxe  et  à  l'indolence  ^  on  n'envisage  qu'a- 
ce vec  iiidiflerence  les  troubles  qui  peuvent  agiter 
((  l'Etal;  et  si  l'on  daigne  en  parler,  ce  n'est  que  pour 
(c  fronder  le  ijouvernement....  C'est  à  ce  renversement 
«  de  tous  principes  qu'on  doit  attribuer  la  division  qui 
((  sépare  si  scandaleusement  le  clergé  et  les  magis- 
«  trats.  Les  choses  sont  arrivées  à  un  tel  point,  qu'il 
((  est  d'une  nécessité  absolue  d'y  apporter  les  plus 
«  prompts  remèdes.  On  a  osé  dire  dans  votre  conseil 
«  que  cela  étoit  impossible;  mais  rien, sire,  ne  vous 
«  sera  impossible  lorsque  vous  le  voudrez  bien,  et  que 
a  vous  le  voudrez  eiFicacement.  ^) 

(Les  particularités  qui  suivent,  quoique  très-con- 
nues dans  le  temps,  me  paroissent  de  nature  à  ne  pou- 
voir être  publiées.) 

((  M'est-il  permis,  sire,  d'en  faire  l'aveu  à  Votre  Ma- 
«  jesté.^  Les  circonstances  actuelles  sont  si  capables 
(t  de  flétrir  le  cœur,  que  tout  homme  vertueux  est 
((  tenté  de  se  concentrer  en  lui-même.  Mon  âge  et 
(c  l'ancienneté  de  mes  services  sulîiroient  seuls  pour 
u  me  laire  désirer  la  retraite,  si  mon  zèle  et  mon  at- 
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a  lâchement  pour  la  personne  sacrée  de  Votre  Majesté 
<v  ne  me  retenoiciU  auprès  d'elle. 

«  Pardonnez-moi,  sire,  d avoir  osé  entrer  dans  un 
«  aussi  triste  détail  avec  Votre  IMajesté.  Mais  je  la  sup- 
«  plie  de  considérer  que  c'est  le  dernier  cdbrt  du  cou- 
«  ra^'e ,  et  relFet  de  la  juste  confiance  que  Ton  doit 
«  avoir  dans  la  prohité  de  son  maître,  dans  sa  droiture, 
«  et  dans  son  amour  pour  la  vérité,  que  d'oser  lui  an- 
(t  noncer  ([uc  son  ^gouvernement  sallbiblit,  (jue  son 
H  autorité  se  perd,  (jue  les  liens  (jui  lui  attaclient  ses 
«  peuples  se  rompent  journellement,  et  que  Topiniou 
<'  des  étrangers  salière. 

«  11  y  a  peu  de  personnes  dans  votre  cour,  sire,  qui 
u  ne  préfèrent  à  une  pareille  démarche  un  silence 
«  prudent,  je  l'avoue,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  cri- 
u  minel.  Kt  quelles  en  seroient  les  funestes  suites? 
«  des  malheurs  auxquels  il  devient  impossil)le  de  rc- 
«  médier,  et  qui  font  alors  connoître  aux  rois,  mais 
«  trop  tard,  (ju  ils  n'ont  point  eu  de  véritable  serviteur 
«  ([ui  les  aimât  pour  eux-mêmes,  et  (ju'ils  n'ont  eu 
«  que  des  courtisans,  des  llattcurs,  des  ministres  foi- 
«  blés,  intéressés,  et  peut-être  inlidèle.s.  » 

Trop  de  cabales  et  d'illusions  enviroimoienl  le  troue, 
j)0ur  que  ((>  remontrances  fussent  elîlcaces.  La  mort 
du  mar(|uis  de  Saint-Contest,  eu  17.14,  occasioua  des 
mutations  dans  les  tli'parlemens,  sans  »nie  b  s  allaires 
chau'^eassent  en  mieiiv.  La  guerri'  s'alluma  :  tout  de- 
voil  faire  trembler  pour  ravenir. 

Le  maréchal  de  Noailles,  dont  h*  /.ele  ne  s'éloil  ja- 
mais dt'couragé,  sentit  eulin  que  l'aide  et  les  eircon- 
slances  robli:;eoieul  à  se  retirer  du  con.seil. 
T.  74.  J 
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11  écrivit  au  Roi,  le  28  mars  1756,  cette  lettre  atien- 
drissante  : 

((  Sire ,  après  avoir  vieilli  au  service  de  Votre  Ma- 
rc jesté ,  et  à  celui  du  feu  Roi  votre  auguste  bisaïeul , 
«  je  crains  de  succomber  bientôt  sous  le  poids  des 
«  années  et  des  infirmités.  Peut-être  n'aurai-je  plus 
«  dans  peu  la  force  de  sentir  mon  état ,  moins  encore 
((  le  courage  d'en  faire  le  triste  aveu,  et  de  prendre 
«  en  conséquence  le  parti  le  plus  convenable. 

«  Depuis  long-temps,  sire,  je  me  sens  combattre 
«  par  deux  sentimens  opposés.  A  ne  consulter  que  les 
«  mouvemens  de  mon  cœur,  ainsi  que  le  zèle  et  l'at- 
u  tachement  que  j'ai  voués  à  Votre  Majesté  dès  l'instant 
<c  de  sa  naissance ,  tout  me  porteroit  à  ne  m'éloigner 
«  jamais  de  sa  personne  :  mais  la  raison  et  les  plus  sé- 
«  rieuses  réflexions  me  font  sentir  que  l'heure  de  la 
«  retraite  est  enfin  arrivée.  Mes  forces  ne  répondent 
<(  plus  à  mon  zèle.  Votre  Majesté  est  témoin  elle-même 
ce  d'une  surdité  qui  augmente  chaque  jour  -,  ma  vue 
«  s'afFoiblit,  j'ai  beaucoup  de  peine  à  écrire,  et  même 
«  à  lire  ^  mes  jambes  fléchissent,  et  ne  supportent  qu'a- 
«  vec  peine  le  poids  de  mon  corps.  Ce  qu'il  y  a  de 
<(  plus  essentiel,  c'est  que  les  facultés  de  l'esprit  dépè- 
ce rissent  avec  celles  du  corps.  Ma  mémoire  se  perd  5 
((  j'ai  souvent  peine  à  rappeler  les  noms  propres  les 
<(  plus  ordinaires  :  je  n'ai  plus  l'esprit  aussi  présent; 
«  les  idées  sont  lentes  à  s'offrir,  et  plus  difficiles  à  se 
((  mûrir  et  à  se  combiner.  En  un  mot,  sire,  je  sens  tous 
«  les  avant-coureurs  de  la  décrépitude,  qui  m'annon- 
<(  cent  que  je  ne  dois  plus  m'occuper  que  du  dernier 
«  avenir,  et  du  soin  de  m'y  préparer. 
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«  Voilà,  ^ire,  dans  la  plus  exacte  vérité,  l'état  où  je 
«  me  trouve.  Je  tremble  de  végéter  au  milieu  de  votre 
<(  cour,  d'y  faire  un  personnage  indécent,  d'y  devenir 
tt  à  charge;  et  je  n'envisage  rien  de  plus  humiliant 
«  que  de  se  survivre  à  soi-même,  et  de  ternir  ainsi  la 
«  fin  d'une  longue  carrière. 

((  Tous  ces  motifs  m'engagent,  sire,  à  supplier  Votre 
«  Majesté  de  me  permettre  de  passer  dans  la  retraite 
«  et  le  repos  les  restes  d'une  vie  qui  a  été  uniquement 
u  consacrée  à  son  service,  et  à  celui  de  son  Etat. 

w  J'ose  cependant,  sire,  demander  à  Votre  Majesté 
«  de  me  conserver  mon  appartement ,  afin  que  j'aie  la 
«  consolation  de  pouvoir  plusieurs  fois  dans  l'année 
«  lui  présenter  mes  hommages,  et  qu'elle  daigne  per- 
«  mettre  au  plus  vieux  de  ses  serviteurs  d'approcher 
«  de  sa  personne,  et  de  compter  au  nombre  de  ses 
i<  jours  heureux  ceux  auxquels  il  aura  la  satisfaction 
((  de  voir  un  maître  qu'il  a  toujours  également  chéri 
«  et  respecté. 

«  Du  fond  de  ma  retraite,  je  ne  cesserai,  sire,  dot- 
«  frir  mes  vd'ux  pour  la  gloire,  le  bonheur  et  la  tran- 
«  quillilé  de  Votre  Majestv. 

u  Conservez-moi,  sire,  vos  précieuses  bonlc:»-  ne 
»  doutezjamaisde  ma  parfaite  reconnoissance  de  celles 
«  dont  je  vous  suis  redevable,  ainsi  que  de  toutes  lis 
u  grâces  que  j'ai  reçues  de  Votre  Majesté.  Je  la  coii- 
««  jure  de  rendre  juslice  à  1  attachement  sincère,  au 
«  zèle  ardent  que  j'ai  toujours  pour  son  .service,  que 
"  l'Age  ne  peut  éteindre  ni  amortn*,  et  qui  sera  toujour5 
«  profondément  gravé  au  fond  de  mon  cœur  juscpi'à 
<«  mon  dernier  soupir.  » 

5. 


68  MÉMOIRES 

Réponse  de  la  main  du  Roi. 

u  JMoii  cousin,  quelque  peine  que  je  ressente  d'elre 
((  privé  des  conseils  et  des  marques  d'un  attachement 
<(  qui  m'éloit  aussi  agréable  qu'utile,  je  ne  puis  qu'ap- 
a  plaudir  au  parti  que  votre  sagesse  vous  fait  prendre, 
<(  el  je  vous  accorde  la  permission  que  vous  me  de- 
ce  mandez  de  vous  retirer.  Je  vous  accorde  aussi  celle 
«  de  garder  votre  appartement  ici,  et  désire  que  vous 
((  en  fassiez  usage  long-temps,  et  que  vous  jouissiez 
((  encore  ])ien  du  temps  de  la  justice  que  je  rends  à  vos 
K  anciens  services ,  et  à  votre  attachement  à  ma  per- 
«  sonne  depuis  le  jour  de  ma  naissance:  mes  bontés  et 
«  ma  bienveillance  en  seront  toujours  le  prix.  Sur  ce, 
((  je  prie  Dieu,  etc.  —  A  Versailles,  le  i3  avril  1^56.» 

C'étoit  le  temps  où  les  passions  prenoient  le  plus 
d'empire  à  la  cour.  Noailles  y  devoit  paroître  déplacé; 
mais  Louis  xv  conserva  pour  lui  les  sentimens  qu'il 
méritoit. 

A  la  fin  de  l'année  17 58  (28  décembre),  le  maré- 
chal le  pria  de  faire  passer  la  charge  de  capitaine  des 
gardes  au  duc  d'Ayen  son  fils ,  et  d'en  accorder  la  sur- 
vivance à  son  petit-fils  (0  le  compte  (aujourd'hui  duc) 
d'Ayen.  Après  avoir  donné  pour  motifs  son  âge  de 
quatre-vingts  ans,  et  les  services  rendus  dans  cette 
charge  par  quatre  générations  consécutives  de  sa  fa- 
mille pendant  le  cours  de  cent  dix  années,  il  ajoute  : 
«  Je  ne  tomberai  pas,  sire,  dans  l'inconvénient  et  le 

(i)  Son  petii-Jlls  :  Né  en  1739.  Il  obtint  la  survivance  de  la  compa- 
gnie et  des  gouvernemens  de  son  père ,  époiu^a  en  1755  mademoiselle 
d'Agiicsscau,  fille  du  conseiller  d'Eiai,  el  fut  un  des  seigneurs  de  la  cour 
les  plus  spirituels. 
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w  ritlicuic  clos  pères  et  f^'rands-pères  ,  en  vous  oxallnnt 
H  le  mérile  et  les  talens  du  eomte  d'Ayeii  :  je  me  bor- 
«  lierai  à  dire  simplement  à  Votre  Majesté  (jiie  jusipics 
«  à  présent  nous  n'avons  reconnu  en  lui  (pic  tles  dih- 
«  positions  qui  peuvent  nous  annoncer  de  (pioi  faire 
«  un  lrès-l)on  sujet.  Il  est  capable  d'application-  on  a 
u  été  content  de  lui  aux  camps  de  paix,  où  il  a  été  avec 
«  son  ré^'iment.  Jl  a  depuis  Tait  deux  campai;nes,  pen- 
«  dant  Jescpielles  (je  ne  craindrai  pas  de  le  dire)  pér- 
il sonne  n'a  montré  plus  de  volonté  ni  plus  d'ardeur 
«  pour  le  métier  de  la  (guerre.  J'espère,  sire,  avec  con- 
«  (lance,  que  Votre  Majesté  ne  fera  pas  moins  éprouver 
«  de  bontés  à  ma  race  cpie  le  feu  Uoi  en  a  fait  éprouver 
a  à  mes  ancêtres.  Mon  père  n'avoit  cpi'environ  douze 
«  ans,  lorsque  Louis  xiv  lui  donna  la  survivance  de 
«  mon  j^Tand-père.  » 

Le  l\oi  connoibsoil  l'abus  des  survivances  :  il  avoil 
résolu  de  le  réformer,  résolution  c[ui  lui  j)eu  solide; 
mais  il  ju^'ca  (et  le  public  ne  pouvoit  ju^cr  aulrement) 
<|ue  ce  cas  particulier  «toit  des  plus  favorables.  Sa  ré- 
ponse mérite  d'c-tre  conservée;  la  né^lii;euci'  luéine  du 
style  y  semble  [xiiube  son  caractère. 

«  Mon  cousin,  vous  savez  la  rt'puL;uancc  ipu'  |  .n  il  .>c- 
«*  lorder  des  survivances,  volrc  (ils  surtout  ('lanl  plus 
«  jeune  (pie  moi ,  cl  par  consétpicul  d(\.iut  ilurcr  y\i\> 
u  ion^-lemps.  Cepeud.iul  b-s  services  de  V(»lrc  l.iuulle 
<t  depuis  plus  tl'uu  mi  i  le,  les  v(')tres  rendus  »  mes  pères 
H  el  à  nmi,  ;iium  (pie  ndIk-  .ilt.u  liciiicul  .i  ni.i  peisouuc. 
i'  MUî  dclciuuucul  A  Nuus  accordcr  la  ^ràce  siiii^uliere 
V  et  deniièrc  <pic  vous  me  tiemande/..  llcureuNeuicut 
«  le  sup't  <sl  d.nis  s.i  \nj;;ti(*me  .uiuee(car  vous  savez. 
"  (pi'à  mon  àj^e  les  enians  ne  nous  sont  plus'».  1 1  ipiM 
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«  promet;  et,  maigre  vos  quatre-vingts  ans  accomplis, 
«  je  me  flatte  que  vous  lui  apprendrez  encore  du  temps 
((  à  me  bien  servir,  et  fidèlement.  Vous  savez  qu'à  cha- 
«  que  mutation  je  diminue  les  brevets  de  retenue  : 
«  ainsi  je  n'en  donnerai  qu'un  de  quatre  cent  mille 
«  livres  au  comte  d'Ayen  votre  petit-fîls,  bien  entendu 
«  que  s'il  lui  arrivoit  malheur  avant  son  père,  et  que 
«  je  n'accorde  pas  sa  charge  dans  sa  famille,  celui  qui 
«  lui  succéderoit  paieroit  les  cinq  cent  mille  livres  en 
«  entier  à  la  succession  du  duc  d'Ayen.  Un  aussi  zëlé 
«  et  aussi  vieux  serviteur  peut  et  doit  toujours  compter 
«  sur  mes  bontés  et  sur  mon  amitié  :  priant  Dieu  qu'il 
«  vous  ait,  mon  cousin ,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
«  — A  Versailles,  le  3o  décembre  i^SS.  « 

Si  le  maréchal  de  Noailles  avoit  à  cœur  l'intérêt 
de  sa  famille,  c'étoit  par  le  mérite  qu'il  vouloit  qu'elle 
soutînt  son  élévation  ;  et  il  ne  connoissoit  de  mérite 
pour  les  honneurs  que  celui  dont  la  vertu ,  jointe  aux 
talens ,  est  la  base.  Le  comte  d'Ayen ,  allant  pour  la 
première  fois  commander  son  régiment  au  camp  de 
paix  qui  se  formoit  sur  la  Sambre  en  1755,  il  lui  avoit 
donné  une  instruction  digne  de  passer  à  la  postérité, 
et  de  servir  de  règle  à  quiconque  ambitionne  de  se 
distinguer  dans  cette  carrière.  On  y  verra  la  religion 
pure  et  sans  superstition ,  la  grandeur  d'ame  modeste 
et  généreuse,  l'art  de  gagner  les  cœurs  sans  intrigue 
ni  foiblesse,  la  science  des  devoirs  unie  à  la  science 
du  monde;  en  un  mot,  tout  ce  qui  devoit  conduire 
son  petit- fds  à  une  réputation  aussi  solide  que  bril- 
lante. 
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fiisU'm  lion  pour  le  comte  d'Âycn. 

«'  La  tendre  amitié  (jue  j'ai  pour  vous,  mou  cher 
<«  (ils,  et  i'iulérét  sensible  que  je  prends  à  ce  qui  vous 
«  re^'arde,  ne  me  permelleut  pas  de  vous  laisser  partir 
«  pour  votre  réf(iment,  d'où  vous  devez  vous  rendre 
«  au  camp  qui  va  s'assembler  sui'  Ja  Sambre,  sans  m'cx- 
a  pliquer  avec  vous  sur  ce  que  je  pense  de  la  maniùe 
«  dont  vous  devez  vous  ^'ouverner  et  vous  conduire, 
a  Mon  a^e ,  et  l'expérience  que  j'ai  dos  hommes  et  des 
tt  allaircs,  m'autorisent  à  vous  faire  part  de  mes  ré- 
«  flexions. 

«  Vous  avez  été  juscju'à  présent,  mou  cher  (ils, 
'  comme  enseveli  dans  une  éducation  qui  vous  a  sous- 
u  trait  aux  yeux  du  grand  monde  :  vous  allez  déser- 
te mais  y  paroîlrc,  et  vous  devez  vous  attendre  que 
«  vos  premières  démarches  seront  scrupuleusement 

«  observées L'envie   et  la  jalousie  produisent  les 

«  mêmes  ellets  que  la  haine  la  plus  iorle  et  la  plus 
«  méritée  :  ainsi  je  fais  peu  de  dillérence  entre  \\\\ 
«  ennemi  et  un  envieux. 

«  Soyez  donc  sur  vos  gardes-  comptez  tjue  Ton  ne 
«<  vous  épargnera  sur  aucune  des  fautes  que  vous 
tt  pourrez  faire,  et  tpie  l'on  n'omettra  rien  de  tout  ce 
«^  qui  pourra  vous  ilonner  (pielque  ridicule. 

<•  La  conduite  (|ue  vous  allez  observer  sera  pour 
o  ainsi  tlire  le  germe  île  votre  réputation,  et  de  l'opi- 
<«  nion  ([uc  Ton  se  formera  de  vous  pour  l'avenir;  et 
«  c'est  ce  qui  rend  ce  premier  début  d'une  conse- 
u  (pu'uce  infinie  pour  vous. 

u  Le  premier  et  le  plus  essentiel  de  tous  les  cou 
«'  scils  cjue  l'on  puisse  vous  ilonner,  c'est  celui  de  ton 
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«  server  avec  soin  les  principes  de  religion  que  Ton 
((  vous  a  inspirés.  Vous  ne  devez  jamais  perdre  de  vue 
a  que  le  monde,  dont  toutes  les  parties  sont  combi- 
((  nées  avec  tant  d'ordre ,  ne  peut  être  l'ouvrage  du 
«  caprice  et  du  hasard;  que  la  raison  et  la  nature  an- 
ce  noncent  par  mille  preuves  diÛérentes  un  être  su- 
a  préme,  infiniment  éclairé,  tout  puissant,  à  qui  tout 
«  est  présent ,  et  qui  tôt  ou  tard  récompense  la  vertu 
((  et  punit  le  crime. 

<(  Ce  sont  de  ces  grands  principes  dont  je  souhaite 
(c  que  votre  ame  soit  si  intimement  pénétrée  j  mon 
«  cher  fils,  que  vous  ne  les  oubliiez  dans  aucune  cir- 
«  constance  de  votre  vie  :  ils  seront  à  jamais  un  rem- 
«  part  contre  tous  les  assauts  que  les  passions  pour- 
ce  ront  vous  livrer.  Un  homme  vraiment  religieux  est 
«  un  homme  juste,  d'une  probité  sûre,  et  de  l'atten- 
«  tion  la  plus  exacte  à  remplir  tous  ses  devoirs. 

«  Mais,  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  il  importe 
«  pour  la  religion  même  d'éviter  les  excès  de  dévo- 
ie tion  :  ils  ne  font  que  donner  matière  aux  satires  et 
(c  aux  profanations  des  impies.  La  religion  doit  être 
«  plus  dans  le  cœur  que  dans  l'extérieur  -,  et  l'on  ho- 
«  nore  bien  moins  Dieu  par  de  petites  pratiques  arbi- 
((  traires,  que  par  une  conduite  sage,  modérée,  uni- 
«  forme,  douce  et  bienfaisante. 

<(  Vous  serez  souvent  exposé  à  entendre  faire  des 
u  railleries  contre  la  religion,  et  à  voir  traiter  ceux 
«  qui  en  font  profession  comme  de  petits  esprits,  des 
«  âmes  foibles  et  timides,  livrées  aux  préjugés  et  à  la 
((  superstition.  J'aurai  bonne  opinion  de  vous,  mon 
«  cher  fils,  et  de  la  force  de  votre  ame,  si  vous  savez 
«  résister  aux  froides  plaisanteries  et  aux  ridicules 
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«  que  Ton  chcrcliera  devanl  vous  à  donner  aux  choses 
«  de  la  religion  :  mais  ces  pictonducs  attaques  no 
«  méritent  de  votre  part  (juc  de  la  pitit',  du  nu-pris, 
«  l)eaucoup  de  sérieux,  et  un  profond  silence.  Puis- 
«  que  vous  n'êtes  pas  encore  d'âge  et  n'avez  pas  l'au- 
«  torité  requise  pour  en  imposer,  une  conduite  réi,'u- 
«  liL-re  et  soutenue  est  la  seule  manière  dont  il  vous 
«  convient,  f{uant  à  présent,  de  réprimer  les  mnu- 
((  vais  propos  de  celte  espèce. 

«  JN'entrcz  jamais  en  dispute  sur  cette  matière  :  il 
«  ne  vous  convient  point  trargumentor  sur  q\cs  objets 
«  aussi  intéressans^  d'ailleurs  il  faudroit  avoir  plus 
<(  approfondi  que  vous  ne  pouvez  l'avoir  fait,  et  que 
<«  les  personnes  comme  vous  ne  |n)uvent  \c  faire  or- 
(c  dinairement  :  car  il  en  résulleroit  que,  ne  pouvant 
((  répondre  aux  dillicullés,  les  doutes  cpie  l'on  auroit 
(i  élevés  demeureroient  dans  toute  leur  force  ,  et  pour- 
«  roient  vous  causer  à  vousniéme  un  préjudice  con- 
u  sidérable.  Kien  n'est  donc  mieux,  en  pareil  cas,(jue 
«  de  suivre  le  conseil  que  je  viens  de  vous  donner, 
((  \):\v  rapport  au  .silence  ([ue  vous  devez  observera  cet 


u  egarci. 


u  II  me  reste  encore  sur  ce  sujet ,  ukmi  cher  fils,  un 
«  avis  k  vous  donner  (pii  vous  servira  pour  louti'  votre 
«  vie.  Ne  formez  jamais  d'amitié,  et  ne  contraeti/.  j.v 
«  mais  de  liaison  jiarticulière  avec  un  homme  irréli- 
<(  f^ieux  ,  (pichpies  talens  cl  (|uel(pu\s  cpialili  s  aimables 
»<  <|uc  vous  lui  eounoissiez  ,  parce  <pron  ne  peut  avoir 
<i  une  vé'rilable  probittMpiand  ou  necroilpasen  Dieu; 
ft  et  lie  tels  i;en.s  n'ont  pour  objet  ([ue  leur  intt'-rét  per- 
«<  sonnel,  (pi'ils  savent  cacher  jusqu'au  moment  cm  d 
«  leur  convient  de  le  découvrir. 
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«  Tant  que  vous  aurez  de  la  religion  et  que  vous 
((  la  respecterez,  je  ne  craindrai  point  que  vous  vous 
((  écartiez  des  règles  de  la  plus  exacte  probité ,  et  je 
«  m'en  rapporte  à  ce  que  votre  propre  cœur  pourra 
«  vous  inspirer  et  vous  faire  sentir. 

((  Vous  êtes  né,  mon  cher  fils ,  avec  de  l'esprit,  de 
«  la  pénétration ,  des  sentimens ,  de  l'émulation ,  de 
«  l'envie  de  faire  et  de  parvenir  :  ce  sont  des  qualités 
a  propres  à  vous  conduire  loin  si  vous  savez  en  faire 
u  un  bon  usage,  mais  aussi  à  vous  nuire  infiniment  si 
«  vous  ne  le  faites  pas.  Il  faut  ajouter  à  ces  qualités 
«  beaucoup  de  modestie,  de  retenue,  et  de  désir  d'ap- 
«  prendre  des  autres  ce  que  vous  ne  savez  pas  encore. 
<^  Rien  ne  plaît  davantage  dans  un  jeune  homme  que 
(c  de  le  voir  demander  conseil  aux  personnes  expéri- 
«  mentées,  et  qui  par  leur  âge  paroissent  en  savoir 
((  beaucoup ,  lors  même  qu'elles  en  sauroient  moins. 

«  Je  vous  recommande  donc,  en  arrivant  à  votre 
«  régiment ,  de  ne  point  faire  d'étalage  de  ce  que  vous 
«  avez  appris  aux  chevau-légers.  Laissez-vous  con- 
((  duire  dans  les  premiers  temps  par  voire  lieutenant 
u  colonel ,  votre  major,  et  les  anciens  officiers  :  il  vau- 
('  droit  mieux  pour  vous  tomber  dans  quelque  faute 
«  par  leur  conseil,  que  de  l'éviter  en  suivant  votre 
«  propre  sentiment. 

«  Dès  lors  une  pareille  conduite  ne  pourra  que  vous 
«  attirer  l'amitié ,  l'estime  et  l'attachement  de  tous  vos 
(^  ofTiciers. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander  l'appli- 
<f  cation  aux  devoirs  que  vous  aurez  à  remplir  comme 
(f  colonel  :  ce  seroit  une  fatuité  dont  vous  n'êtes  pas 
«  capable,  que  de  vous  croire  au-dessus  de  l'état  de 


DU     DUC    DE    .NOAII.UES.  -J 

«  colonel ,  piiisf[iic  vous  ignorez  les  premières  cJL'niens 
<i  du  métier  de  la  «^'uerre. 

«  Appli(|uez-vous  avec  soin  a  tout  ce  ({u'iin  colonel 
«  doit  savoir  et  doit  faire  :  vous  trouverez  sans  doute 
«  des  oiliciers  sans  noml)re  (pii ,  se  croyant  au-dessus 
«  de  remploi  qu'ils  remplissent,  le  néî^li^'ent.  Soyez 
('  dès-lors  persuadé,  sans  en  rien  montrer,  ([u'ils  sont 
<(  fort  au-dessous  de  celui  qu'ils  ambitionnent;  car  le 
«'  véritable  honneur  consiste  à  bien  faire  ce  que  l'on 
»«  doit,  et  c'est  une  (,'rande  misère  (juc  de  le  néi^liijer, 
"  sous  le  vain  prétexte  que  l'on  est  capable  de  (juel- 
'«  (|ue  chose  de  mieux. 

u  II  y  a  deux  écueils  que  vous  apercevrez  facile- 
<(  ment ,  et  que  vous  éviterez  de  même  :  Tnn,  dont  je 
«  viens  de  parler,  qui  seroit  de  né^li«;er  vos  devoirs 
<f  par  un  esprit  de  suflisance,  ou  par  (juebiue  antre 
«  motif  cpie  ce  put  être  (ce  dont  je  ne  vous  soupçonne 
«  pas);  l'autre,  dont  la  jeunesse  est  plus  susceptible, 
«  qui  seroit  de  se  pic[uer  de  les  remplir  supérieure- 
«  ment,  et  mieux  (pie  personne.  Vous  nèles  j^as  en- 
«'  core  dans  le  cas  de  pouvoir  le  faire  avec  supériorité. 
"  Los  connoissances  (jue  vous  pouvez  avoir  acquises 
««  à  l'école  des  chevau-lé'^'ers  ne  peuvent  pas  entrir 
«*  en  comparaison  avec  celles  cpie  l'af^e  et  l'expt'rience 
«.  ont  pu  faire  accpiérirà  de  vi»'ux  ofticicrs;  et  dans  le 
»'  cas  même  où  elles  le  pourroient,  ce  seroit  vous  e\- 
«  poser  au  ridicule  i\uc.  de  laisser  apercevoir  ou  devi- 
u  ner  <|ne  vous  l'aviez  pu  penser. 

<i  il  laul  tAcher  de  faire  mieux  tjue  h  s  autres,  mais 
«  il  faut  in  même  tiinps  éviter  avec  soin  de  leur  vi\ 
u  faire  sentir  llnuinlialion  et  la  mortification  ;  il  ne 
«<  faut  pas  ([ue  personne  imagine  que  vous  ayez  celle 
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t<  bonne  opinion ,  quand  bien  même  vous  la  mëri- 
«  teriez. 

«  Soyez  trcs-convaincu,  mon  cher  filsj,  que  dès  que 
(1  vous  paroîtrez  occupé  de  votre  mérite,  les  autres  ne 
<c  seront  occupés  qu'à  le  rabaisser  5  et  si  vous  voulez 
«  réussir,  faites  bien,  faites-le  constamment;  ne  vous 
«  en  glorifiez  jamais  5  ayez  la  force  d'être  satisfait  du 
«  témoignage  intérieur  de  votre  conscience,  et  cher- 
c<  chez  sans  affectation  à  faire  valoir  ce  que  les  autres 
«  auroient  pu  faire  de  bien.  En  persévérant  dans  cette 
«  conduite,  vous  vous  attirerez  tous  les  cœurs,  et  vous 
«  ne  tomberez  pas  dans  le  cas  de  certaines  personnes 
«  qui  ne  fondent  leur  mérite  que  dans  leur  suffrage, 
«  et  dans  celui  du  nombre  des  flatteurs  et  des  com- 
«  plaisans  qui  les  environnent.  Vous  serez  alors  pres- 
<i  que  le  seul  qui  ne  parlerez  point  de  vous,  et  tout 
«  le  monde  enfin  concourra  à  vous  rendre  des  témoi- 
«  gnages  qui  vous  seront  dus  et  bien  acquis.  En  un 
«  mot,  un  point  capital ,  et  que  j'avoue  n'être  point 
«  aisé ,  c'est  de  savoir  s'attirer  Festime  et  l'affection , 
«  sans  exciter  l'envie. 

«  Voilà  les  règles  générales  qui  concernent  votre 
«  conduite  :  de  la  modestie,  de  la  circonspection,  de 
«  la  constance  dans  les  devoirs  ;  jamais  aucune  sorte 
«  d'affectation  quelconque,  même  en  bien  ;  de  la  vo- 
«  lonté  et  du  zèle,  mais  qui  ne  soient  ni  trop  vifs  ni 
«  trop  actifs  -,  du  respect  et  des  égards  pour  vos  supé- 
«  rieurs,  de  la  déférence  pour  les  anciens 5  écouter 
«  tout,  ne  rien  blâmer j  ne  proposer  votre  opinion 
«  qu'avec  défiance  ^  surtout  ne  point  disputer,  et  ne 
u  prétendre  aucune  supériorité  pour  l'esprit,  les  talens 
«  et  les  connoissances. 
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«Vous  devez  user  d'autant  pins  de  réserve,  que 
t<  vous  ne  ferez  rien  ni  ne  direz  rien  qu'on  ne  le  re- 
«  lève,  qu'on  ne  le  rapporte  ;  et,  pour  ([uclcjnes  flat- 
«  teurs  (jui  vous  loueroient  en  votre  présenee,  il  ne 
u  manqueroit  pas  de  personnes  qui  chercheroient  à 
w  vous  critiquer. 

u  Le  plus  grand  ennemi  que  vous  puissiez  avoir, 
a  et  (ju'ont  généralement  tous  ceux  qui  ont  quelque 
«  émulation ,  est  leur  amour  propre,  lorscju'on  ne  sait 
«  pas  s'en  garantir  et  s'en  défendre;  et  il  n'est  pas  de 
a  formes  qu'il  n'emprunte  pour  nous  surprendre  et 
u  nous  séduire. 

<i  II  est  inutile  de  vous  recommander  d'être  allhhle, 
a  d'un  abord  facile;  de  ne  point  faire  attendre  les  ofti- 
«  ciers  qui  se  présenteront  pour  vous  voir,  soit  de 
«  votre  régiment,  soit  de  (jueKiue  corps. 

ft  Accoutumez-vous,  mon  cher  (ils,  à  être  un  peu 
«  sérieux  de  bonne  heure.  J'avoue  (ju'il  est  de  votre 
u  âge  de  badiner  quelquefois  -,  mais  si  vous  v  faites 
<c  attention ,  vous  observerez  que  prescjue  toutes  les 
«  plaisanteries  dégénèrent  en  polissonneries,  (jui  ont 
«  quchpiefois  des  suites  fielleuses.  Nous  n'êtes  plus 
«  d'ailleurs  un  enfant. 

<i  Rien  n'est  plus  important  (pic  le  choix  des  ami- 
«  liés  et  des  liaisons  (jue  vous  contracterez  :  c'est  de 
«  ce  point  essentiel  (pie  dépendent  d'orilinaire  les 
o  mceurs  et  la  réputation;  c'est  par  les  personnes  que 
«  vous  lré(pienterez  (pie  l'on  vous  jugera  vous-même. 

<«  il  n'est  pas  douteux  (pu*  vous  ne  désiriez  l'olime 
«  des  honnêtes  gens  :  le  moyen  certain  de  l'accpurir 
«  est  de  ne  frétpienter  «pie  des  personnes  à  qui  vous 
«  puissiez  accorder  la  \ôtrc.  Pes  (pu*  vous  ne  verrez 
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(  que  des  personnes  estimables,  vous  serez  vous-même 
c  estimé.  Ainsi  demandez-vous  ù  vous-même,  lorsque 
<  vous  serez  tente  de  vous  lier  avec  quelqu'un ,  par 
(  où  et  comment  il  a  le  droit  de  mériter  votre  estime, 
c  Je  me  répète  sur  ce  point,  parce  qu'il  est  si  impor- 
(  tant  que  je  désire  vous  le  graver  profondément  dans 
(  l'esprit. 

«  Vous  devez  éviter  le  faste  et  l'ostentation  ;  vous 
(  devez  cependant  avoir  une  table  honnête ,  plus 
(  abondante  que  recherchée,  afin  d'y  recevoir  les  of- 
(  ficiers,  surtout  ceux  de  votre  régiment. 

<(  Vous  pourrez  inviter  quelquefois  les  officiers  qui 
c  vous  seront  supérieurs.  Dans  ce  cas,  il  faut  avoir 
(  attention  à  leur  procurer  une  compagnie  qui  leur 
(  soit  assortie,  et  y  joindre  quelques  officiers  de  votre 
c  régiment,  en  petit  nombre  à  la  vérité,  et  de  ceux 
c  qui  sont  de  la  tête,  ou  d'une  naissance  plus  dis- 
c  tinguée. 

«  Par  la  même  raison  que  vous  inviterez  quelque- 
c  fois  des  officiers  supérieurs,  vous  devez  aussi  aller 
c  quelquefois  dîner  chez  eux,  surtout  lorsque  vous 
c  en  serez  prié. 
«  Si  vous  pouvez,  par  économie  sage,  réglée  et 
décente,  épargner  sur  tout  ce  qui  seroit  de  faste, 
d'ostentalion  et  de  recherche,  de  quoi  aider  des  of- 
ficiers de  mérite  qui  se  trouvent  quelquefois  dans 
la  détresse  et  dans  la  misère,  le  plaisir  que  vous  en 
aurez ,  si  vous  avez  l'ame  sensible,  me  dispense  de 
vous  le  recommander  :  si  vous  n'y  étiez  pas  sensible, 
je  vous  le  recommanderois  peut-être  inutilement. 
JNe  vous  imaginez  pas  qu'on  s'appauvrisse  par  ces 
sortes   de   bienfaits  :  des  sommes  médiocres   sont 
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u  beaucoup  pour  ceux  qui  n'ont  rien,  et  qui  sont  dans 
((  Je  besoin.  Mais  les  actions  de  celte  nature  doivent 
((  être  ensevelies  dans  le  secret  :  en  les  divul^niant, 
«  vous  en  perdriez  tout  le  mérite.  Cet  avis  est  plus 
«  convenable  à  appliquer  dans  le  cas  d'une  canipa^'ne 
«  de  f^uerre  que  dans  celui  d'une  eampnf^ne  de  paix, 
«  dont  la  durée  est  toujours  fort  courte. 

n  Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  vous  devez 
<(  écrire  souvent  à  vos  parens.  Je  compte  bien  que 
<(  vous  me  donnerez  cette  marciue  d'amitié,  et  que  si 
u  vous  aviez  quebjue  peine  d'esprit,  vous  vous  en  ou- 
«  vririez  à  moi  avec  confiance.  Vous  trouverez  tou- 
««  jours  en  moi  un  père  indul^'ent  et  un  ami  tendre. 
((  Je  mérite  votre  amitié,  mon  cher  enfant,  je  me 
((  flatte  d'y  avoir  part  ;  et  j'ai  si  bonne  opinion  de 
u  votre  cœur,  que;  je  me  persuade  que  l'idée  du  plai- 
«  sir  que  je  ressentirai  si  vous  vous  conduisez  de 
«  manière  i\  mériter  restime  et  l'airection  des  hon- 
«  nétes  f,'ens,  et  de  celle  de  la  peine  cpie  j'c'prouverois 
«si  vous  vous  conduisiez  autrement,  seront  pour 
<t  vous  un  molii  (jui  vous  enyaijera  à  redoubler  d'at- 
«  tcnlion  sur  vous-même,  et  à  >ous  comporter  avec 
«  honneur,  sai^esse  et  discrétion.  >» 

Celte  instruction  peint  les  sentimeus  du  maréchal 
de  Noailles.  Autant  il  aimoit  et  respecloil  la  rolif;ion, 
comme  le  plus  ferme  appui  îles  vertus,  autant  étoil-il 
au-d(  .sMi.s  lies  préjui;rs  superstitieux  qui  la  de:,'radent. 
Des  bruits  riilieules,  (pion  a  répandus  .sur  son  compte, 
si"  ri'lutrnt  p.n  leur  absurdilé  même  ;  sa  tacon  de 
penser  fait  counoîlre  sa  façon  d'ai;n.  Mai>  il  n'y  a 
point  d'hislorieltr  si  ab  urde,   iabriquéi*   contre   ui\ 
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grand  personnage,  qui  ne  soit  répétée  par  cent  mille 
échos,  jusqu'à  ce  qu'on  ne  puisse  plus  y  croire  sans 
honte.  Les  principes  fondamentaux  du  christianisme, 
les  droits  certains  de  l'Eglise,  et  non  les  abus  si  sou- 
vent transformés  en  droits,  étoient  la  règle  deses  ju- 
gemens.  Impartial  dans  la  malheureuse  querelle  entre 
le  clergé  et  la  magistrature  qu'avoient  occasionée  les 
dissensions  du  ministère,  il  gémit  amèrement  de  voir 
l'esprit  de  parti  lutter  de  part  et  d'autre  contre  la  rai- 
son et  la  justice-,  il  sentit  combien  l'autorité  royale  en 
étoit  dangereusement  blessée.  Il  parla  en  ministre  ver- 
tueux lorsqu'on  eut  recours  à  ses  conseils  ;  mais  on  y 
recourut  trop  tard. 

Presque  tout  le  parlement  étoit  en  exil  ^  la  grand'- 
chambre  transférée  à  Pontoise,  où  elle  ne  continuoit 
pas  le  service  :  le  désordre,  le  mécontentement,  les 
cabales  sourdes),  agitoient  tout  le  corps  de  l'Etat^  et, 
soit  que  la  religion  ou  les  lois  fussent  invoquées,  la  fer- 
mentation s'enflammoit  de  jour  en  jour,  au  point  de 
faire  craindre  des  soulèvemens.  En  1753,  pendant  le 
voyage  de  Gompiègne,  le  Roi  envoya  au  maréchal  un 
mémoire  contenant  plusieurs  questions  sur  lesquelles 
il  le  prioit  (  billet  du  premier  août  )  de  répondre , 
comme  s'il  lui  demandoit  son  avis  dans  le  conseil. 
«  Une  loi  de  silence  remédieroit-elle  cfFicacement 
«  aux  troubles  présens  ?  Ou ,  en  ne  la  regardant  que 
a  comme  un  simple  palliatif,  peut-on  espérer  qu'elle 
<<  seroit  suffisante  non-seulement  pour  arrêter  le  mal 
«  actuel,  mais  pour  l'empêcher  à  l'avenir,  sans  autre 
«  secours  que  celui  du  temps  ?j)  C'étoit  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  important  à  décider. 

Noailles  répondit  (  3  août  )  qu'on  ne  devoit  pas  se 
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promettre  que  cette  loi  fut  un  remède  eflicace-  qu'elle 
pouvoit  ccpciulant  ctrc  utile  pour  arrêter  les  dé- 
iruirches  inconsidérées,  et  donner  le  temps  de  cal- 
mer les  esprits,  en  la  faisant  religieusement  obser- 
i'er  de  part  et  d autre  sans  aucune  partialité. 

Supposé  qu'on  ordonnât  Je  silence,  qu'on  envoyât 
à  la  ^Mand'chanibre  une  déclaration  pour  cet  ellét, 
que  la  ^rand'chamijrc  redemandât  ses  confrères  pour 
l'enregistrement,  falloit-il  promettre  de  les  rendre, 
ou  dire  (ju'on  étoit  disposé  à  le  faire  si  elle  reprenoit 
actUL'llement  le  service?  Autre  question  où  le  Koi  ma- 
nifeste son  embarras,  et  la  crainte  d'éprouver  encore 
de  la  résistance. 

Cette  crainte  n'étoit  que  trop  fondée,  après  les  mau- 
vaises mesures  qu'on  avoit  prises.  Aussi  le  maréchal 
répond-il  (pi'il  seroit  plus  honorable  pour  le  Koi , 
avant  celte  nouvelle  démarche,  d'engager  la  grand'- 
chambre  à  faire  une  députât  ion  pour  recourir  à  sa  clé- 
mence ,  cl  demander  la  grâce  de  ses  confrères  exilés; 
que  le  Hoi  feroit  connoître,  dans  sa  réponse,  à  quelles 
conditions  il  accorderoit  cette  grâce.  En  un  mol,  il 
conseille  avec  raison  d'agir  sans  apparence  de  foi- 
blessi* ,  sans  paroître  céder  à  la  seule  nécessité,  s;uis 
que  le  public  puisse  mal  interpréler  ce  (jue  Ton  doit 
faire. 

Mais  aussi  il  représente  que  l'étal  acluel  des  cho>eîi 
est  insoutenable  \  qu'un  royaume  no  peut  se  plisser  de 
radminiNlration  de  la  justice,  (jue  c'est  elle  qui  fait 
valoir  Tautorité  souveraine,  el  (jui  pourvoit  a  la  sùrelé 
même  du  monanpie;  ipi'il  faut  incessamment  se  lirer 
des  embarras  d'une  funeste  démarche,  dans  laquelle 
on  b'est  engagé  par  des  vues  singulières  et  des  intc- 

T.  74.  e> 
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rets  particuliers  y  sans  jamais  en  a^oir  voulu  pré- 
voir  ni  sentir  les  conséquences  et  les  suites;  qu'il 
s'agit  de  prendre  les  mesures  convenables  pour  ren- 
fermer les  prétentions  du  clergé  et  du  parlement  dans 
leurs  justes  bornes  5  que  la  fermentation  ne  permet- 
tant pas  d'y  parvenir  actuellement,  il  convient  d'em- 
ployer un  palliatif  avant  de  tenter  le  véritable  remède, 
qui  ne  produira  son  effet  qu  après  avoir  disposé 
des  deux  côtés  les  cœurs  et  les  esprits  à  rentrer 
dans  les  vues  de  justice  et  de  raison  qu'on  leur  pro- 
posera. 

C'eût  été  ne  point  connoître  les  hommes,  et  surtout 
la  nation  française,  que  d'espérer  antre  chose  en  des 
circonstances  critiques  où  tant  de  passions  et  de  pré- 
jugés concouroient ,  par  leur  choc  même ,  à  fomenter 
la  discorde.  L'attentat  de  Damiens,  en  1 767,  sur  la  per- 
sonne du  Roi  fut  une  suite  de  ces  querelles,  et  Thor- 
reur  qu'il  inspira  ne  put  encore  les  terminer.  Combien 
de  malheurs  n'auroit-on  pas  évités  sous  ce  règne,  en 
suivant  les  conseils  du  maréchal  de  Noailles,  qui  les 
avoit  presque  tous  prévus,  qui  avoit  presque  toujours 
exhorté  à  les  prévenir,  ou  indiqué  les  moyens  néces- 
saires pour  en  arrêter  le  cours?  D'autres  conseils  fu- 
rent souvent  préférés  aux  siens,  et  les  rendirent  in- 
utiles ;  souvent  des  fautes  irréparables  étoient  faites 
avant  qu'il  connût  les  résolutions  des  ministres  :  on 
le  consultoit  lorsqu'il  n'y  avoit  plus  de  bons  remèdes. 

Pendant  sa  retraite,  il  eut  continuellement  à  gémir 
sur  les  maux  publics,  sur  les  revers  et  les  humilia- 
tions de  la  France.  La  vieillesse  ne  refroidissoit  point 
son  zèle  :  il  prenoit  aux  événemens  un  vif  intérêt, 
moins  de  curiosité  que  de  patriotisme.  Modeste  et  ré- 
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serve  dans  ses  propos ,  ardent  néanmoins  pour  la  gloire 
du  Roi,  pour  le  maintien  de  l'autorité  royale,  pour 
rhonneur  de  la  nation,  tous  les  sentimens  (ju'il  faisoit 
éelater  étoient  di^'nes  de  ses  lumières  et  de  ses  vertus. 

Loin  du  tumulte  et  des  aflaires,  sa  principale  oc- 
cupation fut  de  mettre  en  ordre  cette  prodigieuse 
quantité  de  manuscrits,  dont  une  faraude  partie  est  le 
fruit  de  ses  travaux.  Il  s'amusoit  à  papcrasserj  disoit- 
on  :  plusieurs  papiers  de  ses  recueils  sont,  à  la  vérité, 
fort  inutiles;  mais  cette  surabondance  a  sauvé  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  précieux  ^  le  tria«;e  eut  sans  doute  oc- 
casioné  des  perles.  11  connoissoil  futilité  de  Thistoire, 
il  en  faisoit  son  étude  et  son  plaisir-,  je  ne  doute  pas 
qu'il  n'eût  en  vue  de  rassembler  des  matériaux  pour 
celle  de  son  siècle  (')  :  c'est  un  nouveau  sujet  de  re- 
connoissance  et  d'éloges.  On  l'exhorta  souvent  à  écrire 
ses  propres  Mémoires  :  il  s'en  défendit  toujours,  en 
répondant  (pi'il  auroit  trop  de  mal  à  dire  de  (jucKjues 
personnes,  et  trop  de  bien  de  lui-même.  Si  je  ne  me 
trompe ,  la  lecture  de  cet  ouvrage  fera  juger  tju'il  avoit 
raison. 

Sa  bienfaisance  fut  toujours  active,  sans  chercher 
l'éclat.  11  saisissoit  avec  arileur  l'occasion  de  rendre 
service-,  il  s'estimoit  heureux  de  consacrer  une  partie 
de  son  revenu  à  soulager  les  besoins  il'autrui  :  ses 
bienfaits  étoient  (fautant  plus  dignes  de  rcconnois- 
sance  ,  c|u'ils  étoient  moins  connus. 

L'envie  ne  lui  pardonnoit  passa  fortune.  Cependant 

^  I  j  II  sfToil  .1  «IfMH  r  <|iir  11  Uc  tuil»  iliuii  »i  pr»  i  i<  um-  ,  ri  la  plo*  cru- 
sidcraltlc  <|nniit  t'U'  iornirr  |Kir  un  seul  lit>ninir ,  m  li\l  point  prrdiir  . 
clqu'cIU'  cnltrn.  pour  y  «'irr  conserver,  (Iaa5  le  riclie  clejW^l  (tes  munit- 
M:riif  lie  la  biltlioiliéipic  ilu  Hi>i 

6. 


84  MKMOIRES 

toutes  ses  charges  venoient  de  son  père;  et ,  pour  peu 
qu'on  réfléchisse  au  pouvoir  et  au  crédit  qu'il  avoit  eus^ 
il  sera  bien  difficile  de  refuser  des  éloges  à  son  désin- 
téressement. Ses  biens  libres  furent  entièrement  con- 
sumés au  service  du  Roi  pendant  ses  campagnes. 

C'est  par  les  vertus  domestiques,  ces  vertus  si  douces, 
si  respectables,  et  si  rares  au  milieu  des  grandeurs  et 
des  richesses,  qu'il  se  consoloit  des  chagrins  dont  il  ne 
pouvoit  se  garantir.  Fils  respectueux  et  tendre ,  bon 
mari ,  excellent  père,  il  trouva  dans  sa  famille  les  sen- 
limens  les  plus  propres  à  satisfaire  son  ame.  Puisse 
l'union  entre  les  pères  et  les  enfans,  toujours  inalté- 
rable dans  cette  grande  famille,  servir  de  modèle  à 
toutes  les  classes  de  la  société  î 

Dans  une  extrême  vieillesse,  il  parut  outrer  la  piété  : 
mais  c'est  un  des  hommes  de  notre  siècle  qui  a  le  mieux 
prouvé  par  sa  conduite,  et  la  soumission  qu'un  esprit 
supérieur  doit  aux  dogmes  du  christianisme,  et  l'in- 
fluence de  sa  morale  pour  diriger  et  soutenir  un  cœur 
vertueux. 

Ilmourutle24Juin  1766,  âgé  de  près  de  quatre-vingt- 
huit  ans,  au  milieu  d'une  famille  plus  digne  que  tout 
le  reste  de  lui  faire  regretter  la  vie. 

On  sera  peut-être  étonné  qu'une  vie  si  longue  ,  pas- 
sée à  la  cour  et  dans  les  premières  places  de  l'Etat, 
ne  fournisse  pas  un  grand  nombre  d'anecdotes  ou  de 
particularités  piquantes  :  mais,  outre  que  le  maréchal 
de  Noailles  n'a  rien  écrit  de  cette  espèce,  il  vivoit  trop 
retiré  ,  trop  absorbé  par  le  travail  du  cabinet ,  il  étoit 
d'ailleurs  trop  sage  et  trop  honnête  homme  ,  pour  que 
l'uniformité  de  sa  conduite  ne  trompât  point  en  quel- 
que sorte  une  certaine  curiosité.  Dans  cette  multitude 
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infinie  de  lettres  et  de  mémoires,  où  il  eut  à  parler  de 
tant  de  personnes,  dont  (|uel(iues-uncs  étoient  ses  en- 
nemis, à  peine  ai-je  trouvé  quatre  ou  cinq  traits  où  il 
entrât  de  la  chaleur  :  encore  voit-on  que  c'est  le  zèle 
qui  récliautlbit.  Quelle  modération,  avec  un  caractère 
plein  de  feu  !  Il  se  plaif^nit  quelquefois  des  fautes ,  il 
en  ménaf,'ea  toujours  les  auteurs-  tandis  que  la  mé- 
clianceté  ou  l'envie  se  déchaînoit  contre  lui,  tandis 
que  des  courtisans  en  place  n'épar^'noient  pas  même 
les  couronnes  dans  leurs  satires.  Les  monumens  de 
son  esprit  sont  presque  tous  des  monumens  de  ses 
services  et  de  sa  verlu. 
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PIECES  DETACHEES. 


Lettre  du  maréchal  de  Fahert  (0  au  premier  duc 
de  Noailles. 

(  Il  s'a^^it  dans  celte  lettre  du  cordon  bleu  que  le  cardinal  Mazarin 
avoit  destiné  à  Fabert,  mais  dont  celui-ci  ne  vouloit  point  si  Pon 
exigeoit  des  preuves,  parce  qu'il  étoil  incapable  d'en  faire  de 
fausses.  ) 

A  Sedan,  le  20  novembre  1661. 

Je  ne  reçus  qu  avant-hier  le  billet  du  10,  que  je  de- 
vois  recevoir  par  le  précédent  ordinaire.  11  est  si  plein 
de  marques  d'une  bonté  soigneuse  de  mon  avantage , 
que  quand  je  ne  vous  aurois  nulle  autre  obligation 
que  celle-là,  je  ne  laisserois  d'être  l'homme  du  monde 
qui  vous  seroit  le  plus  obligé 

Si  en  montrant  le  mémoire  à  M,  Le  Tellier,  il  est 
d'avis  que  l'on  le  donne  au  Roi ,  je  serai  bien  aise 
qu'on  parle  de  cette  affaire  en  histoire,  et  non  en  de- 
mandant la  chose.  Je  n'ai  jamais  rien  demandé  pour 
moi.  Je  crois  ne  rien  mériter  du  Roi,  et  que  quand 

(1)  De  Fabtrt  :  Abraham  Fabert,  maréchal  de  France,  étoit  fils 
d'Abraham  Fabert,  seigneur  de  Moulins,  conseiller  du  Roi,  chevalier 
de  son  ordre,  maître  échevin  de  Metz,  et  directeur  de  l'imprimerie 
ducale  à  Nancy.  Il  composa  et  fit  imprimer  à  ses  frais  dans  cette  ville, 
en  1657,  un  volume  in-folio,  intitulé  les  Remarques  d'Abraham  Fa- 
bert, chei^alier,  sieur  de  Moulins ,  et  maislre  eschevin  de  Metz,  sur  les 
couslumes  de  Lorraine  es  bailliages  de  Nancy,  Vosges  et  Allemagne. 
Il  mourut  en  i658.  Son  fils  fut  fait  gouverneur  de  Sedan  eu  1642,  ma- 
réchal de  France  le  28  juin  i658,  l'année  même  où  il  perdit  son  père, 
et  mourut  le  17  mai  1662,  âgé  de  soixante- trois  ans. 
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j'aurois  servi  cent  fois  plus  que  je  n  ai  servi ,  je  n  au- 
rois  pas  encore  satisfait  à  ce  que  je  dois  à  Sa  Majesté. 
De  plus,  il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  crai^Mie  à  fé^^al 
(fun  refus.  Je  n'oserois  venir  de  ma  vie  chez  le  Roi , 
s'il  ni'avoit  témoigné,  en  ne  m'accordant  pas  ce  que 
je  lui  aurois  demandé,   (|u'il   ne    nTcn    cioiroil    pas 


(li«^ne. 


Quant  aux  preuves  qu'il  faudroit  pour  être  cheva- 
lier par  la  voie  ordinaire,  j'aimerois  mieux  la  mort 
(jue  d'y  donner  mon  consentement,  .le  n'ai  fait  de  ma 
vie  faussetés;  et,  pour  porter  une  marcpie  d'honneur 
sur  mon  manteau,  je  ne  rendrai  jamais  ma  personne 
aussi  infâme  qu'elle  le  seroit  ,  si  je  m'étois  porté  à 
mentir  à  mon  roi. 

Depuis  mes  jeunes  ans,  j'ai  servi  le  plus  utilement 
(pi'il  m'a  été  possible,  et  avec  une  fidélité  et  sincérité 
entière.  Cela  a  dépendu  de  moi  ,  et  j'ai  suivi  exacte- 
ment mon  devoir,  et  je  continuerai  juscpi'à  l'heure  de 
ma  mort.  Mais  ma  naissance  dépendoit  du  hasard.  Si 
elle  fait  (|ue  le  Uoi,  après  une  fort  longue  j^uerre,  ho- 
norant de  son  ordre  ceux  (ju'il  voudra  qu'on  croie  l'a- 
voir utilement  servi,  me  laisse  seul  sans  cette  manpic 
d'honneur,  et  veut  (|ui',  dans  l'dévation  où  Sa  Ma- 
jesté m'a  mis,  ce  me  soit  une  marcpie  d'un  défaut  (pie 
\r  ne  pouvois  corrit^er,  il  faudra  prendre  cela  comme 
un  châtiment  de  mes  péchés,  et  remercier  Dieu  «pieu 
ce  monde  il  me  fera  souffrir  lui  juui,  en  me  i;aranlis- 
sant  lie  faire  une  faute  «pii  me  préeipiteroit  dans  la 
ri^MUMir  de  sa  justice  après  ma  mort,  et  qui  durant  le 
reste  (le  m.»  vii^  me  tieuilKÙt  la  eonscii  ni*e  bourrelée. 
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Mémoire  du    maréchal  de  Fabert. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  feu  Son  Eminencc 
(  le  cardinal  Mazarin  )  me  fît  l'honneur  de  me  dire 
que  le  Roi  voulant  faire  des  chevaliers  du  Saint-Es- 
prit, et  les  brevets  se  donnant  pour  cela,  il  vouloit  en 
faire  expédier  un  en  ma  faveur.  Je  reçus  avec  respect 
ce  témoignage  de  bonté  ,  mais  je  dis  à  Son  Eminence 
que  mon  père  n'ayant  été  que  le  premier  gentilhomme 
de  ma  race ,  pour  être  reçu  au  nombre  des  chevaliers 
il  faudroit  que  je  fisse  des  faussetés  si  honteuses, 
qu'elles  terniroient  l'honneur  que  le  Roi  croiroit  me 
faire,  et  me  bourrelleroient  la  conscience  le  reste  de 
ma  vie.  Son  Eminence  me  repartit  à  cela  qu'il  étoit 
vrai  que  les  statuts  de  l'ordre  obligeoient  à  des  preu- 
ves-, mais  que  l'autorité  du  Roi  pouyoit  en  dispenser,, 
et  les  chevaliers  même  pouvoient  le  demander  en  ma 
faveur  5  qu'on  pouvoit  le  faire  demander  par  le  Pape, 
et  trouver  d'autres  voies  -,  qu'il  se  chargeoit  d'accom- 
moder la  chose  et  la  faire  réussir,  ne  voulant  pas  souf- 
frir qu'en  l'action  qui  fait  le  plus  paroître  l'estime  que 
Sa  Majesté  fait  des  hommes  ,  je  demeurasse  exclu  de 
l'honneur  qui  s'y  donne,  et  lui  avoir  le  déplaisir  de 
me  voir  reculer  autant  que  je  reculerois ,  si  tant  de 
gens  se  mettoient  devant  moi. 

Depuis  que  j'ai  l'honneur  d'être  maréchal  de  France, 
Son  Eminence  m'a  dit  que  la  difficulté  étoit  comme 
levée,  par  la  qualité  d'officier  de  la  couronne  que 
j'avois  ;  à  quoi  je  ne  répondis  rien ,  et  jamais  je  ne  lui 
ai  parlé  de  cette  affaire.  Ce  mémoire  est  dressé  pour 
dire  la  vérité  de  ce  qui  s'est  passé,  contre  le  bruit 
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qu'on   ma  écrit  (jui  court  que  cela  est  fait  d'autre 
manière. 


Li tires  de  l'ahhé  de  Fénelon,  depuis  njclieveque  de 
Cambray ,  au  maréchal  de  Noailles. 

aa  juillet  1684. 

11  n'est  point  à  propos,  ce  me  seml)le,  de  tourmen- 
ter ni  d'importuner  les  soldats  élrani,'ers  et  héréti(|ues, 
pour  les  faire  convertir  :  on  n'y  réussiroit  pas  \  tout  au 
plus  on  les  jetteroit  dans  Thypocrisie,  et  ils  déserte- 
roienlen  foule  '.  11  su  (lit  de  ne  sou  tVrir  pas  d'exercice 
public,  suivant  l'intention  du  Koi.  Quand  quelque 
olUcier  ou  autre  peut  leur  insinuer  quehjue  mot,  ou 
les  mettre  en  chemin  de  vouloir  s'instruire  de  bon 
gré,  cela  est  excellent  :  mais  point  de  f^éne,  ni  d'em- 
pressemens  indiscrets.  S'ils  sont  malades,  on  peut  les 
faire  visiter  d'abord  par  qucKpie  ollicier  catholi(|ue 
(jui  les  console,  (jui  les  fasse  soulai;er,  et  qui  insinue 
quel([ue  bonne  parole.  Si  cela  ne  sert  de  rien ,  et  si  la 
maladie  auj^Muenle,  on  peut  aller  un  peu  plus  loin, 

f  l)  Ces  principes  furrni  .«uivis  par  Frnriuu  dans  ta  mission  du  Poi- 
tou ,  et  les  conversions  furent  nombreuses  ei  sinccrra.  Dr*  inoren^ 
up|x>s<fs furent  «doples  en  I.anp,uctluc.  Un  lait  «eul  va  prouver,  v 
(pic  tous  les  rai^onnemen»  ,  Uquelle  des  deux  mellunle»  de  cx^nvt  i 
devoii  rire  pn.*fcrec.  On  »aiI  que  le  Poitou  et  TAunis  aroirnl  uu  plus 
^rand  nombre  de  relii^ionnuires  que  le  L^n^ttcdoc ,  les  Cêvcnort,  Iq 
Vivar.iis  et  le  (»«'vrtn«lan    I«i  Koclielle  «i  ^  ' 

lieu  de  la  nout«  lie  t4;li9C.  1  à  ou  les  p< 

Unies,  le  nombre  des  rcligionnaire*  s'est  considerabirment  accru;  et 
là  où  Fcnelon  prtVba,  oii  d  ne  fut  point  enrove  de  drap^n«.  dans  le 

foyer  nn'mr  du  calTini-ime,  presque  toute  Ij  population  *n"   îTlntt 

W  culte  r.itbolii|ue ,  ctlIaUiu  ht  a  qu'un  petit  uonibic  «       .«ur*. 
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mais  doucement  et  sans  contrainte,  pour  leur  montrer 
que  l'ancienne  Eglise  est  la  meilleure,  et  que  c'est 

celle  qui  vient  des  apôtres Si  le  malade  nest  pas 

capable  d'entendre  ces  raisons,  je  crois  qu'on  doit  se 
contenter  de  lui  faire  faire  des  actes  de  contrition,  de 
foi  et  d'amour,  ajoutant  souvent  :  Mon  Dieu^je  me 
soumets  à  tout  ce  que  la  vraie  Eglise  enseigne;  je 
la  reconnois  pour  ma  mère^,  en  quelque  lieu  quelle 

soit 11  faut,  pour  la  sépulture,  suivre  la  règle  de 

l'évéque  diocésain  ,  et  éviter  l'éclat  autant  qu'on  le 
peut,  sans  avilir  la  religion. 

Au   même. 

12  oclobre  1690. 

On  ne  peut,  monsieur,  vous  être  plus  sensiblement 
obligé  que  je  le  suis  des  bontés  que  vous  me  témoignez 
pour  mon  frère.  Quand  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  pro- 
poser une  charge  d'exempt ,  c'est  sur  ce  qu'il  m'a 
mandé  qu'il  croyoit  que  vous  ne  seriez  pas  éloigné  de 
lui  accorder  cette  grâce  :  je  n'ai  pas  même  voulu  vous 
la  demander,  et  je  me  suis  contenté  de  vous  supplier 
de  juger  vous-même  ce  qui  pourroit  lui  convenir.  Si 
la  chose  eût  dépendu  uniquement  de  vous ,  j'aurois 
laissé  agir  votre  volonté-,  mais  puisqu'il  faut  aller 
jusqu'au  Roi,  je  ne  pense  plus  à  cette  affaire.  Vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  comprendre  que  je  suis  venu 
à  la  cour  pour  n'y  avoir  jamais  aucune  prétention,  ni 
pour  moi,  ni  pour  les  miens.  Le  peu  de  considération 
que  j'ai  n'est  fondé  que  sur  la  persuasion  où  Ton  est 
que  je  veux  y  vivre  sans  intérêt.  11  est  juste  de  tra- 
vailler à  remplir  cette  attente,  et  à  donner  l'édification 
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({u'on  ddsire  :  si  j  avois  d'autres  vues  moins  pures,  je 
me  flatte  que  vous  auriez  la  charité  de  m'encourat^er 
à  résister  à  la  chair  et  au  sanq.  D'une  démarche,  on 
passe  insensiblement  à  une  autre  ;  plus  on  donne  à  ses 
proches,  plus  ils  prennent  un  litre  de  ce  qu'on  leur  a 
accordé  pour  en^'ai^er  plus  avant.  Le  plus  sûr  est  de  ic 
tenir  ferme  contre  les  moindres  démarches.  Si  je  par- 
lois  à  une  autre  personne  moins  disposée  ([ue  vous, 
monsieur,  à  entrer  dans  les  senti  mens  de  mon  minis- 
tère, je  serois  plus  embarrassé  à  rendre  compte  de  ce 
qui  m'empêche  d'agir.  Si,  au  défaut  de  cet  emploi, 
vous  pouvez  en  procurer  (jueltju'un  à  mon  frère  dans 
les  troupes,  je  recevrai  cette  ^'râce  avec  toute  la  ro- 
connoissance  possible,  puis(iue  vous  ne  le  ju^ez  pas 
indii,Mie  de  votre  protection.  Quoi([ue  je  sois  réservé, 
et  que  je  veuille  être  désintéressé  pour  mes  proelies, 
je  ne  suis  pourtant  pas  dura  leur  é^anl.  Ji'  vous  ile- 
mande  donc,  monsieur,  avec  une  j)leine  confiance, 
tout  ce  que  vous  pourrez  sans  embarras,  et  je  vous 
sujiplie  trc's-humblement  de  ne  songer  à  aucune  des 
choses  (jui  pourroienl  vous  embarrasser,  etc. 

^fii  incnif. 

A  Vcrsnillm,  97  luin  \Ck{^. 

Personne  li'a  eu,  monseigneur,  une  joie  plus  sin- 
cère que  moi  de  la  prise  de  Roses:  elle  vsi  encore 
toute  nouvelle  dans  mon  cdMir,  et  die  ne  s*y  use 
point;  ce  qui  nVst  pas  ordinaire  en  ce  pays,  où  les 
sentimens  sont  plus  passaj^ers.  Je  souhaite  de  tout 
mon  cd'ur  que  vous  ne  regardiez  dans  un  si  t;rand 
buccès  (]ue  II  main  de  Dieu ,  <|ui  a  conduit  la  vôtre. 
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S'il  avoit  donné  au  vice-roi  espagnol  ce  qu'il  vous  a 
donné,  c'est  vous  qui  auriez  eu  en  partage  la  perte  et 
la  honte  :  l'ennemi  auroit  été  victorieux,  etauroitpris 
devant  vous  jusqu'à  Perpignan.  Vous  savez  cette  vé- 
rité-là mieux  que  moi  ^  mais  il  faut  se  la  rappeler  à 
toute  heure,  pour  se  préserver  du  poison  d'un  succès 
complet.  Au  reste,  monseigneur,  nous  avons  su  que 
vous  avez  fait  le  métier  d'un  aventurier  qui  cherche 
fortune  ;  vous  allez  partout  où  l'on  ne  voit  point  les 
généraux  •  personne  ne  peut  vous  retenir,  comme  si 
c'étoit  votre  sortie  de  l'Académie.  D'abord  j'ai  cru  qu'on 
vouloit  parler  de  M.  le  comte  d'Ayen-,  mais  enfin  j'ai 
été  réduit  à  croire  que  c'est  vous-même.  Quand  vous 
devriez  vous  fâcher,  je  prendrai  la  liberté  de  vous 
représenter  que  les  gens  qui  ne  vous  connoîtront  pas 
bien  vous  prendront  pour  un  fanfaron  ^  que  ce  procédé 
paroîtra  plein  de  faste  et  d'affectation  aux  gens  sages  ; 
et  que  ce  bruit,  s'il  vient  jusqu'aux  oreilles  du  Roi, 
ne  sauroit  lui  plaire.  C'est  donner  un  exemple  de  té- 
mérité pernicieuse  à  tous  vos  officiers  ^  c'est  vous  ex- 
poser à  périr  en  quelque  occasion  indigne,  où  le  ser- 
vice du  Roi  et  la  réputation  de  ses  armes  souffriroient 
beaucoup  de  votre  indiscrétion  j  c'est  tenter  Dieu ,  et 
n'agir  pas  assez  simplement  dans  votre  fonction,  où 
la  vraie  piété  demande  que  vous  ne  fassiez  rien  pour 
l'apparence  mondaine,  et  tout  pour  le  vrai  besoin.  Vous 
trouverez  toujours  des  gens  sûrs  à  envoyer  dans  tous 
les  endroits  périlleux  qu'il  faut  reconnoître,  sans  y  aller 
vous-même.  Dites-vous  un  peu  à  vous-même  ce  que 
vous  diriez  si  bien  à  un  autre.  Il  n'est  point  question 
de  montrer  toute  votre  valeur  :  il  y  auroit  de  Tenfancc 
et  de  la  petitesse  à  le  vouloir  j  il  ne  s'agit  pas  de  votre 
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vigilance.  Assurez-vous  de  tout ,  mais  par  des  gens 
sûrs;  et  ce  qui  importe,  c'est  de  montrer  votre  modé- 
ration et  votre  retenue,  dont  il  seroit  très-indeceiit 
de  faire  douter  par  cet  empressement  à  chercher  Je 
péril.  Pardon,  pardon;  mais  quand  vous  ne  me  par- 
donneriez pas,  je  ne  me  corri^'erai  point. 


Au 


lue  me. 


A  Vcrsaillcà,  le  a3  juiu  iG94- 

Vous  avez  heau  vous  plaindre,  monseigneur,  j(» 
n'en  ferai  ni  plus  ni  moins,  et  je  vous  importunerai 
toujours  pour  vous  empêcher  de  vous  exposer  inuti- 
lement. Ce  qui  vient  d'arriver  ne  justifie  que  trop  la 
nécessité  de  mes  très-humbles  rumonlrances.  P\aiil-il 
que  le  canon  des  ennemis  soit  plus  discret  (jue  vous? 
Vous  allez  vous  loger  à  sa  portée,  et  il  prend  un  temps 
pour  briser  votre  lit  sans  vous  faire  aucun  mal.  Je  vou- 
drois  bien  (ju'il  nous  promît  île  eontinurr,  tlùl-il  vou> 
en  coûter  beaucoup  de  lits.  Au  reste,  je  suis  bien  lâ- 
ché, monseigneur,  de  la  demande  ([u'on  m'a  engagea 
vous  faire  :  je  crois  (|u'on  n'a  pas  ru  mauvaise  inten- 
tion ,  mais  je  ne  laisse  pas  d'être  un  peu  chagrin.  Ma- 
dame la  duchesse  de  Moailles  a  été  reçue  ici  comme 
nous  le  pouvions  espi'rer  :  je  m'imagine  qu'elle  vous  le 
mande  en  détail.  Klle  est  à  la  mode,  et  j'en  suis  bien 
aise;  mais  vous  savez  mieux  tjuc  moi  eoinbien  ces  sortes 
de  joies  doivent  être  modérées.  Ce  (|ui  est  de  l)on,  c'est 
que  vous  servez  bien  le  Koi ,  Dieu  merci,  et  qu'en  le 
servant  vous  avez  envie  de  servir  en  s;i  personne  un 
autre  maître  encore  plus  granil.  Conservez-vous,  mon- 
seigneur; les  dangers  île  la  guerre  sont  assez  grands, 
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sans  y  ajouter  ceux  des  maladies.  Le  climat  d'Espagne, 
la  saison ,  lagitation  et  votre  santé  me  font  peur. 


Lettres  de  Varche\^éque  de  Canihraj _,  Fénelon»  à  la 
maréchale  de  NoaiUes ,  au  sujet  de  l'affaire  du 
quiétisme. 

28  février  1697. 

Je  déplore  tous  les  jours,  madame,  la  malheureuse 
nécessité  de  déplaire  aux  personnes  pour  qui  je  con- 
serverai toute  ma  vie  un  respect  et  un  attachement  véri- 
table :  mais,  si  peu  qu'on  veuille  bien  pour  un  moment 
se  mettre  en  ma  place,  on  verra  qu'ils  ne  m'ont  laissé 
de  ressource ,  pour  justifier  la  pureté  de  ma  foi ,  qu'en 
montrant  leur  prévention.  Du  moins  je  ne  le  fais 
qu'à  la  dernière  extrémité ,  avec  la  douleur  la  plus 
amère,  et  demeurant  toujours  dans  les  bornes  de  la 
plus  grande  vénération.  Ce  que  je  dis  ici,  madame, 
n'est  point  un  simple  compliment,  car  toute  ma  con- 
duite répond  à  mes  expressions  :  c'est  encore  moins 
un  ménagement  de  politique.  On  a  poussé  les  choses 
si  loin ,  qu'on  ne  m'en  a  laissé  aucune  à  ménager  pour 
la  justification  de  ma  foi  :  d'ailleurs  je  crois  que  per- 
sonne ne  m'accusera  d'être  trop  politique.  Mais  en  vé- 
rité ,  madame,  plus  mes  raisons  me  paroissent  claires, 
plus  je  suis  affligé  qu'on  m'ait  réduit  à  les  publier.  Il 
ne  m'est  permis  de  les  afToiblir  par  aucun  adoucisse- 
ment 5  mais  je  tâche  de  ne  dire  que  ce  qui  est  précisé- 
ment nécessaire  à  ma  cause,  et  de  le  dire  sans  blesser 
ce  qui  est  dû  aux  personnes.  Pour  mon  cœur,  j'ose 
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me  rendre  ce  témoi^Mia^e  devant  Dieu  qu'il  n'est  ni 
changé  ni  altéré.  Je  sépare  entièrement  les  pic-vun- 
tions  que  je  crois  voir  dans  les  personnes  d'avec  la 
vertu  solide,  et  toutes  les  autres  qualités  ([ui  méritent 
d'être  singulièrement  révérées.  11  y  a' long  temps  que 
je  les  révère  du  fond  du  cœur,  et  je  le  fais  aujourd'hui 
avec  autant  de  joie  que  je  le  Hiisois  autrefois.  Si  je  me 
trompe,  je  demande  à  Dieu  qu'il  daigne  m'ouvrir  les 
yeux  :  alors  j'aurai  une  reconnoissance  éternelle  pour 
ceux  qui  ont  eu  le  zèle  de  me  vouloir  corriger,  ([uoi- 
([u'ils  aient  passé  les  bornes  en  le  faisant  •  .  Si  au  con- 
traire je  ne  me  trompe  point ,  je  ne  cherche  que  le  si- 
lence et  la  paix  :  ma  patience  elFacera  peut-être  peu  à 
peu  les  préventions  de  ceux  qui  m'ont  accusé.  La  li- 
berté avec  laquelle  je  parle,  madame,  est  peut-être 
excessive,  et  je  vous  demande  pardon  de  ce  (jui  peut 
vous  déplaire  dans  ce  discours;  mais  je  n'ai  pu  me  ré- 
soudre de  faire  l'action  de  ma  vie  à  lacjuelle  j'ai  eu  la 
plus  forte  n'pugnance,  sans  vous  ouvrir  mon  ccmir 
avec  toute  la  conHance  cjue  vous  m'avez  inspirée  par 
vos  bontés.  Je  les  ai  trouvées  constantes  jus(jni'  dans 
le  tempsoù  jelesallendoisle  moins,  et  où  vous  pouviez 
le  plus  vous  dispenser  de  m'en  donner  des  marques. 
Jugez,  madame,  de  l'attaeliemcnt  à  toute  épreuve  et 
du  respect  sincère  avec  lequel  je  serai  juscpi'à  la  mort 
votre,  etc. 

(i)  Uu  tliMi  savoir  ^rc  u  l\il»l»i-  Millul  iruvuii  |>uMu'  c  *  Ifilrr* ,  où 
»c  moulriiil  ,  |uir  ilc»  liaila  &i  iiUirt  >jiaii5,  l'iiim  ,  la  j>ulc  ,  I  cipril  ai 
niable  cl  le  bcuu  caracicrc  tic  Fcnrloo. 
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A  la  même. 

5  novembre  1698. 

Vous  me  croyez  bien  méchant,  madame,  et  d'une 
malignité  bien  raffinée  dans  mes  joies.  Non,  je  ne  vous 
ressemble  plus,  tant  le  malheur  ma  corrigé.  J'ai  joint 
Tindolence  des  Flamands  avec  celle  qu'on  me  re- 
proche, et  j'entends  de  loin  le  bruit  de  tout  ce  qu'on 
fait  avec  une  soumission  paisible  aux  ordres  de  Dieu. 
Je  n'ai  qu'à  me  taire  et  à  souffrir,  en  attendant  que  le 
Pape  j usti fie  ma  doctrine,  ou  me  corrige.  Je  suis.  Dieu 
merci,  soumis  comme  un  enfant  à  mon  supérieur. 
J'avois  besoin  d'humiliation  :  Dieu  m'en  a  envoyé,  et 
je  l'en  remercie.  Je  songe  au  bien  qu'ils  me  font ,  et 
non  au  mal  qu'ils  me  veulent  faire.  Je  m'en  vais  tâ- 
cher de  mettre  à  profit  le  temps  que  j'ai  pour  remplir 
mes  fonctions.  J'aurois  eu  de  la  peine  à  me  tourner  à 
bien  sans  les  coups  d'étrivière  dont  on  m'a  honoré. 
Pourvu  que  j'en  fasse  un  bon  usage,  ils  me  vaudront 
mieux  que  la  plus  éclatante  prospérité.  Je  vous  en 
souhaite  autant,  madame,  dans  votre  famille  que  vous 
en  pouvez  porter,  sans  oublier  Dieu.  La  carrière  où 
vous  êtes  a  bien  des  épines  avec  des  fieurs.  Parmi  tant 
d'affaires,  souvenez-vous  qu'il  y  en  a  une  qui  termi- 
nera toutes  les  autres,  et  qui  en  fera  sentir  l'illusion. 
Mais  ce  n'est  pas  à  moi  à  prêcher,  et  je  renfonce  ma 
morale.  J'honore  toujours  parfaitement  M.  le  maréchal 
de  Noailles,  etc. 
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LETTRES  DE  L\  miNCESSE  DES  LRSINS. 

(  Ces  lellrc5  sonl  propres  à  fuire  coonoîtrc  le  caractère  de  la  priaces^e 
(les  Ursins,  et  coDlienncnt  cJes  parlicularitéâ  curieuses  qui  auroient 
paru  (léplacces  dans  nus  Mémoires.  ] 


y/«  maréchal  de  NonillcSy  sur  le  cardinal  de  Bouillon 
(  aupara\'arit  dur  d'yHhreL  )  ,  et  sur  les  aj] aires  de 
HoTiir. 

A  Rome,  ce  12  juillet  1698. 

Vous  me  donnez  le  courage,  monsieur,  de  vous  ou- 
vrir mon  cœur,  par  la  bonté  avec  laquelle  vous  me 
faites  l'honneur  de  m'écrire  sur  le  mauvais  procédé 
que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  (0  a  avec  moi.  Il  est 
vrai  que  j'ai  tous  les  sujets  du  monde  d  être  mal  salis- 

(i)  De  JiouilUin  :  Emmanuil-Theodoic  de  La  Tour-d'Auverj;uc, 
duc  d^Albret,  docteur  de  Sorbonne  en  16C7,  créé  cardinal  de  Houillon 
le  5  août  i()69,  grand  num^nicr  <)c  Trancc,  abhc  do  Cluny,  etc.,  doyen 
du  sacré  collège,  et  «'Vt'iiiie  de  l'orlo,  mort  à  Ilortie  le  1  mnr.%  I"i5.  II 
ëloil  né  le  a  j  aoûi  16  li-  Neveu  de  Turenne,  \\  (il  élever  son  maïuiulcc 
à  Saint-Denis.  Le  {X)rlriiit  (pir  trace  de  ce  prélat  la  princesse  dea  Ur- 
sins  cal  encore  plus  empreint  de  la  haine  d'une  femme  que  de  Part 
perlide  des  rourli.saiis.  Li'  cardinal  île  DouiIIdu  «voit  .<i0utcnu  à  Rnnie 
l  enelon  prndaul  l'alVaire  du  quirlisine.  Il  rnrt)iirut  l.i  clu^^-ràrf  de 
Ix)uLi  XIV,  ri  il  linii  p.ir  l.i  mériter.  Il  sortit  de  France;  et,datx5aoB 
ressrniirnint,  d  mira  en  currripoudauce  avec  le  i\iu'  tic  Marll)oruuf*li , 
avec  le»  lord.i  Orrery,  <iiilluway,cl  avec  craulrr»  ennemis  de  I^uis  tir 
cl  de  la  Framr.  I/Mutrur  tir  celte  noie  n  1rs  minutes  de  relie  rorrrs- 
pondanre  coupable,  cl  plusieurs  mémoires  (|n«  |r  rardtml  de  Douillon 
compi^sa  «.»ulil  compi»5er.  par  dri»  iiiriscoiisuUr*  ri  par  des  jc^uilej,  pour 
sa  jii.sUiication  .  \"u  .hiii.  il.-    .1  .11.    ninii  p  < .».,..,l.'. 
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faite  de  lui,  ayant  reçu,  avec  une  froideur  qui  a  étonné 
tout  Rome,  mille  honnêtetés  que  je  lui  ai  faites  dans 
les  commencemens  qu'il  est  arrivé  ici,  et  ayant  depuis 
ce  temps-là  cherché  tous  les  moyens  de  me  donner 
des  dégoûts.  Quoiqu'il  fût  très-préjudiciable  pour  mes 
affaires  qu'un  ministre  du  Roi  me  traitât  de  la  sorte, 
je  n'osois  me  plaindre  néanmoins,  de  crainte  de  l'éloi- 
gner encore  davantage,  et  pour  ne  pas  faire  croire  en 
France  que  j'eusse  donné  quelque  occasion  à  sa  mau- 
vaise humeur  :  mais  ayant  poussé  sa  malignité  jusqu'à 
vouloir  me  rendre  de  mauvais  offices  à  la  cour  sur 
des  choses  qui  dans  le  fond  mériteroient  qu'on  le  tour- 
nât lui-même  en  ridicule,  je  me  suis  sentie  obligée, 
pour  me  justifier,  de  faire  savoir  au  Roi  et  à  ses  mi- 
nistres une  partie  des  mécontentemens  que  j'ai  reçus 
de  lui,  et  ce  qui  peut  en  être  la  cause.  La  lettre  que 
je  me  suis  donné  l'honneur  d'écrire  à  Sa  Majesté  étoit 
si  longue,  que  je  ne  sais  si  elle  aura  eu  la  patience  de 
la  lire.  Mais,  monsieur,  j'ai  affaire  à  un  homme  si  arti- 
ficieux ,  et  qui  sait  si  bien  empoisonner  les  meilleures 
actions  des  personnes  qui  ne  lui  plaisent  pas,  que  j'ai 
cru  devoir  rapporter  les  circonstances  des  faits  sur 
lesquels  il  accusoit  ma  conduite-,  outre  que  je  suis  si 
sensible  à  tout  ce  qui  a  rapport  au  Roi,  que  je  serois 
la  plus  malheureuse  femme  du  monde,  si  Sa  Majesté 
pouvoit  seulement  soupçonner  que  je  n'eusse  pas  une 
attention   perpétuelle  à  lui  marquer  mon  entier  dé- 
vouement. Si,  heureusement  pour  moi,  le  Roi  avoit 
ordonné  de  lui  faire  un  extrait  de  ma  lettre,  vous  au- 
riez sans  doute,  monsieur,  admiré  ma  modération» 
qui  m'a  obligée  de  m'en  tenir  seulement  à  me  justi- 
fier, quand  je  pouvois  écrire  mille  choses  de  M.  le 
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cardinal  de  liouillon  (jui  persuadcruicnt  sans  doute 
Sa  Majesté  qu'il  ne  fut  jamais  un  plus  mauvais  Fran- 
çais, ni  un  minisire  moins  attaché  aux  intérêts  de  son 
maître.  Je  ne  mets  rien  du  mien  en  parlant  de  la 
sorte  :  je  puis  nommer  des  cardinaux  et  d'autres  per- 
sonnes considérables,  que  M.  le  cardinal  de  Janson  •'■ 
lîiéna^'coit  très-fort,  qui  n'ont  pu  s'empêcher  de  s'ex- 
])liquer  ainsi  avec  moi.  Ellectivement  sa  vanité  in- 
supportable lui  fait  donner  des  dét,'oùts  ^'énéralement 
à  toutes  sortes  de  gens  ^  et  renlélement  ([u'il  a  de  ne 
suivre  en  rien  les  maximes  de  son  prédécesseur  l'en- 
{•age  à  négliger  ceux  qui  de  tout  temps  ont  été  atta- 
chés à  la  France,  pour  courir  après  d'autres  qui,  dans 
les  rencontres,  feront  bien  voir  combien  ils  sont  dé- 
voués»! l'Empereur.  La  nation  française  ne  trouve  au- 
cune protection  auprès  de  iui^  il  ?st  inaccessible  h 
tous  ceux  qui,  pour  afVaires,  sont  obli'^ésd'y  recourir^ 
et  ceux  ([ui ,  après  bien  des  peines,  peuvent  culin 
s'en  approcher  ont  toujours  lieu  d'être  mal  contons. 
Ses  prétentions  sur  Liège,  et  d'autres  vues  aussi  vaines 
que  celle-là,  lui  font  ménager  plus  (jue  (jui  (jue  ce 
soit  l'ambassadeur  de  l'Empereur  ^  il  en  soulVro  des 
avanies  cpii  ne  conviennent  guère  au  caraclèro  clo 
ministre  d'un  aussi  granil  roi  (pie  le  notre.  Aussi,  à 
vous  parler  franeiiemcnt ,   nion>ieur,  il  ne  se  soucie 

(i)    He  Janson  ;  T«)UA.Hiiiiii  Jjosnn  i\v  Forbin,  «fTi^qur  tlo  Digoe, 
"j656;  (\c  Mar^rillp ,  iGfiS,  i\v  nrnuvHi*.  i6Si>,  t       '  '     '        ■  i 

Je   II    fcviiir   i(H)ti;   romm.indrur  (Ir  l'oriirr  du  ,  i 

Vnritfru  171.!,  àgr  de  «(uairc-viugl-lroùi  uns.  Il  fui  c)iart;«  dvi>  alTairr<i 
de  rraulo  «  Hoiiu-,  tl  eut  txMiuunp  d'iitiluciur  daii*  les  affair»  5  ()ii 
.S^lilll•Si^•^e.  I^  coinic  (Ihudr  <lc  Forhiii,  ch«  f  «l'cxadri'  cl  niariii  cc- 
lètirc,  mon  eu  1733,  cl  J^icqurs  de  J.iiiuiu  dt-  Fiirbiu,  act.iicvC  {uc 
d*Arlc.s  CI)  1701,  cicicQl  de  la  incntc  fainilir  i|iic  le  cardinal. 

7- 
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de  cet  honneur  que  parce  qu'il  s'en  sert  pour  dla-, 
blir  ici  les  chimères  qu'il  raconte....  Quoique  le  Roi- 
ail  eu  la  bonté  de  lui  ordonner  plusieurs  fois  d'ap- 
puyer mes  intérêts,  bien  éloii^né  d'en  faire  au  moins 
quelque  cas  apparent,  non-seulement  il  cache  avec 
grand  soin  que  Sa  Majesté  me  fait  cet  honneur,  mais 
il  semble  encore  m'en  haïr  davantage.  C'est  assuré- 
ment un  mauvais  moyen  pour  avoir  quelque  part  dans 
son  amitié  que  de  mériter  par  un  dévouement  véri- 
table les  grâces  du  Roi 

Au  même. 

A  Rome,  le  3o  aoiii  1698. 

J'ai  toujours  cru,  monsieur,  qu'on  ne  trouveroit 
pas  bon  en  France  qu'une  femme  s'ingérât  de  donner 
des  avis  ,  ou  de  censurer  la  conduite  du  ministre  ;  et 
sur  ce  principe  je  m'étois  prescrit  de  demeurer  dans 
luie  pure  défensive  avec  M.  le  cardinal  de  Bouillon. 
Je  l'ai  fait  dans  un  temps  où  je  savois  qu'il  s'efForçoit 
de  me  perdre  dans  l'esprit  du  Roi  ^  à  plus  forte  raison 
le  ferois-je  encore  présentement  que  sa  malignité  est 
connue,  et  que  je  sais  que  ses  traits  empoisonnés  n'ont 
produit,  grâces  à  Dieu,  aucun  mauvais  effet  pour  moi 
auprès  de  Sa  Majesté.  Mais  je  crois  devoir  changer  de 
sentiment,  m'apercevant  aujourd'hui  que  ma  retenue 
pourroitétre  préjudiciable  aux  intérêts  de  notre  maî- 
tre ,  et  pouvant  confier  mes  observations  à  une  per- 
sonne qui  n'est  pas  capable  d'agir  par  passion,  ni  d'avoir 
d'autres  vues  que  le  service  et  la  gloire  de  Sa  Majesté. 
Comptez  donc,  monsieur,  que  vous  saurez  tout  seul  ce 
que  je  me  donnerai  l'honneur  de  vous  écrire^  car  je 
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n'en  feiai  pas  mcme  part  à  messieurs  les  cardinaux  d'Es- 
irées  et  de  Janson,  persuadée  ([u'ils  ne  sauroieul  i^^no- 
rer  raeliaruement  cju'a  eu  M.  le  cardinal  de  l»ouillon  a 
les  décrier  ici,  et  (juc  mes  lettres,  contre  mon  inten- 
tion, viendroient  peut-être  à  leur  fournir  de  (|uoi  faire 
éclater  leur  ressentiment. 

La  nomination  d'un  ambassadeur  (le  prince  de  Mo- 
naco i'))  a  été  un  coup  de  foudre  pour  notre  minis- 
tre. Il  a  fait  répandre  d'abord  par  ses  créatures  (jue 
Sa  Majesté  lui  faisoit  l'honneur  de  lui  écrire  que,  ne 
pouvant  plus  résister  à  ses  instances,  elle  avoit  enfin 
i;lK)isi  pour  and)assadeur  le  meilleur  de  ses  amis;  (pie, 
par  I  intellif^ence  parfaite  (jui  seroit  entre  eux,  il  avoit 
toujours  la  même  |)art  dans  les  affaires,  et  que  cVtoit 
plutôt  un  secours  dans  sa  mauvaise  santé  (ju'un  ca- 
marade (ju'on  lui  cnvoyoit.  S'apercevant  ensuite  (pic 
cela  ne  trouvoit  point  de  créance  parmi  des  f^ens  cpii 
ne  connoissent  (pie  trop  c()nd)i('n  le  lu)i  doit  être  peu 
content  de  sa  conduite,  il  n'a  pu  cacher  ilavanta';e  sou 
chaf,'rin,  (t  il  a  dit  publi(|U(!iu'iil  (pu*  ses  ennemis 
triomphoient ,  mais  «pu!  auioil  i)i('nl()l  de  ([uoi  les 
mortifier;  laissaiil  cnlcuilrc  «pic  Sa  Majesté  ne  pou- 
voit  pas  s'empêcher  on  de  le  (h'clarer  prot(*cteur  îles 
alVaircs  de  l^ance,  ou  de  suspendre  le  départ  de  sou 
nnbassadcur. 

Voilà  (pielles  ont  été  ses  di'inonstrations  publiipies. 
Sous  m. lin,  il  a   fiil  insinuer  .m\   Klon  iitius,  qui  «^st 

(il  De  .}Jii:uu.i  Aiiiutuo  (>riiaalJi  .  (uiiuo  tic  Mouaco.  Vluiu-urs 
U^rrrH  du  Daupliiut)  nvoient  rlc  ori|;cc«  eu  (luclir-|>«irit,  aûuâ  l«  tilr« 
ilu  }^téU'nUnt%ti  ,  lia  iiioi.t  de  iu<ii  iG4i|>'ii  f>ivv(ir  d'Ilouorr  (»rimMlili. 
piinrr  dr  Muiuico  ,  «  luvidicr  dr  U  ToiftOn  d'or.   «1»!  »Vloil  mi»  loii»  I.» 

priMtMlk'ii  de  l.i  l'raiu  . 
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la  faction  la  plus  forte  qui  soit  ici ,  et  celle  sur  qui 
nous  pouvons  compter  davantage,  que  M.  de  Monaco 
étant  proche  parent  de  plusieurs  cardinaux  génois,  et 
particulièrement  du  cardinal  Imperiali,  qui  est  à  la 
vérité  tout  dévoué  à  l'Empereur,  ils  ne  pourroient 
jamais  s'ouvrir  à  lui  sans  hasarder  infiniment  les  in- 
térêts de  leur  maître.  Ceux-ci  ont  donné  la  même 
alarme  aux  Vénitiens  et  aux  ministres  des  autres 
princes  d'Italie,  et  enfin  la  chose  est  arrivée  jusqu'au 
Pape. 

Dans  le  temps  que  cette  cabale  se  formoit,  le  père 
Peira  vint  me  voir,  pour  savoir  de  moi  quel  caractère 
d'homme  étoit  M.  le  prince  de  Monaco.  Ce  religieux 
est  une  ancienne  créature  de  M.  le  cardinal  d'Estrées; 
il  est  aussi  pensionnaire  du  Roi ,  et  il  sert  fort  bien  la 
France,  ayant  beaucoup  d'amis,  et  étant  très-bien  in- 
formé de  tout  ce  qui  se  passe  en  cette  cour.  II  me  con- 
fia l'inquiétude  où  étoient  les  Florentins  -,  sur  quoi  je 
lui  dis  que  M.  le  prince  de  Monaco  étant  fort  ami  de 
M.  le  cardinal  de  Janson  ,  et  étant  aussi  le  vôtre  et  le 
mien,  il  étoit  impossible  qu'il  ne  fût  pas  très^serviteur 
de  M.  le  grand  duc  ;  qu'outre  cela,  il  ne  connoîtroit 
point  d'autres  intérêts  que  ceux  du  Roi,  qui  étoient  les 
mêmes  que  ceux  du  grand  duc  dans  les  conjonctures 
présentes;  et  qu'il  renonceroit  à  tous  ses  parens,  s'il 
né  les  trouvoit  pas  entièrement  dévoués  à  Sa  Majesté. 
Je  lui  racontai  encore  une  afi'aire  qui  se  passa  entre 
M.  le  cardinal  landgrave  de  Hesse  et  M.  de  Monaco, 
dans  un  voyage  que  ce  dernier  fit  autrefois  ici,  qui 
acheva  de  le  persuader  qu'il  n'y  pouvoit  pas  avoir 
beaucoup  d'amitié  entre  lui  et  la  nation  allemande. 
Tout  mon  discours  fut  rapporté  à  l'abbé  Fedé,  agent 
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tlii  grand  dur,  (jui  courut  aussitôt  cii  informer  le 
l\Tpe.  Sa  Sainteté  on  eut  de  la  joie,  et  répondit  ces 
propres  paroles  :  «  Bon,  bon  :  puis(|a  d  est  ami  du  car- 
«  dinal  de  Janson  et  delà  princesse  des  Ursins,  il  sera 
.'  aussi  le  nôtre.  "  Sa  Sainteté  fut  bien  aise  aussi  de  se 
ressouvenir  de  raflTaire  du  cardinal  landj^rave,  et  té- 
nioii^na  beaucoup  de  satisfaction  de  voir  qu'il  ne  se- 

roit  pas  ami  des  Allemands 

Je  sais  {|u*il  a  écrit  (le  cardinal  de  Bouillon)  à  S.i 
Majesté  que,  n'ayant  plus  le  caractère  de  ministre, 
il  ne  lui  resloit  d'autres  moyens,  pour  se  défendre 
contre  ses  ennemis,  que  d'avoir  la  protection  des  af- 
faires de  France.  N'ayant  d'autres  ennemis  ici  que 
les  véritables  serviteurs  du  Roi ,  il  n'a  pas  besoin  d'ar- 
mes contre  eux:  il  sudit  qu'il  ait  de  nu  illeures  inten- 
tions, et  qu'il  les  persuade,  par  une  conduite  tout  op- 
posée à  celle  (|u'il  a  tenue  juscju'à  présent ,  qu'il  n'est 
pas  le  plus  inférât  de  tous  les  liommes,  et  celui  qui 
mérite  le  moins  les  î^rAces  d'un  maître  pour  rpii  il  de- 
vroit  sacrifier  mille  vies,  s'il  les  avoit.  Je  vous  parle, 
monsii  ur,  s.ins  avoir  d'autre  passion  qtie  celle  que 
nous  sonnnes  tous  ol)lit;és  d'avoir  pour  Sa  Majesté.  Le 
Roi  sera  toujours  trompi'  lorscju'il  confiera  quelque 
chose  à  M.  le  cardinal  de  Bmiillcui  :  cet  liomme  porte 
dans  son  ccrur  une  baine  (pii  ne  finira  (|u'avec  sa  vie; 
et  (juelc|ues  bienfaits  (|n'il  puisse  recevoir,  il  les  trou- 
vera toujours  au-dessous  de  l'évéclié  de  Liéi;e,  (|u*il  se 
fif^ure  (|u'on  lui  a  fait  man(|uer.  Rarement  eslil  venu 
chez  moi  (pTil  n'y  ait  trouvt'  ou  quel(|ue  cardinal ,  ou 
quelqiu*  prélat  consiib'rable.  Je  prenois  toujours  plai- 
sir à  faire  tomber  la  conversation  sur  les  merveillcx 
cpii  composent  la  vie  du  Roi;  mais  il  la  détournoit  avec 
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soin ,  et  jamais  je  ne  l'ai  entendu  louer  Sa  Majesté 
qu'une  seule  fois,  pour  dire  qu'elle  jouoit  bien  de  la 
guitare  (0. 

Souvenez- vous,  je  vous  supplie,  monsieur,  que 
c'est  pour  vous  seul  que  je  parle j  faites  savoir,  s'il 
vous  plaît ,  ce  que  vous  jugerez  à  propos  à  M.  de  Mo- 
naco, sans  me  citer  néanmoins,  ne  voulant  pas  être 
l'instrument  de  la  mésintelligence  qui  sera  bientôt 
entre  eux.  Je  ne  lui  écrirai  rien  qui  puisse  lui  donner 
de  la  défiance  du  cardinal  de  Bouillon,  à  moins  qu'il 
n'y  allât  absolument  du  service  du  Roi  de  lui  décou- 
vrir quelques  pièces  qu'il  voudroit  lui  faire.  Il  seroit 
bon  qu'on  lui  donnât  toutes  ses  instructions  en  France; 
car  je  sais  de  bonne  part  que  celui-ci  le  fera  donner 
dans  tous  les  panneaux  qu'il  pourra,  s'il  en  a  quel- 
ques-uns à  lui  donner.  Ilfaudroit  encore  qu'on  dressât 
ses  instructions  sur  l'état  où  étoient  les  affaires  lorsque 
M.  le  cardinal  de  Janson  les  a  quittées -jCar  son  succes- 
seur a  voulu  prendre  d'autres  voies,  et  il  a  tout  gâté. 

Pour  ce  qui  regarde  l'affaire  de  M.  de  Cambray,  je 
vous  dirai ,  monsieur,  qu'il  me  paroît ,  par  tout  ce  qui 
me  revient,  qu'elle  tire  à  sa  fin,  et  que  ce  sera  bien- 
tôt aux  cardinaux  à  dire  leur  sentiment.  J'entends 
dire  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  presse  extrême- 
ment le  Pape  de  donner  une  décision  dans  le  mois  qui 

(i)  On  sait  cjuo  Louis  xiv  dansa  dans  un  grand  nombre  de  ballets, 
composés  la  plupart  par  Tabbé  de  Benscrade,  et  plusieurs  par  Molière. 
Madame  des  Ursins  nous  apprend  que  ce  souverain  jouoit  bien  de  la 
guitare.  On  a  recueilli  dans  ses  OEuvres  quelques  couplets  de  sa  façon. 
L'homme  aimable  se  montre  dans  ces  talens  légers;  le  roi  ,  Thomme 
d'Etat  et  l'honnête  homme  se  manifestent  dans  sa  correspondance,  dans 
•ses  mémoires,  dans  ses  traites,  et  dans  ses  instructions  pour  ses 
cnfan?. 


l'IlCES    nKTACHKICS.  105 

vient,  et  qu'il  espère,  en  préei[)ilaiil,  nue  la  déeisiou 
ne  pourra  pas  être  si  forte  (pfelle  seroit  peut-être  à  dé- 
sirer, et  laissera  (|ue!(jues  éeliappaloires  aux  partisans 
de  M.  (le  Cambray  pour  l'exéeuter.  Je  sais  que  e'est  ce 
que  M.  lahbé  iJossuet  ('J  appréhende,  et  il  n'est  pas 
le  seul.  Le  cardinal  prétend  toujours  aller  à  Frascati  : 
on  croit  cpie  c'est  pour  trouver  plus  aisément  un  pré- 
texte de  s'absenter,  s'il  ne  juge  pas  à  propos  de  se  trou- 
ver oblii^é  de  dire  le  premier  son  sentiment  sur  cette 
allaire  devant  le  l\Tpe. 

Au  même. 

A  Home,  le  6  septembre  1G98. 

....  Je  suis  toujours  d'opinion  ([u'il  est  absolument 
nécessaire,  non-seulement  pour  celle  allaire,  mais  en- 
core pour  toutes  les  autres  cpie  Sa  Majesté  peut  avoir 
en  cette  cour,  ([ue  M.  de  Monaco  virniu'  au  phis  loi. 
On  ne  saura  jamais  par  la  bouche  de  M.  le  cardinal  de 
Ilouillon  (juelles  sont  les  vérilablts  inlcnlion.s  ihi  boi  ; 
et  hier  encore  le  prince  ilc  lîelveder  (qui  est  le  Napo- 
litain (|ui  a  b'  pbis  de  crédit  auprès  du  Pape)mr  île- 
mandoil  comment  je  voidois  (ju'on  |)ùl  s'imaginer  que 
le  Koi  désirât  vérilablemcnt  la  condamnalion  ilr  M.  de. 
Cand)ray,  (juandon  vovoil  M.  b- cardinal  île  !'>ouiHunso 
déclarer,  dans  loules  les  congrégations,  si  h.inli  intnl 
en  s;i  f.ivcnr.  Il  ajonloll  (jii'jl  .'loil  injpos-sible  de  sup- 

(1)  l.'abbc  liinuit  :  l)«|'ui»  ixi'ijuiî  «Ir  Trovr.*.  Il  »Moil  ncvtu  tic 
l't'V<^c|ut'  «le  Moaux,  ri  «ivoil  rie  nivorr  k  Home  par  »ou  outir,  |>our 
presser  lu  cou<Uiniinlu>ii(li'  rarclu^vi'qiir  ilr  Canihray.  La  prinrme  tirs 
Ui!iin5.ii!  pi«>iioii(x>ii  vivfiuoiit,  (Liu  celle  iu<ilKeurcu5e  .iHnirr,  oouirr 

l'.mli  m  il  I  livn    des  MiMiuci  iU.%  SaiiiU 
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poser  qu'un  ministre  pût  être  capable  d'une  pareille 
désobéissance,  et  concluoit  enfin  qu'il  y  avoit  là  de- 
dans un  mystère  qui  apparemment  ne  devoit  pas  être 
révélé  an  public.  Ce  raisonnement  est  naturel  à  des 
gens  qui  sont  éloignés  de  la  source  des  choses  ,  et  qui 
ne  peuvent  juger  qne  sur  des  apparences,  qui  ne  leur 
sont  pas  même  redonnées  telles  qu'elles  sont 5  mais  il 
est  encore  insinué  par  les  jésuites.  Je  sais  une  per- 
sonne à  qui  le  père  Charonier  (0  a  dit  que  le  Roi  n'a- 
gissoit  dans  cette  allaire  ([u'avec  répugnance,  et  pour 
se  délivrer  des  persécutions  de  madame  de  JVr^'*^  (2).  Il 
le  prouvoit  particulièrement,  en  faisant  remarquer 
que  la  lettre  que  Sa  Majesté  a  écrite  au  Pape  sur  ce 
sujet  étoit  datée  de  Meudon,  où  le  conseil  n'alloit 
point ,  et  où  il  avoit  été  moins  difficile  par  conséquent 
de  l'arracher. 

Au  même. 

A  Rome,  le  27  septembre  1698. 

....  Je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  marquer, 
monsieur,  qu'on  ne  peut  faire  partir  assez  tôt  notre 
ambassadeur  :  cela  devient  tous  les  jours  plus  néces- 
saire. Il  n'y  a  que  deux  jours  que  le  cardinal  de  Bouil- 
lon disoit,  à  un  homme  qu'il  ne  croit  pas  être  autant 
de  mes  amis  qu'il  en  est  :  «  Vous  pensez  bien  qu'étant 
«  à  la  veille  d'avoir  ici  un  ambassadeur,  je  me  soucie 

{\)  Le  père  Charonier:  Jésuite,  dévoué  au  cardinal  de  Rouillou.  — 
(q)  Madame  Je  M**'^  :  Sans  doute  madame  de  Maintenon.  On  s'élonue 
de  voir  ia  princesse  des  Ursins  et  madame  de  Mainlenon  engagées  dans 
des  querelles  ihéoloyiques,  cL  prendre  parti  contre  ï  amour  pur,  tendre 
l'^ve  de  Fénclon. 


pikrES  DKTAcnKES.  107 

X{  fort  peu  comment  puissent  aller  les  aflaires.  »  Il  n'y 
a  f^'uère  j)lii,s  loii^^-temps  ([u'il  se  plaiijnoit  à  un  prince 
romain  (jue  le  Koi  vouloit  les  choses  avec  tant  de  liau- 
teur,  qu'il  demandoit  même  qu'on  sacrifiât  jiiscju'à 
sa  propre  conscience  :  c'etoit  à  propos  lie  railaire  de 
M.  de  Camhray-^  et  il  ajoutoit  (ju'il  n'éloit  pas  d'hu- 
meur à  le  servir  de  cette  façon.  Je  vous  laisse  à  pen- 
ser, monsieur,  ce  que  peuvent  produire  de  pareils 
discours,  et  quel  doit  être  le  fond  du  C(eur  de  celui 
qui  les  tient.  On  continue  à  vouloir  liiminuer  par  des 
faussetés  toutes  les  bonnes  (pialités  qui  se  rencontrent 
dans  la  personne  tie  M.  de  iMonaeo.  Le  petit  manjuis 
Doria  son  neveu,  (jui  souvent  me  rapporte  ([uelques 
nouveautés  là-dessus,  en  est  encore  dans  une  colère 
contre  M.  le  cardinal  de  llouillon  (|ui  me  divertit. 
Tout  jeune  (ju'il  est,  il  observe  fort  bien  (|ue  ce  sont 
Jes  créatures  de  ce  cardinal  (|ui  sont  les  premiers  à  ré- 
pandre ces  fadaises.... 

Depuis  ma  lettre  écrite,  j'ai  su  que  iM.  de  Cambray 
a  envoyé  ici  à  srs  partisans  un  thème  donné  autrefois 
à  Monseif^MU'ur  par  M.  de  Meaux,  dans  lecpiel  il  éla- 
blissoit ,  par  des  autoritt's  (pi'ou  ne  m'a  pas  citées,  (ju'/7 
scrnit  II  s<)uli(titri'  (jn'il  n'y  riîf  ni  rn/cr  ni  parailis, 
([findùtcr  (h'F (unour  ijU('  l  nn  dût  (nuùr  jumr  DicUf 
l\'spcriun  (•  et  Li  cnn'ntc,  (/ni  t'n  i;titrnt  /d  pinrtt'  ^'^, 
On  rri  homme-là  va-t-il  cherciier  de  pareilles  ilu^N»\*i? 

(1)  Snpiiosr  (|ue  Uuuuet  eikl  ilonnc  «u  Uaupliin  un  liicmr  sur  ccU« 
malicu*,  il  p.itull  cviUcul  que  U  luuruurr  ri  Ir  »roi  u'rii  cluirnl  p»» 
lr\i  (|u\)ii  le  Vi>ii  ici.    la   pi(uccA.<<o  rrpëloil  uu   rccil  c|ui  »«iil«  iloaic 

l'ioll    |)(  Il   ox.icl.  l'M  .^ 
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Au  nié I ne. 

A  Rome,  le  (i  juin  iGtjQ. 

Comptant  que  M.  le  prince  de  Monaco  arriveroit 
ici  bien  plus  tôt  que  nous  ne  l'aurons ,  je  croyois  , 
monsieur,  vous  avoir  écrit  ma  dernière  lettre  sur  ce 
qui  regarde  les  affaires  du  Roi.  Mais  la  nouvelle  scène 
qui  agite  cette  cour  pouvant  avoir  des  suites  fâcheuses 
pour  le  service  de  Sa  Majesté,  et  me  paroissant  que 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  prend  de  fausses  mesures 
pour  remédier  à  ce  désordre  naissant,  je  me  crois  obli- 
gée, toujours  par  le  même  zèle  qui  m'a  fait  agir  jus- 
qu'à présent,  de  me  donner  l'honneur  de  vous  écrire 
encore  une  fois. 

Le  Roi  ne  peut  être  informé  du  fait  que  d'une  ma- 
nière très-éloignée  de  la  vérité ,  chaque  parti  y  ajou- 
tant des  circonstances  conformes  à  ses  propres  inté- 
rêts, et  personne  ne  parlant  avec  le  désintéressement 
dont  je  me  trouve  seule  capable,  par  le  dévouement 
absolu  que  j'aurai  toute  ma  vie  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté. Je  ne  sais  si  la  cour  a  su  l'affront  que  l'ambassa- 
deur de  l'Empereur  fît  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
quand  le  cardinal  Cornaro  fit  son  entrée,  et  quel  a  été 
son  sentiment  sur  un  certain  billet  que  le  premier  de- 
voit  écrire ,  et  qui  ne  le  fut  jamais ,  dont  notre  ministre 
se  contenta  lorsque  le  cardinal  Grimani  fît  la  sienne  j 
mais  je  dois  supposer  ou  qu'elle  n'en  a  pas  été  infor- 
mée ,  ou  qu'elle  a  donné  des  ordres  de  repousser  de 
telles  violences  dans  une  autre  occasion ,  même  par 
la  force. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ceux  qui  blâment  le  plus  M.  le 
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caidinal  de  liouilloiuloivcnl  avouer  qu'il  c'ioil  eu  ohli- 
f^aliou,  s'il  ue  vouloit  passe  désliouorer  encore  davan- 
ta^'e,  de  se  mellre  eu  état  de  ue  pas  craindre  une  nou- 
velle insulte,  et  dempecher  le  comte  de  Marliuit/ 
d établir  une  preleiulue  primauté  dans  les  cortéi^es, 
(|ui  lui  est  encore  bien  moins  due  lorsqu'un  cardinal 
français  fait  ici  la  fi-^ure  de  ministre  du  Roi  '  .  Pour 
satisfaire  à  ce  devoir  si  précis,  le  2\  du  mois  passé, 
fambassadcnir  de  Florence  devant  faiie  son  entrée,  le 
cardinal  de  l'ouillon  fit  poster  sur  la  route  destinée  à 
ces  fonctions  tous  les  Français  qu'il  avoit  pu  ramasser, 
et  une  trentaine  de  paysans  armés  de  mousquetons,  à 
(]ui  il  avoit  fait  donner  les  manteaux  de  ses  gens. 

Cela  s'exécuta  apparemment  sans  (|ue  le  comte  i\Iar- 
linilz  en  fut  averti  -,  car  son  carrosse  lit  d'abonl  (pielquc 
tentative  pour  passer  le  premier,  et  il  ne  quitta  le  cor- 
tège qu'après  (ju'un  Allemand,  venu  exprès,  eut  dit 
au  cocher  de  se  retirer  par  un  antri'  chemin.  Celte 
action  se  passa  à  la  tête  de  la  marche,  sans  aucune  vio- 
ItMice  de  part  et  d'autre,  parce  que  les  pays.ins  (pii  oc- 
cupoienl  ce  poste,  ou  moins  pressés  d'aijir  que  le» 
Français,  ou  plus  obéissaus  ipieux  aux  ordres  que  je 
suppose;  (ju'ou  avoit  donni's,  ue  tirent  aucun  mouve- 
uunl.  Je  ne  crois  pas  (pie  les  ennemis  d».*  la  France  eu 
eussent  pu  faire  \\i\  crime,  si  les  clios(*s  avoient  conti- 
nué avec  la  menu»  modération  ;  mais  les  Français  av.inl 
mis  ré'pi'e  ù  la  main,  et  crié  plusieurs  fois  vivr  linml- 
Ion!  dans  tous  les  postes  «ju'ils  occupoieni,  lorsque  le 
cortéf^e  passa  devant  eux,  cette  folie  attira  la  millerie 
des  uns,  et  pariil  < nmiucUe  aux  autres. 

(i)  Iloiiroiiscniciii  cw. jticr»!'-     ■'    •• h'/^I  n\>ni  |>Iit.«luii 

•^ujourdMiui.  (M.) 
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Une  autre  circonstance  et  plus  forte  contre  M.  le 
cardinal  de  Bouillon,  c'est  qu'au  lieu  que  tous  ces  gens- 
là  dévoient  être  pêle-mêle  parmi  le  peuple ,  et  même 
cachés  dans  des  boutiques,  ils  étoient  attroupés  de  dis- 
tance en  distance  comme  des  corps-de-garde-  et  les 
paysans  levoient  même  de  temps  en  temps  leurs  man- 
teaux, pour  faire  voir  les  armes  à  feu  qu'ils  portoient. 
Le  comte  de  Martinitz,  offensé  de  cette  surprise, 
prit  peut-être  la  résolution  de  se  venger,  dans  le  cor- 
tège qui  se  devoit  faire  deux  jours  après  pour  accom- 
pagner l'ambassadeur  de  f'iorence  à  l'audience  du 
Pape,  s'il  pouvoit  ramasser  assez  de  monde  pour  être 
supérieur  en  nombre  au  cardinal  de  Bouillon  :  au 
moins  il  fit  des  discours  qui  visoient  à  cela,  et  on  as- 
sure qu'il  fit  toutes  les  pratiques  qu'il  put  pour  s'as- 
surer de  la  canaille  de  Rome. 

J  e  ne  sais  rien  de  positif  là-dessus,  ce  ministre  ayant 
agi  avec  beaucoup  de  secret,  et  n'ayant  fait  aucune 
démonstration  publique.  Mais  les  personnes  qui  avan- 
cent ce  fait  prétendent  qu'il  ne  put  y  réussir,  soit 
qu'il  ne  voulût  pas  faire  assez  de  dépense,  soit  que  la 
haine  qu'on  a  pour  lui  retînt  ces  gens-là. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon,  de  son  côté,  quoique 
retiré  à  Frascati,  augmenta  ses  troupes  de  plusieurs 
autres  Français,  et  d'une  centaine  d'Italiens  que  l'es- 
pérance de  gagner  quelque  argent  fit  courir  chez  lui. 
Les  choses  étant  en  cet  état-là ,  tout  Rome  se  trou- 
voit  dans  une  inquiétude  très-grande  :  les  plus  sages 
craignoient  avec  d'autant  plus  de  raison  le  désordre 
qui  pouvoit  arriver,  que  l'on  faisoit  courir  le  bruit  que 
le  comte  de  Martinitz  avoit  plus  de  cinq  cents  hommes 
à  sa  disposition.  Mais  enfin  l'ambassadeur  de  Florence 
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remédia  à  tout,  en  envoyant  dire  à  tous  ceux  cjuil 
avoit  invités,  environ  une  heure  avant  que  les  car- 
rosses se  rendissent  chez  lui,  qu'il  lui  étoit  survenu  une 
Huxion  ([ui  Tempéchoit  de  pouvoir  aller  à  l'audience. 

Il  est  à  croire  que  ce  fut  un  expédient  insinué  par 
ordre  du  l'ape,  ou  même  par  rand)assadeur  de  l'Em- 
pereur, qui  sans  doute  ne  se  trouvoit  pas  le  plus  fort. 
Ain>i  finit  cette  grande  journée.  11  faut  avouer  qu'elle 
auroit  fait  honneur  à  la  nation,  si  notre  minisire,  par 
une  imprudence  pire  que  celle  du  premier  jour,  n'avoit 
fait  ses  apprêts  avec  un  éclat  et  d'une  manière  qui  a  dii 
véritablement  offenser  le  Pape.  Toute  la  matinée  on 
ne  vil  (jue  ses  gens  et  ses  carrosses  courir  par  la  ville 
pour  ramasser  des  armes.  Il  fit  de  son  palais,  qui  de- 
vint une  place  de  guerre ,  le  rendez-vous  de  tout  son 
monde;  et,  pour  surcroît  de  mauvaise  conduite,  lors- 
(ju'il  fut  (juestion  de  congédier  ces  gens,  Serte  '  et 
son  écuyer  les  firent  comme  jxisser  en  revue  publi- 
quement devant  sa  porte. 

Ce  sont  ces  cireouNlances  ridicules  (|ui  ont  irrité 
Sa  Sainteté.  Les  ennemis  de  la  France  voulant  en  tirer 
avantage,  ils  lui  ont  représente!'  (jue  cette  action  est 
un  altenlat  contre  sa  souveraineté,  pire  que  tout  ce 
^iue  l'ambassadeur  de  IKnipereiir  a  pu  fiire.  Les  uns 
lui  ont  fait  croire  ([ue  Home  a  été  sur  le  point  d'être 
])illée,  et  les  autres  lui  tout  encore  appréhender  que 
Martinilz  ,  pour  se  venger,  n'ait  des  desseins  cjui  n'é- 
clateront (|ue  lorscju'il  aura  fait  venir  ile.s  .scélérats 
({u'il  attend  du  royaume  de  tapies  et  du  .Milanais.  Ils 

(i)  Strie  :  \.c  iluvulur  »lc  Scrle  éloil  le  »rcrcl.iir#  inUinc  cl  l*j/*riii 
priûcijKil  (lu  cardinal  Je  Buuiilou,  cuinnic  \v  pruuvv  la  curt opuiiilaoco 
■  {Ui'  pDMt'dc  r.tulrur  ilc  ci  llr  uutc. 
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lui  ont  rcproclic  en  même  temps  qu  il  souffre  tout  des 
Français,  clans  le  temps  qu'il  refuse  avec  dureté  au- 
dience à  l'ambassadeur  de  l'Empereur  depuis  plusieurs 
mois,  sur  des  prétextes  et  pour  des  raisons  qui  sont 
cent  fois  moins  criminelles  que  cette  entreprise,  joi- 
gnant à  tout  cela  des  menaces  du  ressentiment  de  l'Em- 
pereur. Le  Pape ,  au  désespoir  de  se  voir  dans  de  tels 
embarras ,  a  témoigné  une  colère  extrême  contre  le 
cardinal  de  Bouillon  :  il  a  dit  publiquement  qu'il  ne 
vouloit  plus  le  voir  ^  qu'il  savoit  depuis  long-temps 
que  lui  et  le  comte  Martinitz  agissoient  de  concert 
pour  lui  donner  toutes  sortes  de  dégoûts.  Sa  Sainteté 
a  demandé  plusieurs  fois  avec  impatience  quand  arri- 
veroit  donc  le  prince  de  Monaco. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon,  informé  de  ce  qui  se 
passoit ,  envoya  au  palais  demander  audience  samedi 
dernier.  Le  Pape  la  lui  refusa.  Mais,  pour  faire  con- 
noître  en  même  temps  que  c'étoit  la  personne  qui  lui 
étoit  désagréable,  et  non  le  ministre  du  Roi,  il  en- 
voya dimanche  à  la  pointe  du  jour  chercher  le  sieur 
Poussin.  Vous  savez,  monsieur,  combien  ce  secrétaire 
déplaît  au  cardinal ,  et  les  raisons  qui  lui  ont  attiré 
sa  haine. 

Cette  nouvelle  démonstration  de  Sa  Sainteté,  très- 
honorable  pour  lui,  l'aigrit  encore  davantage  -,  et,  au 
lieu  de  lui  permettre  d'aller  au  palais,  il  envoya  Serte 
à  sa  place,  pour  recevoir  les  ordres  de  Sa  Sainteté. 
Le  maître  de  chambre  répondit  à  celui-ci  que  c'étoit 
Poussin  que  le  Pape  attendoit  5  on  ne  voulut  pas  abso- 
lument le  faire  entrer.  Le  cardinal  de  Bouillon  fut 
donc  obligé  d'envoyer  le  sieur  Poussin,  à  qui  Sa  Sain- 
teté dit  mille  gracieusetés  respectueuses  pour  le  Roi, 
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et  mille  choses  désobligeantes  pour  Ja  personne  du 
cardinal,  persiflant  toujours  à  ne  lui  point  dojiner 
d'audience,  queUjues  très-humbles  remontrances  que 
le  sieur  Poussin  lui  pût  faire. 

Voilà,  monsieur,  une  relation  très-fidèle  du  fait. 
Avant  que  de  parler  du  mauvais  parti  que  le  cardinal 
de  Douillon  veut  prendre,  je  me  donnerai  fiionneur 
de  vous  dire,  avec  la  confiance  que  vous  désirez  de 
moi ,  et  que  je  dois  avoir  dans  une  personne  aussi 
passionnée  que  vous  pour  la  i^loire  du  maître,  mon 
sentiment  sur  le  sort  des  uns  et  des  autres. 

Je  ref^'arde  comme  une  obli^^ation  essentielle  à  la 
France  dVmpécher  fambassadeur  de  rEnq:)ereur  d'é- 
tablir sa  prétendue  préséance  dans  les  cortèges  :  ja- 
mais il  n'y  a  eu  de  refile  là-dessus,  et  l'adresse  des 
cochers  a  toujours  été  le  seul  moyen  dont  les  minis- 
tres les  plus  jaloux  de  leur  ran;:;  se  soient  servis  pour 
faire  prendre  place  aux  carrosses  cpiils  envoient  à 
ces  fondions.  Si  on  vouloit  y  mettre  (pielque  rè^le  , 
ce  seroit,  suivant  ce  (pii  est  établi,  aux  carrosses  de 
messieurs  les  cardinaux  à  passer  les  premiers  :  mais 
il  ne  convient  |)as  à  Sa  Majesté  île  rien  chan«;er  à 
l'usaf^e ,  puis(|ue  son  ambassadi'ur  perdroit  une  supé- 
riorité (ju'il  a  pres(jue  toujours  eue  jusiju'à  présent. 
Le  Koi ,  qui  a  doiun"  la  loi  .i  IKurope  lif^uée  contre 
lui,  n'a  déjà  (|ue  trop  île  bonté',  ce  me  semble,  de  vou- 
loir bien  céder  dans  les  autres  fonctions  à  un  prince 
électif  et  sans  puissance'  :  et  d'ailleurs  <pianil  on  ne  se 
servira  pas  de  la  voi»  dis  armes,  comme  le  comte 
Martini!/,  a  l.nl  K  premier  m. il  a  propos,  le  dt\sordre 
est  peu  (le  «  lio.se,  puis(pnl  n'est  question  quelle  car- 
rosses rompus,  ou  de  chevaux  estropies. 

T.  74.  8 
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Ainsi  donc  le  cardinal  de  Bouillon  n'a  eu  de  tort, 
lorsqu'il  a  armé,  que  dans  la  publicité  avec  laquelle  il 
Ta  fait;  car  il  faut  lui  passer  l'extravagance  que  firent 
les  Français  de  tirer  fépée,  puisqu'il  est  à  supposer 
qu'il  nvavoit  pas  donné  cet  ordre.  Cela  étant,  je  trou- 
verois  que  le  Pape  feroit  mal,  si  j'ose  le  dire,  s'il  con- 
tinuoit  à  refuser  de  l'entendre. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  celte  action  , 
entreprise  uniquement  pour  se  défendre  d'un  affront 
dont  le  cardinal  étoit  menacé,  et  la  témérité  qu'a  eue 
l'ambassadeur  de  l'Empereur  d'ériger  dans  son  palais 
un  tribunal  pour  faire  le  procès  à  un  prisonnier,  que 
l'on  croit  même  qu'il  a  fait  mourir;  d'un  autre  côté,  le 
Pape  ne  sauroit  séparer  le  ministre  d'avec  la  personne 
du  cardinal ,  et  il  ne  convient  pas  que  celui-là  soit 
puni  d'une  faute  qu'à  proprement  parler  il  n'a  pas 
faite,  et  que  les  affaires  du  Roi  en  souffrent,  comme 
il  arriveroit  si  M.  le  prince  de  Monaco  tardoit  encore 
à  venir.  Mon  opinion  est  donc  (c'est  à  vous  seul,  mon- 
sieur, à  qui  il  m'est  permis  de  parier  de  la  sorte)  que 
le  Roi  en  cette  occasion  doit  soutenir,  non  la  personne 
du  cardinal ,  mais  le  caractère  de  son  ministre,  dont 
elle  se  trouve  honorée.  Il  sera  facile  à  Sa  Majesté  de 
porter  le  Pape  à  tout  ce  qu'elle  désirera,  ou  par  une 
lettre  de  sa  main,  ou  par  la  négociation  de  son  ambas- 
sadeur, quand  une  fois  il  sera  arrivé. 

Rien  n'est  plus  mal  imaginé,  à  mon  sens,  ou  peut- 
être  plus  artificieux,  que  les  premières  démarches  que 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  faites,  et  que  ce  qu'il  vou- 
droit  qu'on  fît  encore. 

Au  lieu  d'être  des  premiers  au  consistoire  qui  se 
tint  lundi  passé,  où  il  pouvoit,  avec  quelques  paroles 
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soumises  et  llatleuses,  adoucir  le  Pape,  et,  sans  entrer 
eu  malièie  dans  ce  lieu  public,  demander  une  au- 
dience pour  détruire  Jes  faussetés  dont  il  savoit  que 
]es  ennemis  de  Ja  France  s'étoient  servis  pour  brouiller 
les  deux  cours,  il  arriva  ijue  la  porte  étoit  fermée,  et 
il  lui  fut  impossible  d'entrer. 

Aulieudenvoyer  quelque  personnage  de  confiance 
capable  de  gagner  fesprit  du  Pape,  pour  donner  en- 
core plus  de  prise  à  nos  ennemis,  il  fait  des  protesta- 
lions^  il  fiui  dire  à  Sa  Sainteté  qu'il  enverra  tous  les 
jours  deux  fois  lui  demander  audience,  jusqu'à  ce 
(ju'elle  lui  soit  accordée  ;  et  menace  d'empêcher  la  ve- 
nue de  M.  de  Monaco. 

Je  ne  sais  (|ue  trop  que  tous  ceux  qui  avoient  de 
l'inclination  pour  la  France,  ou  se  sont  engagés  ail- 
leurs, ou  se  sont  refroidis  depuis  (ju'il  est  ici.  Mais 
est-il  possible  (ju'il  n'ait  pas  pour  ami  un  cardinal  ou 
un  prélat  de  crédit  (|ui  puisse  parler  de  sa  part,  quand 
des  cardinaux  osent,  dans  les  consistoires,  intercéder 
pour  l'amba.ssadeur  de  l'Empereur? 

Désespérant  d'obtenir  son  audience,  il  s'est  enfin 
déchaîné  contre  les  ministres  du  grand  duc,  qu'il  ac- 
cuse d'avoir  contribué'  à  le  brouiller  avec  le  Pape  par 
complaisiince  pour  le  comte  Marlinitz ^  et  il  a  expédié 
un  courrier  à  M.  l'ambass^ideur,  pour  lui  dire  de  re- 
tarder sa  marche, et  de  restera  Livourne  ou  a  Pugnaye, 
)us(|u'à  ce  (ju'on  lui  ait  donné  satisfaction. 

Je  ne  prétends  pas  servir  de  caution  aux  Floren- 
tins :  je  sais  cependant  trt^s-sùremcnl  que  l'agent  Fc-ilé, 
à  la  sollicitation  du  sieur  l'oussin,  travaille  utilement 
it  regagner  resjint  du  Pape;  et  que  si  l'audience  s'ac- 
corde, ce  sera  par  ce  moyen.  Maii  il  est  bon  cjue  >*Dus 

8. 
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soyez  informé ,  monsieur,  que  la  véritable  raison  qui 
oblige  le  cardinal  à  se  plaindre  du  grand  duc  est  la 
protection  que  ce  prince  a  bien  voulu  donner,  à  la  re- 
commandation de  M.  le  cardinal  Janson  et  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris,  au  sieur  de  Madot,  qui  porta  en 
France  les  lettres  de  l'abbé  Bossuet,  après  la  décision 
de  cette  cour  sur  le  livre  de  M.  de  Cambray  (0. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  toujours  plein  de  pe- 
titesses, s'est  mis  en  tête  que  ce  pauvre  gentilhomme 
lui  a  manqué  de  respect  en  se  chargeant  de  cette  com- 
mission. A  peine  l'a-t-il  su  de  retour,  qu'il  a  fait  aver- 
tir l'abbé  Bossuet  de  ne  le  pas  retirer  chez  lui ,  s'il  ne 
vouloit  pas  exposer  sa  maison  aux  violences  que  des 
gens  qui  lui  sont  attachés  pourroient  être  capables 
d'entreprendre  contre  ce  malheureux.  Ayant  su  depuis 
qu'il  s'étoit  retiré  au  palais  de  Médicis,  pour  pouvoir 
finir  en  sûreté  quelques  affaires  qui  l'obligeoient  à 
rester  encore  deux  ou  trois  jours  à  Rome,  il  envoya 
dire  à  l'agent  du  grand  duc,  en  termes  très-incivils, 

(i)  La  nouvelle  de  la  condamualion  de  l'archevêque  de  Cambray, 
portée  à  Bossuet  par  de  Madot ,  expédié  par  le  neveu  de  l'évêque  de 
Meaux,  arriva  à  Paris  avant  qu'elle  eût  pu  êlre  officiellement  transmise 
au  minisire  par  le  cardinal  de  Bouillon.  Le  cardinal  fut  trés-courroucé 
contre  l'abbé  Bossuet,  contre  Madot,  et  même  contre  l'évêque  de 
Menux.  L'auteur  de  cette  note  possède  deux  lettres  auiographts  de  ce 
dernier,  l'une  au  cardinal,  dans  laquelio  il  cherche  à  jusiilior  son  neveu, 
et  dit  qu'il  est  lui-même  sans  passion  contre  l'archevê([ue  de  Cambray  j 
qu'il  ne  fait  que  partager  les  sentimens  des  évêqucs  de  France^  l'autre 
à  son  neveu  :  elle  commence  par  ces  mots  :  le  bref  du  Pape  est  ad- 
mira.... Et  Bossuet  se  félicite  d'y  trouver  le  sensiin  induce ns ,  qui 
équivaut,  dit-il  avec  une  joie  qu'il  ne  relient  pas,  à  hœrciicus.  Ainsi 
il  se  réjouit  de  voir  Fénelon  déclaré  héréiique.  Ces  deux  lettres  ex- 
pliquent mieux  le  caractère  et  la  conduite  de  Bossuet  dans  l'alfaire 
du  quiétisme  <jue  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  voluruts  sur  celte  querelle 
déplorahU. 
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qu  il  eût  à  le  chasser,  ou  (jiic  l'on  verroit  ce  qu'il  se- 
roit  capable  de  faire;  et  ayant  enfin  dlé  averti  (jn'il 
paiioit  pour  Florence,  où  il  cUoit  assnré  de  trouver 
de  remploi,  il  s'est  donné  la  peine  d'écrire  au  ^nand 
duc  |)0iir  le  prier  de  ne  pas  prendre  à  son  service  un 
lionirne  (jui  Ta  osé  olfenser,  et  (ju'il  assure  être  le  plus 
malhonnéle  qui  soit  au  monde.  M.  le  ^rand  duc  lui  a 
répondu  qu'il  croit  tout  le  mal  (|u'il  lui  marquoit  de 
ce  gentilhomme,  puis(ju'il  l*assuroit;  mais  (ju'il  éloit 
bien  lâché  de  ne  pouvoir  lui  donner  la  satisfaction 
qu'il  souhaitoit,  ayant  déjà  promis  de  remployer  à 
M.  le  cardinal  de  Janson  et  à  M.  rarchevéque  de  Pa- 
ris,  ([ui  iDut  au  contraire  lui  en  avoient  écrit  des 
biens  infinis;  que,  supposant  ces  messieurs  des  amis 
de  Son  Emiiicnce,  il  la  prloil  de  leur  demander  (ju'ils 
trouvassent  bon,  avant  ([ue  de  passer  outre,  qu'il  leur 
mancjuat  de  parole.  Cette  réponse  l'.i  iiiiu'à  un  point 
(|ue  le  lloi  sans  doute  s'en  apercevra  lui-même  iloré- 
navant  dans  les  dépêches  (ju'il  aura  l'honneur  de  lui 
écrire.... 

J'ai  cni ,  monsieur,  devoir  vous  Caire  ce  lon^  dé- 
tail, (loni  vous  ferez  l'usa^c-  qu'il  vous  plaira;  et  j'ai 
pasëé  sous  silence  bien  des  (  hoscs,  parce  i\uc  ma  littre 
scroit  devenue  un  voliiuie.  J'ajouterai  seulement  nne 
ri'llexion  (|ue  je  l.ii.^NUi  la  situation  où  se  trouve  M.  le 
cardinal  de  Houillou.  Il  est  inqiossible  (pu'  le  Hoi  ne 
soit  pas  très  inaleonli  ut  de  sa  conduite  ;  le  Tape  lui 
donne,  en  lui  refusant  audience,  la  mar(|ue  la  plus 
éclatante  d»*  son  inili;;nation.  L'ambassaileur  de  l'Hui- 
pereur,  (pi'il  a  toujours  inénaj^é,  en  dit  ra^e ,  parce 
(pi'il  pietcnil  que,  l.i  Veille  nuMue  du  jour  de  l'entrt'o 
de  rand)ai>sadeur  de  Florence,  il  lui  avoit  lait  donner 


Il8  MÉMOIRES    DU    DUC    DE    NOAILLES. 

encore  mille  assurances  de  son  amitié;  et  madame  de 
Carpègne,  qu'il  regardoit  comme  son  amie  solide,  au 
grand  étonnement  des  honnêtes  gens  et  du  Pape  même, 
ne  l'épargne  pas  aussi,  outrée  de  ce  qu'il  s'est  servi  d'elle 
pour  porter  ses  assurances  d'amitié  à  l'ambassadeur 
de  l'Empereur,  et  pour  lui  faire  dire  qu'il  avoit  des 
ordres  du  Roi  de  le  servir  auprès  de  Sa  Sainteté.  Tout 
cela  arrivant  dans  le  temps  que  son  ministère  est  près 
d'expirer,  il  me  semble  voir  la  fin  de  ces  tragédies  dont 
l'intention  est  de  découvrir  les  artifices  des  médians, 
et  de  punir  le  vice.  La  seule  ressource  de  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  est  dans  les  bons  offices  qu'il  attend 
de  M.  le  duc  de  Berwick  :  outre  la  bonté  naturelle  de 
ce  seigneur,  il  l'a  mis  dans  ses  intérêts,  en  lui  rendant 
ici,  comme  il  devoit,  tous  les  services  qu'il  a  pu,  et 
en  lui  donnant  des  gardes  qui  ne  lui  ont  pas  permis 
d'écouter  ceux  qui  pouvoient  lui  faire  remarquer  sa 
mauvaise  conduite.  Il  l'a  fait  partir  exprès  depuis  quel- 
ques jours  :  ainsi  il  arrivera  avant  que  vous  receviez 
cette  lettre. 


Lettre  de  la  princesse  des  Ursins  au  comte  d' Ajeii, 
sur  son  projet  d'accompagner  la  reine  d'Espagne. 

A  Rome,  i6  avril  1701. 

Quelle  opinion  aurez-vous  de  nous  autres  Romaines, 
monsieur,  quand  vous  verrez  que  je  vous  attaque  de 
si  loin,  et  que  je  me  donne  l'honneur  de  vous  écrire 
avant  que  vous  l'ayez  mérité.?  J'ai  peur  que  les  dames 
de  la  nouvelle  Rome  vous  paroissent  n'avoir  pas  assez 
de  fierté,  et  que  vous  doutiez  même,  malgré  tout  ce 
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t|ue  VOUS  aurez  pu  lire,  si  celles  de  laiicicnne  eu 
avoieut  clavanta;L,'e.  Pour  ne  vous  |)as  douuer  des  suu- 
limens  encore  plus  désavantageux,  je  ne  vous  dirai 
j)oint,  monsieur, ^qu'ii  y  a  long-temps  (pieje  suis  tentée 
lie  rechercher  votre  amitié,  sur  les  loua n«,a*s  inlinie^ 
(puj  je  vois  qu'on  vous  donne  :  je  prendrai  pour  pré- 
texte de  cette  lettre  la  nécessité  de  vous  entretenir 
d'une  affaire  dont  madame  votre  mère  me  marque 
qu'elle  vous  a  écrit.  Je  lui  ai  confié  l'envie  que  j*au- 
rois  daccompa«,Mier  jusqu'à  Madrid  la  princesse  (pii 
sera  destinée  pour  être  reine  d'Espagne  ;  et  madame  de 
Maintenon  a  eu  la  bonté  dVn  parler  au  Roi  notre  maî- 
tre, (pii  a  ri'"pondii  t[u'il  seroit  fort  aise  que  j'eusse  cet 
iionneur,  et  (ju'il  me  nommeroit,  si  on  lui  demandoit 
sou  avis.  La  chose  ne  dépend  pas  entièrement  du  roi 
Calholi(pje^  car  c'c^l  au  peu'  de  la  princesse  (pi'il  ap- 
partient de  faire  ce  choix.  Cependant  je  vous  .supplie 
très  humhlement ,  monsieur,  de  prévenir  Sa  .Majesté 
CM  Mil  faveur.  Cela  ne  vous  sera  pas  dilficile,  si  vous 
Nouiez  l)i(  n  lui  diic  la  protection  dont  le  Hoi  m'ho- 
nore ,  les  hontes  (|ue  loute  votre  maison  a  pour  moi, 
et  si  vous  agissez  de  concert  avec  M.  le  cardinal  Porto- 
Carrero,  sur  l'amiti»'  du<piel  je  com|)te  infiniment. 
L'agrément  de  Sa  Majesté  Catholiipie  me  reuilra  ce 
vovH'^e  encore  plus  désirable  ;  outre  (pie  ^L  le  duc 
de  Savoie  .se  p()rteri)it  plus  aisément  a  me  faire  celte 
f^iàee,  .si  elle  avoil  la  bonté  de  fure  in.sinuer  par  ses 
minisires,  ou  à  Mailrid  ou  à  Turin,  (pu"  cela  lui  feroil 
plaisir.  J'ai,  par  ilessus  tontes  celles  cpii  peuvent  as- 
pirer :'i  cet  honneur,  favanta:;e  d'être  i^ramle  lYKs 
pa^'ue  ;  et  celle  cpialilé ,  jointe  à  l'inelination  nalurelh 
que  j'ai  de  rendre  mes  Irès-humhlc.s  services  au  petit- 
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fils  de  mon  roi ,  me  fait  rechercher  cette  commission 
nvec  un  empressement  que  personne  ne  peut  avoir 
aussi  grand  que  moi.  Après  vous  avoir  parlé  si  sérieu- 
sement ,  monsieur,  vous  voulez  bien  que  je  vous  dise 
que  je  serois  ravie  encore  de  vous  voir  à  Madrid  au 
milieu  de  vos  trente-six  musiciens ,  non  pour  louer 
votre  musique,  que  je  crois  assez  mauvaise,  quoi  que 
m'en  aient  pu  dire  vos  admirateurs,  messieurs  de 
Nangis  et  d'Heudicourt ,  mais  pour  vous  faire  admirer 
]a  mienne,  qui  n'est  pas  à  beaucoup  près  si  nombreuse. 
L'abbé  Bossuet  m'a  écrit  que  vous  n'avez  point  les  com- 
positions de  Scarlati  :  cela  n'est  pas  pardonnable  à  un 
homme  de  bon  goût.Dépéchez-vous  donc,  pour  votre 
honneur,  de  les  ramasser.  Cet  homme  excellent  est 
fort  dépendant  de  moi ^  et,  sur  vos  ordres ,  un  de  mes 
gentilshommes  vous  y  servira  comme  vous  le  souhai- 
terez. Je  mettrai  cette  lettre  dans  le  paquet  de  M.  le 
nonce,  qui  est  fort  de  mes  amis,  et  qui  m'écrit  de 
longues  lettres  tontes  pleines  de  vos  louanges.  Ne  lui 
dites  pas  néanmoins,  je  vous  supplie,  monsieur,  mon 
projet  d'aller  en  Espagne  :  ce  secret  n'est  que  pour  la 
maison  de  Noailles,  à  qui  je  ne  crains  point  de  décou- 
vrir mes  visions.  Vous  vous  en  apercevrez  par  vous- 
même,  monsieur,  quand  je  vous  trouverai  assez  per- 
suadé de  la  vérité  avec  laquelle  je  vous  honore. 

P.  S,  Quand  je  pense  d'aller  jusqu'à  Madrid  ,  mon 
dessein  n'est  pas  de  faire  tort  aux  dames  espagnoles , 
et  d'occuper  une  place  qu'elles  doivent  rechercher.. 
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Lettre  de  la  princesse  des  l'rsins  au  marquis  :lc  Tarer, 
sur  les  disputes  d'étiquette. 

A  Rarcflone,  le  iG  décccilirc  1701. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  n'êtes  jamais  de  meil- 
leure humeur  que  lorsque  vous  me  faites  riionneur  de 
m'écrirej  mais  je  vous  avoue  aussi  que  je  n'ai  pas 
moins  de  plaisir  quand  je  vous  fais  réponse.  Qui  vous 
a  si  I)ien  informé  du  peu  d adresse  que  j'ai  à  porter 
la  lampe  (jue  le  comte  de  Benavente  me  présente  ^'ra- 
vement  tous  les  soirs?  C'est  sans  doule  madame  la  du- 
chesse de  Noailles,  (pu  est  une  causeuse,  et  (jiii  n'est 
jamais  plus  aise  que  ([uand  elle  peut  me  nuire.  Ne 
vous  aura-l-elle  point  dit  aussi  ([ne  je  laisse  tomber 
assez  souvent  le  pot-de-chambre  du  Koi?  (pi'ordinai- 
rement  je  ne  sais  |)as  le  matin  ce  que  j'ai  fait  le  soir 
de  son  ('pée?  Ce  qui  me  console,  c'est  cpie  vous  seriez 
aussi  end)arrassé  ([ue  moisi  vous  vous  tioiiNic/  charité 
de  cet  attirail-  car  surenu'ut  deux  main.s  n  v  ^auroienl 
pas  sullire.  Il  ne  se  peut  lirn  clian";er  dans  cette  cé- 
rémonif  :  le  boi  ne  seroit  |)as  obéi,  et  je  me  ferois 
uneallaire,  comme  il  est  arrivé  ces  jours  passés  dans 
une  chose  beaucoup  plus  sérieuse  néanmoins.  (^)uoi- 
([ue  le  (  ouile  di'  Marsin  doive  vous  eu  t'erire,  je  vais 
vous  la  raconli'r,  ([uaud  ce  ne  seroit  (pie  pour  avoir 
Je  plaisir  de  vous  paiN  r  duii  vieux  et  malin  petit 
sin^'e  (pi'on  appelle  iei  le  ptifrituc/ic  dts  Imics. 

Le  jour  (le  la  Conception  ,  le  Koi  et  la  Keine  firent 
leurs  dévotions  à  la  grande  église.  11  fut  «jueslion  la 
veille  de  re:;ler  le  cérémonial-  et  Àà\\%  le  tenqis  tpie 
Leurs  Majestés  me  faisoiint  l'honneur  île  luCn  parler, 


111  MÉMOIRES    DU    DUC    DE    KOAILLES. 

mon  petit  singe  entra.  Le  Roi  lui  demanda  qui  devoit 
tenir  Ja  nappe?  Il  répondit  que  le  Roi  défunt  ayant 
toujours  communié  seul ,  c'étoit  lui  et  le  sumlller  de 
corps  qui  avoient  fait  cette  fonction  ;  mais  que  la 
Reine  s'y  trouvant,  c'étoit  à  lui  et  à  moi  à  avoir  cet 
honneur,  quoiqu'il  eût  encore  à  leur  présenter  la 
coupe.  Après  qu'il  se  fut  retiré,  je  représentai  à  Leurs 
Majestés  qu'il  ne  me  paroissoit  pas  décent  qu'à  l'autel, 
et  aux  yeux  de  tout  le  monde,  je  figurasse  avec  un 
patriarche  ;  que  si  cette  fonction  étoit  ecclésiastique, 
je  ne  devois  pas  y  être  employée^  et  que  si  elle  ne 
l'étoit  pas,  il  me  paroissoit  beaucoup  mieux  que  le 
sumilier  la  fît  avec  moi.  Le  Roi  loua  cette  réflexion  , 
et  envoya  aussitôt  son  confesseur  dire  au  patriarche 
qu'il  donneroit  la  coupe,  et  que  le  comte  de  Bena- 
vente  et  moi  tiendrions  la  nappe.  Ce  prélat  répondit 
que  cela  ne  se  pouvoit  pas,  n'en  donna  point  de  rai- 
son ,  et  ne  fit  aucune  remontrance  là-dessus.  Le  len- 
demain, dans  le  temps  de  la  communion,  le  comte  de 
Benavente  prit  la  nappe  qui  avoit  été  préparée,  et  je 
m'approchai  auprès  de  la  Reine.  Mais  le  petit  prélat, 
plus  leste,  gagna  de  la  main,  et  présenta  au  Roi  une 
autre  nappe  qu'il  tira  apparemment  de  sa  poche,  si 
courte  qu'à  peine  l'extrémité  arrivoit  jusqu'à  la  Reine. 
Le  Roi  ne  vit  rien  :  la  Reine  me  fit  observer  ce  ridi- 
cule par  un  signe  qu'elle  eut  la  bonté  de  me  faire. 
Quand  on  fut  de  retour,  le  Roi  me  témoigna  être  fâché 
que  le  patriarche  ne  lui  eût  pas  obéi.  Je  rencontrai 
quelques  momens  après  ce  prélat,  et  je  lui  dis  que 
tout  le  respect  que  je  lui  devois  ne  pouvoit  pas  m'em- 
pêcher  de  lui  iilarquer  l'étonnement  où  j'étois  qu'il  ne 
fit  pas  ce  que  le  Roi  lui  commandoit,  et  qu'il  m'eût 
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prive  de  faire  un  service  qifil  m'avoil  dit  liii-nienie 
être  de  ma  char^'c.  On  en  parla  le  soir  dans  le  conseil, 
oïl  il  fut  résolu  (pie  jVcrirois  le  fait  à  M.  le  cardinal 
Porlo-Carrero,  le  Iloi  n'ayant  pas  voulu  prendre  au- 
cune résolution  sans  avoir  son  avis  auparavant. 

Le  patriarche  m'a  envoyé  depuis  le  père  Daubenton, 
pour  se  juslilier  sur  ce  cpii  me  re^'arde-,  mais  outre 
(juc  ce  père  approuve  lui-même  mon  sentiment,  je 
lui  ai  fait  remarcjuer  que  je  suis  pour  peu  de  chose 
dans  celle  alfaire,  et  que  c'est  la  désobéissance  aux 
ordres  du  Koi  ([u'il  faut  considérer.  Cette  journée  fut 
celle  des  incidens  •  car  il  en  est  arrivé  un  autre,  où  je 
n'eus  d'autre  part  (|ue  celle  de  servir  de  témoin. 

Quand  il  fallut  approcher  le  fauteuil  du  Roi  plus 
près  du  prie-dieu  sur  lequel  Leurs  INLijestés  éloient  à 
f,'enoux,  le  comte  del  Priei;o,  lUdyardonio,  le  |)rit  :  le 
duc  d'Ossone  courut  pour  le  lui  oter.  Cela  lit  un  petit 
combat  prescjne  au  pied  de  l'auttl  •  car  le  premier  ne 
vouloit  |)oinl  le  lâcher,  cl  le  seconil  vouloit  l'avoir, 
croyant  run  (  l  l'autre  (pie  ce  service  rej^ardoit  leur 
char^'C.  Le  th  innr  (  iilin  Temporla  à  force  de  coups 
de  coude ,  et  par  la  complaisance  de  raulrc  Pendanl 
(pi'ils  se  lounnc  ntoient  ainsi,  je  vis  le  moment  (pie  le 
duc  (rO.vsone,  (pie  vous  savez,  monsieur,  n'être  pas  plus 
i^'ros  (prun  rai,  alloit  ('trc  enlhuli-  avec  le  fauleuil  sur 
la  personne  du  Koi,  c  l  le  Koi  >ur  la  Keine.  Leurs  .Ma- 
jestés lU'  s'apenurenl  pourlant  point  de  celle  scèiu^, 
étant  lun  el  l'aulre  allenlifs  à  prier  Dieu,  et  le  bruit 
(pie  l'on  fail  ordinairement  dans  les  é^discs  on  ce  pays- 
ci  les  ayant  (Miipéchés  d'y  faire  allenlion.  Avant  (pie 
de  sorlir,  je  crus  à  propos  d'en  avertir  le  Koi,  alin  (pi'il 
em|)échàt  (pie  ces  messieurs  n'en  vinssent  aux  voies 
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de  fait.  Sa  Majesté  en  paria  dans  Téglise  même  au  duc 
d'Ossone,  et  dans  le  palais  au  comte  del  Priego.  On  ré- 
gla le  soir  même  ce  diiFérend  dans  le  conseil.  Il  fut 
jugé  que  le  duc  d'Ossone  avoit  tort,  et  le  Roi  les  ac- 
corda en  parlant  une  seconde  fois  à  tous  les  deux 
comme  il  convenoit.  Ces  messieurs,  de  cœur  et  d'es- 
prit pacifique,  avoient  peu  d'envie,  je  crois,  de  se 
battre  ailleurs  que  dans  l'église.  Ce  qui  a  donné  lieu 
à  cet  incident  ,  c'est  que  le  majordomo  n'y  étant 
point,  le  duc  d'Ossone  croyoit  que  c'étoit  au  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  à  faire  ce  service.  Au 
reste,  monsieur,  Leurs  Majestés  assistèrent  à  l'église  le 
matin  et  l'après-dînée,  sans  cortenas  (sans  rideaux)  : 
il  n'y  en  avoit  point  ici,  et  cela  faisoit  dire  aux  Espa- 
gnols que  cette  fonction  ne  se  pouvoit  faire.  Mais  nous 
fûmes  bien  aises  de  donner  cette  atteinte  à  l'étiquette  j 
et  quand  il  y  en  auroit  eu,  nous  ne  nous  en  serions 
pas  servis,  la  fantaisie  de  cacher  un  roi  aimable  au 
peuple  me  paroissant  une  des  moins  sages  de  Phi- 
lippe n. 

Je  ne  vous  entretiens  que  de  bagatelles ,  la  matière 
étant  épuisée  quand  je  vous  ai  parlé  de  l'union  parfaite 
qui  continue  à  être  entre  Leurs  Majestés.  Notre  cour 
est  presque  toujours  la  même  depuis  le  commence- 
ment du  mois  jusqu'à  la  (in  5  et  je  ne  sais  quoi  ima- 
giner pour  la  diversifier  dans  un  pays  où  il  n'y  a  rien 
absolument  qui  puisse  y  contribuer.  M.  le  cardinal 
Porlo-Carrero  me  presse  toujours  de  représenter  au  Roi 
combien  son  retour  est  nécessaire  à  Madrid.  Si  ces 
peuples-ci,  qui  sont  des  enfans  gâtés,  ne  finissent  pas 
leurs  cortès  au  gré  de  Sa  Majesté,  ceux  qui  ont  con- 
seillé de  rester  si  long-temps  à  Barcelone  ne  seront  pas 


bons  à  donner  aux  chiens  quand  nous  serons  à  Madrid. 
Le  Roi  est  pi{[ué  de  voir  la  hardiesse  et  Jes  mauvaises 
intentions  tie  qucl(|ues Catalans  qui  assistent  aux  Etats. 
Je  lui  disois  l'autre  jour  sur  ce  sujet,  en  présence  de 
(juel(|ucs  Espa^'uols  de  (|ui  nous  doutions  un  peu  ,  cpi'il 
y  avoit  eu  de  la  témérité  à  croire  ([u'un  roi  de  dix-huit 
ans,  dans  le  commencement  de  son  rè^ne ,  pût  faire 
une  chose  ([ue  quatre  de  ses  prédécesseurs  ,  et  entre 
autres  Je  fameux  auteur  de  l'étiquette ,  avoient  tou- 
jours tentée  inutilement. 

P.  S.  La  réponse  de  M.  le  cardinal  Porto-Carrero 
est  arrivée.  On  ne  peut  point  voir  une  lettre  plus  res- 
pectueuse pour  moi,  ni  (jui  mar([ue  en  même  temps 
plus  de  zèle  pour  son  roi  et  de  soumission  à  ses  ordres. 
Son  avis  est  que  Sa  Majesté  commande  au  patriarche 
de  l'aller  attendre  à  quelques  lieues  de^Ladrid,  et  cela 
sera  exécuté. 


LETTRES 

SUR  LES  liKUl  ILI.I.1U1.>  l)K  LA  COl  11    Dh.SPAGNL. 


Lcttif  (/c  lu  princesse,  des  Ursins  à  lu  marccJiale 
de  NoailUs. 

A   M.uirhl,  le  "it  ni.irn  i;u.i. 

....  J'ai  été  Irès-nichée  (|ue  vous  vous  soyez  sentie 
ohlij^éf  de  m'écrire  des  choses  très-dures;  mais  je  vous 
sais  en  même  lem|)s  Ir  meilleur  ^'ré  ilu  nioniK-  dr  l'a- 
voir fait.   \  ous  \\r  pouviez  me  ilonner  une  manpu 
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cramitié  plus  convaincante  qu'en  me  parlant  comme 
vous  croyez  devoir  me  parler.  Vous  ne  saviez  rien  par 
moi-même  :  toute  la  cour  étoit  prévenue  en  faveur  de 
M.  le  cardinal  d'Estrées,  qui  malicieusement  avoit 
avancé  que  je  Tavois  fait  exclure  du  despacho  pour 
lui  ôter  la  connoissance  des  affaires.  Vous  n'entendiez 
que  des  gens  qui  me  condamnoientavec  raison,  quoi- 
que sur  un  faux  principe  :  pouviez-vous ,  madame, 
dans  le  temps  que  je  compte  si  solidement  sur  l'hon- 
neur de  votre  amitié,  me  laisser  ignorer  ce  qu'on  di- 
soit  de  moi,  ou  me  flatter  mal  à  propos?  Mais  dites- 
moi,  je  vous  prie,  comment  avez-vous  pu  imaginer 
qu'un  tel  travers  me  soit  entré  dans  la  tête ,...  puisque 
je  vous  ai  marqué  que  je  n'attendois  point  de  vous  que 
vous  prissiez  mes  intérêts  contre  messieurs  d'Estrées? 
Je  n'ai  écrit  de  cette  affaire  à  qui  que  ce  soit  de  mes 
amis,  suivant  la  maxime  que  j'ai  de  ne  mettre  jamais 
personne,  autant  que  je  puis,  dans  mes  embarras.  D'ail- 
leurs je  ne  l'aurois  pu  faire  quand  je  l'aurois  voulu, 
ayant  à  peine  trouvé  du  temps  pour  écrire  au  Roi  et 
à  M.  le  marquis  de  Torcy. 

Quant  à  ce  que  je  dois  faire ,  madame ,  rien  ne 
m'obligera  à  rester  ici ,  qu'un  ordre  très-positif  du 
Roi  :  encore  prendrai-je  la  liberté  de  faire  mes  très- 
humbles  remontrances  à  Sa  Majesté  ^  et  tout  ce  qu'on 
pourra  me  faire  appréhender  ne  servira  qu'à  me  faire 
craindre  encore  davantage  l'avenir,  et  m'obliger  à 
partir  plus  tôt.  Quand  une  femme  comme  moi  a  la 
conscience  aussi  nette  que  je  l'ai,  elle  est  bien  forte.... 
Comptez,  je  vous  prie,  que  je  ne  me  mêle  de  rien  ab- 
solument, et  que,  depuis  que  je  suis  en  Espagne,  je 
ne  me  suis  permis  de  parler  en  faveur  de  qui  que  ce 
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soit,(jue  pour  un  Napolitain  pnrcnt  de  madame  la 
princesse  d'IIarcourt ,  (|uc  je  recommandai  à  M.  le 
comte  de  Marsin  lorsque  nous  étions  à  Barcelone. 
C'est  i^rinc  ipalement  en  tenant  cette  conduite  cpie  je 
me  suis  aecpiis  l'estime  d'une  nation  qui  ne  devoit  pas 
me  soulVrir  dans  la  place  que  j'occupe.  \  ous  savez, 
madame,  les  dégoûts  qu'on  prdvoyoit  en  France  que 
j'aurois  à  soullVir  à  Madrid  :  cependant  je  n'en  ai  reçu 
aucun;  et,  bien  loin  que  l'on  profite  de  l'occasion 
(ju'on  a  aujourd'hui  de  m'en  donner^  on  fait  dans 
toute  cette  ville  des  prières  pour  que  je  reste-,  les 
villes  les  plus  éloi«,'nées  regardent  comme  un  mal- 
heur que  je  me  relire,  cl  le  peuple  présente  des  sup- 
pli(|ues  au  Roi  pour  (ju'il  me  retienne.  11  ne  me  sied 
peut  être  pas  de  redonner  des  choses  qui  sont  si  Tort 
à  ma  ^doire;  mais  en  vérité  on  m'avilit  assez  d'ailleurs 
pour  (|ue  je  me  permette  une  vanité  (pii  mr  jus- 
litie,  etc. 


Lcttn    tif  r,i/,hc  f{' l.strcr'^  a  la  nn'i., 

AM<idiiil,le   ic)avtili^o3 

Si  madame  des  Lrsius  nu'  rend  jUitiee,  elle  vou> 
mandera,  mailame ,  sans  doute  que  je  ne  suis  pas  si 
dur  et  si  haut  (ju'on  l'a  voulu  juMsuader,  el  i\\\v  j'ai 
cpu'hpu'  soujdesse  dans  l'humeur.  Klh'  me  |)aroil  ei>n- 
lenle  de  nioii  procédé  :  elle  le  sera  tiuore  davantage 
dans  la  suite,  et  j'espère  nu*me  ntluire  toutes  les  per- 
sonnes qui  m'ont  voulu  faire  tant  de  mal  a  mandirdu 
i>ien  lie  moi  :  c'est  la  seule  venj^eanee  que  je  prétende 
tirer  des  injustices  i^i'on  m'a  faites....  Jusqu'à  présent 
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j'ai  mené  une  vie  bien  triste  et  bien  fatigante.  Si  le  rac- 
commodement est  aussi  véritable  du  côté  de  madame 
des  Ursins  qu  il  Test  de  mon  côté,  et  qu'il  le  sera  dans 
quelque  temps  entièrement  de  M.  le  cardinal  d'Estrées, 
je  pourrai  espérer  de  trouver  quelque  consolation  des 
peines  et  des  tracas  inséparables  de  l'emploi  dans  le- 
quel je  suis  obligé  de  rester. 


Lettre  de  la  princesse  des  Ursins  a  la  même, 

A  Madrid,  le  28  juillet  1703. 

Vous  avez  bien  de  la  peine  à  croire,  madame,  ce 
que  j  ai  l'honneur  de  vous  dire....  Est-il  possible  que 
vous  me  connoissiez  si  peu,  quand  vous  avez  tant  de 
bonté  pour  moi  ?  Puisque  vous  voulez  une  nouvelle 
explication  sur  mes  sentimens  pour  M.  l'abbé  d'Es- 
trées,  je  vous  dirai,  avec  toute  la  sincérité  possible, 
que  s'il  étoit  en  France ,  je  ne  le  demanderois  pas  pour 
ambassadeur,  et  que  j'en  souhaiterois  un,  pour  mon 
repos,  plus  expérimenté.  Après  cela ,  madame,  je  vous 
proteste  que  je  n'ai  d'autre  envie  que  de  lui  rendre 
service  ;  que  tout  le  mal  qu'il  m'a  fait  ne  me  portera 
jamais  au  moindre  ressentiment,  s'il  ne  me  donne  pas 
de  nouveaux  sujets  de  me  plaindre  de  lui  j  et  qu'enfin, 
vivant  au  jour  la  journée,  je  n'ai  aucune  des  vues  que 
vous  imaginez.  En  vérité,  il  est  bien  étonnant  qu'on 
me  croie  si  affamée  d'affaires.  Je  perds  tous  les  jours 
en  ce  pays-ci  quelqu'un  de  mes  amis,  parce  que  je  ne 
me  permets  pas  même  de  parler  en  faveur  de  ceux  qui 
me  marquent  le  plus  d'attachement.  Cependant  mes 
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umis  et  mes  ennemis,  d'accord  ensemble,  s'ima^'inent 
en  France  que  je  gouverne,  et  que  je  veux  gouverner. 
Pour  me  venger,  je  voudrois  bien  (|ue  ceux  qui  sont 
dans  cette  opinion  eussent  le  gouvernement  d'Espagne 
sur  leur  tête  :  ils  avoueroient  bientôt  qu'il  n'y  a  que 
des  fous  qui  puissent  se  charger,  de  gaieté  de  cœur, 
d'un  tel  poids.  M.  le  cardinal  d'Estrëes  continue  à  me 
faire  toutes  les  pièces  qu'il  peut  :  ma  patience,  je  crois , 
l'irrite  encore  davantage-  et  vous  ne  pouvez  com- 
prendre, madame,  jusqu'où  va  sa  noirceur.  Quand  il 
saura  le  projet  qu'Orry  a  apporté,  je  crois  ([u'il  mettra 
l'enfer  en  campagne  pour  bouleverser  le  royaume,  et 
perdre  sans  distinction  tous  ceux  qui  resteront  ici  ^ 
mais  Dieu  nous  assistera ,  et  il  se  perdra  lui  seul. 


Lcltn-  de  l(L  princesse  des  (  rsins  <i  iu  nicnie. 
A  M.itlriil,  lo  ^9  octobre  1703. 

Je  vous  suis  très-obligée,  madann.' ,  de  l'attention 
que  vous  voulez  avoir  à  prévenir  ^I.  le  cardinal  d'Es- 
Irées  avant  qu'il  aille  à  \  ers^iilles.  Je  dois  croire  qu'il 
aura  beaucoup  plus  d'égi'rds  |)Our  vous  qu'il  n'en  a  eu 
pour  moi,  parce  cjuil  vous  craindra  :  cependant  je 
suis  bien  assurée  que  vous  ne  modérerez  pas  sa  mali- 
gni4é,  et  qu'il  ne  vous  tiendra  rien  de  tout  ce  qu'il 
vous  promettra  :  il  n'est  pas  maître  de  sa  passion,  et 
encore  moins  de  sa  langue.  Laissez-le  dire,  mailame, 
et  ne  vous  brouilbz  point  avec  lui  pour  l'amour  de 
moi.  Il  faudra  peu  de  tenqï>^  »  tcMite  la  cour  pour  re- 
T.  ;.}.  y 
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connoître  que  c'est  un  liomme  emporté,  qui  sacrifie 
tout  à  sa  fureur.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  j'aie  sujet 
d'être  contente  de  M.  l'abbé  d'Estrées  :  mon  frère  pourra 
vous  en  dire  les  raisons.  Il  m'a  néanmoins  déjà  assez 
d'obligation  pour  cesser  d'écrire  contre  moi.  Quoiqu'il 
me  le  promette,  je  ne  sais  ce  que  j'en  dois  espérer,  après 
avoir  été  trompée  plusieurs  fois,  et  très-vilainement. 
Vous  ne  le  connoissez  que  par  son  beau  côté^  et  jus- 
qu'à présent  il  ne  me  paroît  point  du  tout  tel  que  vous 
me  le  représentez,  sans  que  ce  soit  ma  faute.  Un 
homme  qui  est  obligé  de  rejeter  sur  son  imprudence 
les  choses  que  j'attribue  avec  plus  de  raison  à  sa  mau- 
vaise foi  n'est  point  d'un  bon  commerce,  et  ne  mérite 
pas  votre  estime  au  point  que  vous  la  lui  donnez.  Il 
sait  que  j'ai  beaucoup  contribué  à  son  ambassade  j  il 
sait  aussi  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait  entrer  au  despa- 
cÂo^ puisque,  pour  l'en  exclure,  je  n'avois  qu'à  laisser 
exécuter  les  ordres  du  Roi.  Cependant  faites-moi  le 
plaisir  de  demander  à  M.  de  JNoirmoutier  ce  qu'il  a 
fait  depuis  :  je  suis  bien  assurée  que  vous  n€  lui  par- 
donnerez pas.  Malgré  tout  cela,  je  vivrai  fort  bien 
avec  lui*,  et  comme  apparemment  il  ne  me  traitera 
pas  du  haut  en  bas,  il  y  aura  toujours  entre  nous  une 
confiance  apparente,  qui  suffira  pour  le  service  du 
Roi.  Je  me  confesse  à  vous,  madame,  persuadée  que  je 
n'ai  pas  une  meilleure  amie  au  monde,  et  ne  pouvant 
me  résoudre  à  rien  cacher  à  la  personne  que  j'aime 
et  que  j'honore  davantage. 
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Lettre  de  l'abbé  d'Estrées  à  la  même. 

A  Miidrid,  Ir  lo  janvirr  1704. 

Je  suis  fâché  que  Ja  lettre  que  j'ai  écrite  soit  tom- 
bée entre  les  mains  de  madame  des  Ursins;  mais  je 
ne  me  repentirai  jamais  d'avoir  écrit,  à  un  ministre 
aussi  sai^e  et  autant  de  mes  amis  que  M.  deTorcy,  avec 
confiance.  Ma  lettre  même  ne  devoit  pas  courir  ce 
riscjue  :  je  l'avois  conliée  à  Orry,  qui  faisoit  partir  \\\\ 
de  ses  gens,  et  il  m'en  avoit  répondu.  Je  ne  pou- 
vois  pas  m'imaginer  qu'Orry  et  madame  la  princesse 
des  Lrsins  se  portassent  à  l'extrémité  où  ils  se  sont 
portés.  J'ai  été  la  dupe  d'Orry.  C'est  ma  faute,  je  l'a- 
voue, madame-,  car  il  ne  faut  jamais  se  lier  à  un  fri- 
pon!' ,  (juelciue  protestation  qu'il  vous  fasse.  Je  ne 
suis  jamais  convenu  avec  madame  \\^s  Ursins  d'avoir 
eu  tort^  j'ai  même,  depuis  l'ouverture  de  ma  lettre, 
fait  des  avances  au\(pielles  on  avoit  ri'pondu.  iMadame 
des  Ursins  et  son  conseil  ont  juj^é,  liepuis  la  bonne 
réception  de  Son  Eminence(le  cardinal  iTKstrées), 
dont  ils  ont  été  extrêmement  picjués,  qu'il  convenoil 
de  renouveler  leurs  plaintes  contre  moi.  JesoulVre  tout 
avec  une  patience  cjui  doit  me  faire  un  mérite  auprès 
du  I\oi. 

IMadame  la  princesse  des  Ursins  est  persuailée  (ju'on 
la  jut;e  nécessaire,  et  qu'elle  n*a  «pi'à  trnir  bon,(|u'on 

\\\  A  unjnpvtt  :  {)u  vi»il,  \M»t  l'roorf^ic  tJ««  t|MilK*tr»,  ri  |tar  L  |>.u 
Aiun  ({ui  iiuiiiir  crltc  ix>rrr«i>ondiincc,  cunibica  ctoirnl  il  a  11  ^'creuse*  et 
fuQr«lr.H  les  (livUiuuH  (|ui  cxitluicni  cnlrc  Ir.i  Kran^U  i harpes  de  i« 
YorixT  ru  K^p.içnc  rcUl>li»scnirot  tic  la  mai>ou  de  IUuuIkmi 
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me  rappellera.  Personne  nest  plus  soumis  que  moi 
aux  volontés  du  Roi,  et  à  ce  qu'il  jugera  du  bien  de 
son  service.  Je  vais  cependant  éprouver  si ,  avec  de 
la  patience,  de  la  fermeté,  et  beaucoup  d'exactitude  à 
remplir  ses  devoirs,  on  peut  se  tirer  d'un  aussi  mau- 
vais pas  que  celui  où  je  me  trouve. 


Lettre  de  madame  de  Maintenon  à  la  reine  d'Es- 
pagne. 

5  octobre  1704. 

Je  suis  touchée  des  peines  de  Votre  Majesté;  mais 
je  le  serois  encore  davantage  si  je  la  croyois  insen- 
sible aux  discours  qu'on  fait  contre  elle,  et  qu'elle  me 
fait  l'honneur  de  m'écrire.  On  ne  peut  rien  dire  de 
plus  désavantageux  pour  Votre  Majesté  -,  et  puisqu'elle 
veut  que  je  lui  parle  avec  liberté,  c'est  l'accuser  de 
toutes  sortes  de  défauts  de  vouloir  persuader  qu'elle 
n'aime  pas  le  Roi  son  grand-père.  Il  mérite  certaine- 
ment l'estime  et  l'amitié  de  Votre  Majesté;  et  je  crois 
que  le  roi  d'Espagne  ne  lui  a  pas  laissé  ignorer  les 
qualités  du  nôtre.  Mais,  madame,  quelque  puissans 
que  vous  soyez  tous  sur  la  terre ,  vous  ne  pouvez  em- 
pêcher qu'il  n'y  ait  des  méchans  qui  veulent  semer  la 
discorde  partout ,  comme  Votre  Majesté  le  dit.  Il  pa- 
roît,  par  tout  ce  qui  revient  de  votre  cour,  qu'elle  est 
remplie  de  cabales  :  chacun  en  écrit  selon  sa  passion  , 
et  il  est  difficile  de  démêler  de  si  loin  la  vérité.  Pour 
moi ,  je  n'ai  jamais  cru  que  Votre  Majesté  n'aimât  pas 
le  Roi,  et  qu'elle  eût  une  grande  aversion  pour  les 
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Français.  ElJe  est  à  moitié  française:  die  a  un  mari 
français,  qu'elle  aime  passionnément;  ses  intérêts  >onl 
joints  à  ceux  de  la  France;  elle  a  eu  auprès  d'elle  une 
personne  (jui  ne  peut  haïr  sa  nation  ,  et  qui  n'en  a 
point  éloi^'né  Votre  Majesté.  J'ai  toujours  rej^Mrdé  ces 
discours  comme  venant  des  Espa'^Miols  malintention- 
nés, ou  de  Français  injustes,  qui  voudroient  que  \  o> 
Majestés  les  préférassent  aux  Espaj^nol>;  ce  (jui  ne- 
doit  jamais  être.  Votre  Majesté  voit,  par  la  conduite 
(lu  Koi,  combien  il  désire  que  vous  vous  fa.ssie/.  ai- 
mer en  Espa^Mie,  et  avec  (juelle  facilité  il  rappelle  lea 
Français  qui  vous  font  le  moindre  embarras.  Quel  re- 
mède pour  empêcher  l'eUét  des  mauvais  discours,  et 
Jes  chagrins  qu'ils  donnent  à  Vos  Majestés.^  Je  n'en 
vois  point  d'autre  que  leur  confiance  dans  ram])asîsi- 
deur  du  Koi.  Et  comment  Ils  alfaires  peuvent-elles  se 
conduire  autrement?  Cet  ambassadeur  est  choisi  par 
le  Koi  \  il  n'a  nul  int('rét  en  Espa^^ne;  il  ne  peut  dési- 
rer que  de  satisfaire  son  maître  et  réussir  dans  son 
emploi,  et  il  ne  peut  réussir  qu'en  unissant  Vos  Ma- 
jestés de  |)lus  en  |)lus  avec  le  Koi  :  ce  qui  ne  doit  pas 
être  bien  dillicile,  étant  dt'jà  unis  par  le  .*»an^,  et  pai 
la  ronformite  d'intérêt,  .le  n'ai  doue  point  d'autre 
conseil  à  donner  à  Votre  Majesté',  puisqu'ellr  me  fait 
l'honneur  de  me  l'onlonner,  ([ue  de  se  confier  dans 
les  personnages  priiuipaux  que  le  Koi  son  j^rand-pèrc 
lui  envoie,  et  d'agir  avec  eux  dim  .si  ^rand  concert, 
(|uaucun(^  cabale  ni  aucun  discours  ne  le  puisse  trou- 
bler. Je  .sui>  .»>>uri-e  (jue  le  Koi  ne  compte  que  sur  ce 
que  lui  manib'  son  aud)aNsadeur.  \oudra-t-il  lui  man- 
dir  des  i  lioses  faussi's,  ipii  iw  peuvent  qu'.ilHi^'or  cl 
embarrasser?  La  mauvaise  intelligence  qcii  cloil  entre 
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messieurs  d'Estrées  et  madame  des  Ursins  a  fait  bien 
du  mal,  qu'il  faut  réparer  :  mais  je  supplie  Votre  Ma- 
jesté de  ne  point  croire  qu'on  veuille  perdre  madame 
des  Ursins,  ni  qu'on  l'accuse  d'autre  chose  que  d'avoir 
voulu  gouverner  toute  seule,  et  rendre  les  ambassa- 
deurs du  Roi  inutiles.  On  n'a  nulle  aigreur  contre 
elle  :  chaque  jour  le  fera  voir  à  Votre  Majesté.  Il  est 
vrai  qu'on  ne  veut  pas  entrer  dans  ses  justifications  à 
l'égard  de  messieurs  d'Estrées,  ni  voir  toute  la  cour  se 
partager  entre  eux.  On  ne  compte  que  ce  qui  regarde 
les  intérêts  des  deux  Rois  :  le  reste  est  leur  affaire,  et 
les  suites  de  démêlés  anciens  qu'on  dit  qu'ils  ont  eus 
dès  qu'ils  étoient  à  Rome.  Au  reste,  rien  n'est  plus 
louable  que  l'amitié  que  Votre  Majesté  conserve  pour 
cette  princesse,  et  la  justice  qu'elle  rend  à  sa  conduite 
auprès  d'elle  :  mais  cette  amitié  doit  avoir  ses  bornes, 
et  ne  pas  troubler  ni  son  repos,  ni  son  intelligence 
avec  le  Roi.  Il  est  très-vrai,  madame,  que  je  ne  me 
mêle  de  rien  ,  et  que  je  ne  puis  rien;  mais  il  est  très- 
vrai  aussi  que  je  m'intéresse  vivement  à  tout ,  que  je 
désire  ardemment  votre  union,  votre  bonheur,  votre 
affermissement  en  Espagne,  votre  réputation  ;  que  je 
suis  prévenue  d'une  grande  admiration  pour  vous  ;  que 
je  souhaite  que  Votre  Majesté  ne  démente  jamais  l'idée 
que  nous  avons  d'elle,  bien  différente  assurément  des 
discours  dont  elle  se  plaint,  et  qu'on  n'écoute  point 
ici.  Le  duc  de  Gramont  est  honnête  homme,  le  ma- 
réchal de  Tessé  l'est  aussi  :  ils  ne  désirent  que  le  bien. 
J'espère  que  Dieu  soutiendra  Vos  Majestés  ,  et  que 
tout  se  tournera  à  leur  satisfaction.  Voilà  bien  abuser 
de  la  patience  de  Votre  Majesté  j  mais  il  m'a  paru 
qu'elle  vouloit  que  je  m'expliquasse  librement  avec 
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L'Ile.  Il  n'y  a  licn  qu'elle  ne  me  pardonnai  ,  :»i  elle 
eonnoishoit  la  sincérité  de  mon  reî»peclueux  allaehe- 
menl  pour  Vos  Majestés. 


Le  lire  tlu  duc  de  Bourgogne  au  duc  de  Nouilles 


Versailles,  i3  «♦'pumhrc  1707 

Je  n'ai  pas  été  surpris  d'être  quchjuc  temps  sans 
recevoir  de  vos  lettres  :  votre  maladie,  le  malheur  ar- 
rivé devant  Barcelone,  et  votre  voyaj^c  en  Espa«,Mie,en 
ont  été  de  bonnes  excuses.  J'ai  été  bien  aise  tpie  vous 
vous  soyez  tiré  heureusement  de  la  première,  fort  fâ- 
ché, comme  vous  pouvez  bien  croire,  du  succès  de  la 
seconde,  et  fort  aise  cpie  pour  la  troisième  vous  ayez 
été  utile  au  roi  d'Espn^Mic,  ne  doutant  pas  cjuc  vous 
ne  vous  sovez  bien  accpjilté  de  ce  dont  vous  étiez 
chargé.  Je  crois  tpie  le  début  de  ma  lettre,  |\irla';é  en 
trois  points  rebattus  et  étendus,  vous  paroîtra  comme 
l'exorde  d'un  sermon.  Ce  n'est  point  cepenilant  mon 
dessein  :  mais  me  souvenant  (pic  j'écris  à  un  suivant, 
j'ai  cru  (pi'il  lalloil  t'crire  inèlhinliiiuemenl,  et  n'ou- 
blier point  la  rhétorique,  «fne  vous  possédez  sans  doute 
ius([u'à  nu  point  relev*'*.  11  me  semble  (prinsensible- 
ment  je  tombe  dans  le  i^alimatias,  (jui  voudroit  être 
pompeux,  mais  qui  i»e  l'est  point  pourlanl.  Ainsi,  do 
peur  de  nùmbarrasser  dans  des  périodes  d'où  je  no 
pourrois  peut-être  jws  sortir  comme  je  voudrois,  je 
linirai  en  me  réjouissant  avec  vous  de  ce  t|ue  vous 
avez  fait  à  boses,  en  vous  assurant  que  je  crois  (jue 
vous  fere/   tonjom.s   lout   ilu   mieux    qu'il  >«nis  sera 
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possible,  vu  les  troupes  que  vous  avez,  et  eiî  vous  té- 
moignant la  sincère  amitié  que  j'ai  pour  vous. 

Lettre  du  même. 

A  Foiitaineblt-au  ,  ii  octobre  170^. 

Vous  trouverez  peut-être,  et  avec  raison,  mon  cher 
duc,  que  ma  réponse  suit  de  loin  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  5  et  il  faudroit  vous  en  faire  des  excuses, 
si  lamitié  que  j'ai  pour  vous  ne  m'exemptoit  de  ces 
sortes  de  complimens.  Il  faut  cependant  que  je  vous 
remercie  des  vôtres  :  je  les  ai  reçus  avec  grand  plaisir. 
Il  est  vrai  que  j'en  aurois  eu  beaucoup  de  reconduire 
M.  de  Savoie  jusque  chez  lui;  mais  il  valoit  mieux 
encore  qu'il  s'en  allât  au  plus  vite ,  comme  il  a  fait. 
Je  ne  sais  que  penser  de  ce  qui  se  passe  à  Lérida  -,  il 
me  paroît  qu'on  y  va  bien  lentement ,  qu'on  n'a  guère 
d'artillerie  ni  de  munitions,  que  la  saison  s'avance, 
que  les  ennemis  sont  assez  forts  pour  inquiéter  et  tra- 
verser ce  siège  de  bien  des  manières  :  enfin  je  crains 
qu'on  ne  fasse  un  quatrième  tome  de  ce  qui  s'est  déjà 
passé  trois  fois  devant  cette  place.  Cependant  tous  ces 
raisonnemens  ne  peuvent  être  que  défectueux,  surtout 
faits  d'aussi  loin  qu'ils  le  sont  ;  et  il  est  à  croire  que 
les  gens  qui  sont  sur  les  lieux  voient  les  choses  telles 
qu'elles  sont.  Je  souhaiterois  que  Lérida  pris,  et  Tu- 
rin si  on  le  pouvoit  ensuite ,  on  se  mît  en  quartier  en 
Catalogne,  et  que  vous  pussiez  vous  rendre  bientôt  à 
la  cour,  où  j*aurois  la  satisfaction  de  vous  voir,  et  de 
vous  entretenir  sur  tout  ce  qui  regarde  cette  guerre, 
qui ,  je  crois  ,  est  assez  difficile. 


MKCLS    DLTACHKES.  l^'J 

Lcttfu  fin  duc  d'Orléans  à  madame  de  Maintcnon 

(  Saus  daic.  ) 

Jo  croirois,  madame,  maïuiuci-  à  la  icconnoi^sancc 
que  j'ai  de  vos  bontés,  et  à  la  confiance  que  je  dois 
avoir  à  l'amitié  que  vous  m*ave/  promise,  si  je  ne  vous 
I  endois  pas  compte  de  la  démarche  (pie  j'ai  faite  auprès 
du  Hoi,  dont  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  parle, et  sur 
laquelle  j'avois  résolu  de  vous  demander  vos  bons  ot- 
liccs.  Je  lui  ai  demandé  d'aller  servir  en  Espa^Mie.  Je 
vous  prie  d'être  bien  persuadée,  madame,  (pi'en  cette 
occasion  je  n'ai  consulté  ni  mon  f^oûl  ni  mon  amour 
propre.  Je  ne  me  crois  point  capable  de  mieux  Taire 
que  ceux  cpii  y  ont  été;  mais  je  crois  ipu',  pouvant 
être  rcf^ardé  comme  \\\\  nouvel  ota^e  de  la  protection 
ilu  Koi  envers  les  Espa'^nols,  je  eoiiliibuerois  peut- 
être  à  ranimer  leur  zèle  et  leur  litlélité  pour  leur  roi. 
Je  nu;  flatli;  du  moins  (pie  je  n'anrois  pas  iliuine  de 
mauvais  exemples  au\  lioiqns  ilii  Koi .  ni  à  celles  ilu 
roi  d'Kspa'^ne.  Je  crois,  madame,  ([ié(  ii    \oiis  di>anl 
la  façon  dont  je  j)ense  sur  cela  ,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'y  ajouter  la  facilite'  (pie  j'aiiroi>  eue  à  me  conformer 
aux  senlimeiis  di-  cvxw  (jiii  cw  ce  pa\s  la  (Mil  la  <  oii- 
fiance  du   Koi.   Je   lin  en  :\'\  (l(uu' j>ai  li  •;  «l   il  m'a  n*- 
pondii  une  chose  ipii  ma  mu  pris  d'aulaiil  plus  ipiejc 
ne  me  crois  ni   assez,  (facipiit   m   en   place  à  |H)UVoir 
inspirer  de  jiar»  ill»  jalousie.  Le  IU)i  m'a  dit,  avec  une 
bonté  et  une  eonliance  kWhA  \v  mus  pénétré,  iju'il  me 
croyoit  assez  propre  .i  l'i mploi  pour  lupiel  je  m'ollrois  ; 
mais  (pu-  le  loi  d'Ksj^ai^ne  en  pourroit  preiulrc  ipielqn- 
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ombrage.  Seroit-il  possible  que  quelques  années  de 
plus  pussent  inspirer  de  pareils  senti  mens  au  roi 
d'Espagne,  qui  doit  être  convaincu  que  mon  respect 
et  mon  attachement  pour  le  Roi  et  pour  lui ,  outre  les 
liens  du  sang,  me  rendront  toujours  sa  gloire  plus 
chère  que  la  mienne?  C'est  à  vous ,  madame,  à  faire 
l'usage  que  vous  jugerez  à  propos  de  ce  que  je  vous 
mande,  dans  la  conjoncture  présente,  pour  le  bien 
de  la  chose  et  pour  la  satisfaction  du  Roi.  C'est  uni- 
quement par  sa  volonté  que  je  prétends  régler  la 
mienne.  S'il  se  détermine  jamais  à  m'envoyer  en  ce 
pays-là,  accoutumé  comme  je  suis  à  recevoir  des  mar- 
ques de  votre  amitié,  je  croirois  vous  en  avoir,  ma- 
dame, toute  l'obligation,  et  je  la  sentirois  comme  la 
plus  essentielle  que  j'ai  reçue  de  ma  vie,  puisque  c'est 
peut-être  la  seule  occasion  que  j'aurai  de  me  pouvoir 
sacrifier  pour  marquer  au  Roi  le  respect,  la  recon- 
noissance,  et ,  si  j'ose  dire,  la  tendresse  que  j'ai  pour 
sa  personne. 

Je  vous  supplie,  madame,  d'y  faire  attention,  et 
d'être  persuadée  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  aux  sen- 
timens  que  je  vous  dois,  et  que  je  conserverai  toute 
ma  vie. 

Philippe  d'Orléans. 


PlèctS    DÉTACHÉES.  189 


LETTRES 

Du   duc  (le    Hour^ogne   à  madanw   de    Maîntcnon , 
après  le  combat  d'Oudo.nardr,  en  i-^^oH. 

(On  reconnoîtra  d.ins  ces  lettres  l.i  vertu,  Te.spr't,  Tapplit  aHon  .  la  ca- 
pacité du  ^raiitl  prince  qui  le>  a  écrites  V  î.  Les  reproclies  qu'il  fait 
au  duc  de  \  ciidûine  parollronl  ccpeudaut  exagérés  :  celui-ci  auruit 
soutenu  en  Flandre  sa  repntaiiun  do  grand  général ,  si  le-,  degoùis 
et  les  conlrnriélés  qu'il  cs:iuya  n'avoient  mis  ubsUicle  à  l'exercice  de 
ses  lalens.) 


Au  camp  de  I.owcndegliem,  i^  )uillel. 

Cette  rdponse,  madame,  sera  crun  style  bien  dille- 
renl  de  celle  que  je  tlevois  vous  faire,  sans  le  malheur 
(|ui  nous  est  arrivé,  et  bien  contraire  à  la  charité  dit 
prochain,  si  je  n'y  rtois  oblif^é  in  conscience  pour  le 
service  du  lloi  et  de  TElat.  Vous  n'aviez,  ([ue  trop  de 
raison  cjuand  je  vous  ai  vue  trembler  de  voir  nos  af- 
faires entre  les  mains  du  iluc  tle  Venilome,  el  il  \\) 
a  pas  ici  deux  voix  sur  son  chapitre.  Je  sa  vois  bien 
(fue  dans  le  courant  ilu  service  il  n'éloit  nullement 
f^éni^ral ,  sans  prévoyance,  sans  arran^'ement ,  sans  se 
meltre  en  peine  de  savoir  des  nouvelles  de  l'ennemi  , 
(pTil  uu'prise  toujours ^  mais  je  le  eroyois  tout  autre 
dans  l'action  que  je  ne  l'ai  vu  avant-hier.  Co  n'est  pas 

(1)  I.e  iluc  de  ll«)urp^>^n^'  montre  «Uni  ceii.  j.M..iiii?r  twrre«pon 
diinrc,  roumie  \\  le  lil  tUua  le  cours  ai  mpulr  ilr  m  vm  ,  le  digue  ilcvi 
do  Féu«lun 
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du  côté  du  courage;  car  il  a  essuyé  lui  seul  plus  que 
tout  le  reste  de  l'armée  ensemble,  et  sur  cela  on  n'en 
peut  trop  dire  de  bien.  Mais  permettez  qu'en  peu  de 
mots  je  vous  dise  ce  qui  s'est  passé.  Les  ennemis  ont 
douze  lieues  à  faire;  il  n'en  a  que  six  :  ils  marchent 
trois  jours  de  suite,  et  passent  l'Escaut  à  Oudenarde, 
tandis  qu'il  les  croit  encore  sur  la  Denre.  On  lui 
mande  qu'ils  ont  déjà  trente  escadrons  de  passés  :  il 
envoie  ordonner  à  Biron  de  les  charger  avec  quinze 
ou  vingt;  ce  qu'il  ne  put  exécuter,  en  étant  séparé  par 
un  ruisseau  marécageux.  11  ne  songe  qu'à  garnir  sa 
gauche ,  qui  est  presque  inaccessible  ;  et  à  peine  le 
peut-on  mener  voir  son  centre,  qui  est  absolument 
dégarni.  Il  attaque  l'ennemi,  formé  sur  quatre  lignes 
flanquées  de  cavalerie  et  de  ruisseaux,  avec  une  seule 
ligne  d'infanterie ,  sans  avoir  de  seconde;  fait  charger 
les  troupes  à  mesure  qu'elles  arrivent,  et  quasi  en 
colonne,  et  les  fait  battre  pièce  à  pièce;  enfourne  une 
partie  de  sa  cavalerie  dans  une  plaine  entourée  de 
défilés  et  de  ruisseaux ,  où  il  en  est  resté  beaucoup  ; 
et  la  nuit,  sans  savoir  ce  qu'est  devenu  tout  ce  qui  a 
combattu,  qu'un  peu  des  gardes  françaises  et  suisses, 
et  quelques  autres  régim.ens  qui  le  viennent  joindre 
par  hasard,  et  n'ayant  avec  lui  que  le  tiers  de  son  ar- 
mée, il  veut  attendre  les  ennemis  avec  son  artillerie  à 
une  grande  demi-lieue  des  défilés.  Voilà,  en  peu  de 
mots,  une  description  de  l'aifaire. 

Pour  lui,  en  ayant  été  quelque  temps  séparé,  je  le 
trouvai  disant  toujours  que  tout  étoit  bien ,  sans  en 
rien  savoir;  que  les  ennemis  ne  demandoient  qu'à  fuir, 
et  que  des  troupes  fraîches  emporteroient  toute  leur 
armée,  précisément  par  un  trou  où  Ton  fut  pris  par  les 
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flancs  :  enfin  d'une  telle  opiniâtreté  sur  cette  retraite, 
que,  quoique  ce  fut  Pavis  commun,  il  fut  trois  heures 
sans  vouloir  se  rendre,  et  perdit  beaucoup  de  temps; 
ce  qui  fut  cause  que  farrière-f^arde  fut  attaquée  hier. 
Entiu,  madame, dans  le  courant  de  la^'uerre  et  dans  le 
combat,  il  est  tout  de  même  ,  nullement  i^énéral  ;  et  le 
Roi  s'y  trompe  fort,  s'il  a  une  «grande  opinion  de  lui. 
Je  ne  le  dis  pas  seul,  toute  larmée  en  parle  de  même. 
Il  n'a  jamais  eu  la  confiance  de  l'ollicier-,  il  vient  de  la 
perdre  du  soldat.  11  ne  fait  que  manf,'er  quasi,  et  dor- 
mir^ et  en  edet  sa  santé  ne  lui  permet  pas  de  résister 
à  la  fatigue,  et  par  consé([uent  de  pourvoir  aux  choses 
nécessaires.  Ajoutez  à  cela  cette  extrême  confiance  que 
l'ennemi  ne  fera  jamais  ce  qu'il  ne  veut  pas  qu'il  fasse  ; 
fju'il  n'a  jamais  été  battu,  et  (ju'il  ne  le  sera  jamais  :  ce 
(|u'il  ne  peut  pas  dire  assurément  depuis  avant-hier. 
Voilà  où  nous  en  sommes.  Ju*;ez,  madame,  si  les  inté- 
rêts de  l'Etat  sont  m  bonnes  mains. 

Cependant,  comme  le  lioi  m'a  dit  de  m'en  tenir  a 
son  avis  (juand  il  s'y  opiniàlreroit  (et  .M.  de  Vendôme 
me  l'a  dit  avant  hier  tout  haut  (piand  il  s'a«;issoit  de 
retirer  l'armée,  afin  qu'elle  n'achevât  pas  de  se  perdre 
le  lendemain),  je  n'ai  auprès  de  lui  (|ue  la  voix  d'ex- 
hortation. Mais  si  le  Uoi  me  vouloil  tlonner  celle  de 
décision,  avec  l'avis  des  mart'chaux  de  France ,  et  de 
quelques  officiers  sa«;es  et  habiles  (|ue  nous  avons  ici , 
je  lacherois  de  n'en  user  (pie  pour  le  bien  dr  son  ser- 
vice, et  même  de  le  faire  le  plus  rarement  qu'il  me  se- 
roit  possible. 

Je  vous  dis  tout  ceci  poiu"  le  biin  ,  madame;  el  c'est 
ce  qui  fait  (juc  j(  n'en  ai  nul  scrupule.  Je  vous  sup- 
plie (jue  ma  lettre  ne  passe  pas  le  Koi  el  madame  la 
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duchesse  de  Bourgogne.  Mais  je  croirois  manquer  h  ce 
que  je  lui  dois  de  toutes  manières ,  si  je  ne  lui  disois 
pas  la  vérité  d'un  homme  qui  a  sa  confiance,  et  qui  ne 
paroît  pas  la  mériter  dans  les  choses  où  il  est  employé. 
Vous  savez,  madame,  de  quel  emportement  il  est  : 
qu'il  ne  lui  puisse  jamais  rien  revenir,  de  près  ou  de 
loin,  de  ce  que  je  vous  écris  sur  lui.  Mais  je  ne  crois 
pas  cette  précaution  néce.-^saire. 

J'en  viens  maintenant  à  ce  que  vous  me  mandez  de 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne.  Jeconnois  de  plus 
en  plus  l'amitié  qu'elle  a  pour  moi ,  et  assurément  cela 
ne  diminue  pas  la  tendresse  que  j'ai  pour  elle.  Vous 
m'en  faites  une  peinture  qui  ne  peut  être  plus  expres- 
sive, et  dont  je  suis  vivement  touché.  J'aurois  sou- 
haité qu'en  cette  occasion  elle  eût  eu  un  mari  plus 
heureux-,  mais  elle  n'en  peut  avoir  un  plus  tendre- 
ment attaché,  et  elle  le  sait  bien.  Je  suis  ravi ,  ma- 
dame, que  vous  continuiez  à  être  contente  d'elle.  Je 
crains  que  vous  ne  le  soyez  pas  tant  de  moi,  qui  trouve 
à  me  reprocher  dans  cette  aftaire,  et  trop  de  vivacité 
d'un  côté ,  et  trop  de  langueur  de  l'autre ,  et  trop  d'a- 
battement ensuite  ;  car  j'avoue  que  j'ai  eu  tous  les  sen- 
timens  d'un  Français.  Le  plus  mauvais  de  tous  seroit 
de  perdre  courage  ^  et  c'est  dans  les  mauvaises  occa- 
sions qu'on  en  a  le  plus  de  besoin.  Il  faut  espérer  que 
Dieu  ne  nous  abandonnera  pas  tout-à-fait,  et  que  les 
suites  de  cette  affaire  ne  seront  pas  si  fâcheuses  qu'on 
pouvoit  le  craindre  d'abord.  Continuez-moi  toujours 
votre  amitié ,  madame ,  et  soyez  persuadée ,  je  vous  en 
supplie,  de  la  sincérité  de  la  mienne. 

Louis. 
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Du  me  me. 

Le  1 1  jiiillel. 

Je  no  sais,  madame,  si  la  lettre  f^ie  je  vous  écrivis 
il  y  a  liuil  jours  n'aura  point  paru  (\\\\\  homme  piqué 
du  malheur  arrivé  trois  jours  auparavant,  et  qui  s'en 
prenoit  à  qui  il  pouvoit.  11  me  paroît  cependant  que  je 
n*avois  écrit  rien  que  de  conforme  à  ce  que  j'avois  vu 
moi-même,  et  à  ce  que  tout  le  monde  pensoit.  J'ai 
mandé  depuis  au  Roi  les  choses  où  je  crai*^Miois  d'avoir 
fait  des  fautes,  et  d'avoir  trop  pris  sur  moi  par  rapport 
a  mon  peu  d'expérience^  car  je  ne  veux  pas  rejeter  sur 
autrui  ce  qui  doit  retomber  sur  moi.  Il  ne  me  paroît 
pas  que  la  confiance  soit  beaucoup  diminuée  dans 
l'homme  dont  il  s'agit;  mais  on  dit  (pùllc  l'est  beau- 
coup pour  lui ,  et  j'ai  vu  des  ^'ens  bien  dé'^oùtés  de  ser- 
vir avec  lui.  INotre  perte  n'a  pas  été  si  jurande  (ju'on  \v 
croit  à  la  cour,  madame;  et  quand  tout  sera  rassemblé*, 
je  ne  pense  pas  (juil  nous  maïuiue  î>ix  mille  hommes, 
dont  plusieurs  blessés  rejoindront  l)ieiil('>l.  Il  faut  se 
soumettre  aux  volontés  de  Dieu  ,  et  re^^arder  ceci 
comme  des  instructions  pour  l'avenir. 

/)//  mrrnr. 

Je  dois  commencer  pu  vous  remercier,  madame, 
de  ce  que  vous  m'avez,  obtenu  du  Uoi  la  voix  décisive. 
Je  puis  vous  assurer  (ju'il  v  alloit  du  bien  de  son  ser- 
vice,  et  (pi'oii  en   a  phis  de  besoin  qne   jamais;  car 
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notre  malheur  n'a  point  abattu  notre  extrême  con- 
fiance, qui  en  est  la  source.... 

Du  même. 

Le  premier  aoiit. 

Je  ne  saurois  vous  exprimer,  madame,  à  quel  point 
je  suis  satisfait  que  Je  Roi  continue  à  être  content  de 
moi  :  cela  doit  bien  m'encourager  à  continuer,  et  à 
faire  encore  mieux  que  par  le  passé.  Nous  allons  peut- 
être  nous  trouver  dans  une  situation  délicate,  et  où 
nous  aurons  plus  de  besoin  que  jamais  de  mettre  uni- 
quement notre  confiance  en  Dieu.  Je  ne* sais  si  je  ne 
vous  ennuierai  point  en  vous  parlant  toujours  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Bourgogne.  Je  comprends  aisé- 
ment l'inquiétude  que  lui  donne  monsieur  sonpère(0, 
et  pour  le  mal  qu'il  nous  peut  faire ,  et  pour  celui 
qui  pourroit  arriver  à  sa  personne.  Je  suis  charmé  de 
plus  en  plus  de  tout  ce  que  vous  remarquez  d'elle  sur 
mon  chapitre.  Je  souhaiterois  qu'elle  ne  prît  pas  les 
choses  si  à  cœur,  de  crainte  que  sa  santé  n  en  souffre  ; 
et  cependant  je  suis  transporté  de  sa  sensibilité,  qui 
me  fait  connoître  le  fond  de  son  cœur.  J'en  reviens 
encore ,  madam.e ,  à  ce  qui  regarde  le  Roi.  Je  ne  désire 
rien  si  ardemment  que  cette  union  que  vous  me  faites 
espérer.  Il  est  sûr  qu'il  ne  peut  avoir  de  sujet  plus 
soumis ,  ni  d'enfant  plus  tendrement  attaché ,  que 
moi-,  et  qu'en  tout  et  partout  j  quand  il  voudra  savoir 
la  vérité,  je  ne  la  lui  déguiserai  point  dans  toutes  les 
choses  dont  je  serai  véritablement  instruit.  Je  serai 

(  I  )  Son  père  :  Le  duc  de  Savoie. 
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ravi  de  pouvoir  mériter  son  estime  et  son  amitié  ,  et 
lui  être  l)<)u  à  ([iielque  chose.  Je  le  suis  aussi,  ma- 
dame, lorstjueje  recois  des  mar(|ues  de  la  vôtre,  et 
que  je  puis  vous  renouveler  les  assurances  de  la  sin- 
cérité de  la  mienne. 

Du  me  me. 

Le  7  août. 

Votre  lettre  du  !\  ma  fait  un  extrême  plaisir,  ma- 
dame. .Vy  vois  que  le  Roi  continue  à  être  content  de 
moi  •  qu'il  a  pour  moi  des  sentimens  tels  (|ue  je  puis 
les  désirer,  et  (jue  je  tAche  de  les  mériter;  (|ue  ma- 
dame la  duchesse  de  Iiourt;o'^'ne  s'intéresse  plus  vive- 
ment (pie  jamais  à  tout  ce  (pii  me  re^'arde;  entin  ([ue 
le  iiioiule  ne  rejette  sur  moi  aucune  des  choses  cpii  ont 
causé  notre  malheur,  et  où  je  crai^Miois  moi-même  (pie 
mon  peu  iriiahileté  à  un  inc'liir  aussi  dilîieile  cpie  ce- 
lui-ci ne  m'eût  fait  tomber  dans  des  fautes  pit-judi- 
eiahles  au  service  du  Koi,  La  couliance  avec  la([uelIo 
vous  me  parlez  de  la  conversation  «pie  vous  avez  eue 
avec  le  man'clial  de  Catinat,  homme  (pu*  j'estime  cer- 
tainemt  iil ,  (  l  ([ni  in  est  dii;ne,  m'en^ai^e  à  vous  dire 
ce  ([ue  je  pense  sur  les  dill'c  rens  articles  (pie  vous  avez 
traités  av(»c  lui  '  .  \ous  savez  déjà  cpie  le  Iu)i  m'a  per- 
mis de  di'eidtr,  avec  l'avis  des  ollieieis  les  pln>  Mi;es. 
il  Mi.i  j>.ii  n  (pic  eila  ('-toit  nécessaire  dans  la  conjonc- 
ture pi(>(  nl(  .  Le  eonscd  de  f^uerre  certainement  ne 
vaut  rien  ;  on  v  i^nvr»'  ti .  nt.-  ;)vis  dillVicns,  on  y  parle 

(  i)  (  loiuiiM  iil  (lt)ii<:  ctuitr  (jui*  uiildiiiiic  lie  Maiulciiuii  ctuil  rmiirniir 
t\c  (!iiliiiai,ri  le  jum'uil  iiiJi^ur  iln  ciMnimniirinrnt,  j^irrr  epril  nciv'ii 
pai  drvol  ?  \\\.) 

T.    74.  10 
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sans  rien  résoudre  :  mais  les  fréquentes  conversations 
avec  les  bons  officiers  sont  excellentes ,  et  par  rapport 
aux  conseils  qu'ils  peuvent  donner,  et  par  rapport  à 
reffet  que  cela  fait  aux  troupes ,  qui  distinguent  bien 
les  meilleurs  d'avec  les  moins  habil<?s.  Ceux  qu'il  vous 
a  nommés  sont  excellens.  Nous  avons  encore  ici  Arla- 
gnan  et  Albergotti,  qui  sont  aussi  très- bons;  et  plu- 
sieurs autres  qui  peuvent  ouvrir  des  avis  dont  on  peut 
profiter,  sans  cependant  entrer  absolument  dans  leurs 
pensées.  Mais  il  faut  leur  parler  à  tous  de  temps  en 
temps,  pour  n'en  rebuter  aucun. 

La  mésintelligence  entre  M.  de  Vendôme  et  moi 
seroit  pernicieuse,  et  elle  ne  viendra  certainement 
point  de  moi.  îl  me  paroît  présentement  que  cela  va 
fort  bien  ;  mais  je  ne  sais  ce  que  peuvent  produire 
tous  les  discours  qui  se  tiennent  à  la  cour  et  à  Paris , 
et  toutes  les  lettres  qui  s'écrivent.  11  est  très -bon  à 
consulter  ^  mais  il  seroit  bon  aussi  qu'il  consultât  lui- 
même  ,  et  qu'il  ne  s'applaudît  pas  si  fort  que  je  l'ai  vu 
de  ne  suivre  jamais  que  ses  lumières,  contre  l'avis 
même  de  tout  le  monde. 

J'en  puis  dire  de  même  sur  le  concert  entre  lui  et 
moi  des  ordres  qui  se  donneront,  et  je  ferai  tout  mon 
possible  pour  qu'il  n'en  aille  pas  autrement.  M.  de 
Vendôme  se  peut  amener  à  un  avis  avec  un  peu  de 
patience;  mais  il  y  a  des  occasions  où  il  faut  décider 
promptement,  et  où  l'on  ne  peut  réussir  par  là. 

La  jonction  des  armées  doit  être  notre  but  :  nous 
ne  ferons  rien  qui  la  puisse  éloigner,  et  ce  n'est  qu'a- 
lors que  nous  pourrons  absolument  tenir  tête  à  l'en- 
nemi. 

Le  siège  d'Oudenarde  seroit  très-avantageux.  Mais 
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VOUS  verrez ,  madame ,  les  dillicultés  que  je  représente 
au  Roi  :  dillicultés  par  rapport  à  ce  que  les  ennemis 
sont  en  marche  pour  faire  leur  entreprise,  tandis  que 
nous  n'avons  rien  de  prêt  pour  la  nôtre  -,  dillicultés  des 
ponts  de  communication,  éloij^Miés  parles  inondations, 
que  les  ennemis  peuvent  rompre  en  lâchant  leurs  éclu- 
ses-, dillicultés  de  la  part  du  pays,  dont  une  ^'rande 
partie  est  un  pays  coupé  et  serré,  très-propre  pour  des 
combats  d'infanterie  qui  ne  nous  conviennent  ^'uère, 
et  fort  diilicile  pour  faire  a^'ir  notre  cavalerie;  dilli- 
cultés de  la  part  des  ennemis,  qui  ayant  beaucoup  à 
gagner  à  nous  battre,  et  peu  à  perdre  s'ils  le  sont,  le 
viendront  faire  en  ce  lieu  ,  selon  toutes  les  apparences, 
par  les  avantages  qu'ils  auront,  ainsi  que  je  viens  de 
vous  le  marquer. 

11  est  certain  que  dans  le  temps  de  l'action  la  foule 
est  dangereuse,  et  qu'il  faudroit  (jue  nous  fussions 
séparés,  mon  frère  '),  M.  le  chevalier  de  Saint- 
Georges  ^  ,  et  moi,  s'il  s'en  passoit  encore  une.  Mous 
no  le  fumes  point  dans  la  dernière,  ne  nous  étant 
point  trouvés  à  portée  des  ennemis. 

Sur  ce  qui  regarde  l'Ecosse ,  il  me  paroît  que  ce  qui 
nous  est  arrivé  n'a  point  changé  les  principes  sur  quoi 

(i)  Mon/tère  :  (^linrlt-s,  duc  do  llcrri,  Iroiikiomc  tiU  du  Dauphin. 
—  (i)  /^  chevalier  de  Satnt-Georgcs  :  Nom  qu'on  doauuil  au  liU  de 
Jarques  ii ,  roi  d^An(;lrtcrrc.  Ce  prince,  qu'on  ap|>ei4  ({uriqur  trin|« 
Jac({ues  III,  nvoil  f.iil  cvllr  môm  i.       'foH'  uiio  Iniialivr  inalheu- 

reiMc  »ur   rK.ct>»»c     une  iloiie   i  ire  par  I»  tuinic  de  FurLio, 

)>orUnl  lies  iroujH's  <le  det>«rqurincnt  »ous  le*  urdrec  da  comio  de 
Gacé,  sVloil  présentée,  le  i3  mars,  a  Pembourhure  d«  la  rÎTière  d'E- 
tlinilxuir^;  mni.t  prr»nnnr  n*Ay.iDl  rrpondu  aui  signaux  ,  \a  fi  <tie  re- 
vint .t  Duukrniuc.  Ix  (  licvalirr  tic  S.tuii-(  icor^e*  re«la  eu  ILudn,  ri 
Imil  1.1  ranip.i^ue  avec  le  duc  de  Bour^ugur 

lO. 
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on  avoit  formé  cette  entreprise  :  ils  sont  toujours  les 
mêmes.  En  tout  temps,  les  diversions  ont  été  regar- 
dées comme  d'une  extrême  importance  :  on  n  y  n  pris 
garde  à  la  dépense  en  aucune  façon,  sûrs  quelle  en 
épargne  une  infinité  d'autres.  Et  pour  les  dispositions 
du  roi  et  de  la  reine  d'Angleterre,  je  ne  crois  pas  que 
leur  malheur  les  ait  changées,  et  ne  doute  point  qu'ils 
ne  s'y  portent  avec  ardeur,  s'ils  y  voient  le  moindre 
jour. 

Voilà  à  peu  près,  madame,  les  articles  sur  lesquels 
vous  m'avez  mandé  que  le  maréchal  de  Catinat  vous 
avoit  parlé,  et  ce  que  je  puis  penser  sur  chacun.  Je 
vous  les  donne  comme  avis,  et  non  comme  décision  ; 
car  ce  n'est  pas  sur  ce  ton  que  je  prétends  me  mettre. 
Je  suis  ravi  qu'il  ne  s'inquiète  point  trop  sur  le  Dau- 
phiné  :  il  le  connoît  parfaitement,  et  est  plus  capable 
que  personne  de  bien  juger  pour  ce  qu'il  y  a  à  crain- 
dre de  ce  côté-là. 

Pour  revenir  à  l'article  de  M.  de  Vendôme ,  ma- 
dame, l'ordre  que  nous  avons  reçu  du  Roi  de  secourir 
quelques-unes  de  ses  places  inquiète  bien  des  gens. 
M.  de  Vendôme  n'a  plus  la  confiance ,  ainsi  que  je 
vous  l'ai  mandé,  ni  des  troupes,  ni  des  officiers,  et 
en  a  toujours  une  extrême  en  lui-même.  Il  est  piqué 
de  la  dernière  affaire,  et  ne  demande  pas  mieux  que 
de  chercher  à  prendre  sa  revanche.  11  Ta  donnée  sans 
ordre,  sans  dispositions,  sans  marquer  rien  d'un  vé- 
ritable général  5  joint  à  cela  que  toutes  les  troupes  qui 
ont  combattu,  et  même  une  partie  des  officiers,  n'ont 
pas  marqué  une  vigueur  égale  (0.  Toutes  ces  raisons 

(1)  Ce  jugement  du  duc  de  Bourgogne  sur  les  talens  militaires  du 
duc  de  Vendôme  peut  paroître  aussi  sévère  que  singulier.  Mais  Yen- 
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font  appréhender  à  plusieurs  personnes  sensées  (ju'il 
n'arrivât  encore  (juelque  inconvénient  par  les  mêmes 
raisons,  si  l'on  donnoit  un  second  combat^  et  que  nous 
achèverions  de  gâter  nos  ailaires  si  nous  venions  en- 
core à  le  perdre.  On  ma  pressé  de  faire  connoîlre  ces 
choses  au  Roi  ^  et  j'ai  cru  que  je  devois  vous  le  dire , 
madame,  afin  que  vous  en  fissiez  auprès  de  lui  l'usage 
que  vous  jugeriez  à  propos.  Pour  le  découragement 
des  troupes,  je  ne  le  crois  pas  tel  qu'il  y  a  des  gens 
qui  le  pensent  ici  ;  mais  aussi  je  n'assurerois  pas 
qu'elles  fussent  toutes  d'une  égale  volonté,  s'il  fal- 
loit  recommencer  encore  une  fois.  De  ({uelque  ma- 
nière (jue  les  choses  se  tournent,  nous  ne  saurions 
assez  nous  jeter  entre  les  bras  de  Dieu,  ainsi  (jue  vous 
me  le  marquez,  madame,  et  redoubler  nos  prières, 
afin  (|u'il  ait  enfin  pitié  de  nous. 

P.  S .  Il  est  revenu  à  M.  de  Vendôme  (|ue  madame 
la  duchesse  de  Bourgogne  s'éloit  publicjuement  dé- 
chaînée contre  lui,  et  il  m'en  a  paru  extrêmement 
peiné.  Parhz-lui-en ,  je  vous  en  prie  ,  madame,  afin 
(|u'elle  y  prenne  fort  garde,  et  que  son  amitié  pour 
moi  n(î  la  |)orte  ]>as  à  chagriner  et  même  olfenser  les 
autres-,  car  cette  amitié,  ((uoiiju'elii'  me  ravisse,  ne 
pourroit  me  plaire  en  ce  cas. 

Du  nu'nit'. 

Votre  lettre  du   y  m'arriva  hier,  madame,   par  un 
courrier  du  cabinet.  I.a  franchise  avec  la(|uelle  V(Uis 

d<^nu'  n'.ivuii  pas  .il  r.-»  >.ni\r  l  11  pa^uo ,  cl  prcjarr  a«i-tii  1.»  lUs  l'yu- 
nérs  ,  (  uinino  Villur.'»  le  lit  dju.-»  le  Nord  ,  la  paix  qui  rcIcTa  la  Fraii'  t* 
'l'uu  Irop  loii);  tbnioomrui. 
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m'y  parlez,  ainsi  que  je  vous  en  ai  toujours  suppliëe, 
m'a  fait  un  très-grand  plaisir.  Je  répondrai  à  ce  que 
vous  me  dites  avec  la  vérité  dont  vous  savez  que  je 
fais  profession.  Il  est  vrai  qu'ayant  acheté  depuis  un 
mois  une  lunette  d'approche  anglaise ,  j'en  ai  trois  ou 
quatre  fois  regardé  la  lune  ou  quelque  autre  planète, 
et  que  j'ai  ici  un  petit  anneau  astronomique  avec  le- 
quel je  règle  ma  montre  sur  le  soleil,  quand  on  le  peut 
voir.  Mais  cette  opération  ne  prend  pas  beaucoup  de 
temps,  et  pour  l'ordinaire  elle  ne  doit  pas  passer  la 
minute.  Pour  d'avoir  raccommodé  des  montres  (0,  je 
ne  m'en  souviens  en  aucune  manière,  à  moins  qu'on 
n'appelle  ainsi  en  détraquer  une;  ce  dont  il  me  sem- 
ble qu'il  y  a  environ  trois  mois,  lorsque  j'étois  à  Va- 
lenciennes ,  avant  l'assemblée  de  Tarmée.  Sur  ce  que 
vous  me  dites  des  conversations  avec  les  bons  offi- 
ciers ,  j'en  chercherai  des  occasions ,  pour  m'instruire 
et  savoir  leurs  pensées,  dans  un  temps  où  l'on  a  plus 
besoin  que  jamais  de  ne  point  faire  de  fautes.  Il  est 
certainement  épineux  :  mais  j'espère  en  la  miséricorde 
de  Dieu,  qui ,  comme  vous  l'avez  souvent  remarqué, 
madame,  n'a  jamais  laissé  aller  les  affaires  de  per- 
sonne à  une  certaine  extrémité,  sans  les  relever  en- 
suite par  quelque  consolation  — 

{\)  Raccommodé  des  montres  :\\  paroîl  qu'on  faisoit  alors  un  reproche 
au  duc  de  Bourgogne  de  s'occuper  d'arts  mécaniques.  On  pourroiL  faire 
un  rapprochement  curieux  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  Louis  xvi 
dans  ce  goût  pour  Thorlogerie,  qui  leur  auroit  été  commun. 
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Du  rnc/nc. 
Au  camp  de  Mons-en-Puelle,  le  6  «epuniiire. 

Nous  voici,  madame,  dans  une  situation  sur  laquelle 
j'dcris  au  Roi,  dont  il  ne  sauroit  être  informé  assez  à 
fond.  L'armée  entière  des  ennemis,  à  peu  de  chose 
près,  est  à  deux  lieues  d'ici,  dans  un  poste  pris  depuis 
deux  jours,  ses  flancs  couverts  de  chemins  creux  el  de 
ravins,  et  retranchant  le  front  (jiii  éloit  ouvert  :  en 
sorte  ([u'au  jui^ement  du  maréchal  de  Ijerwick  et  de 
tous  les  f^ens  sensés  de  l'armée,  où  il  y  a  une  jurande 
(|uantité  d  olîlciers  sa^es,  courageux  et  expérimentés, 
c*est  s'exposer  à  un  désavantage  certain,  et  peut-être 
à  perdre  la  meilleure  partie  de  cette  armée,  que  d'atta- 
quer les  ennemis  dans  un  tel  poste.  J'en  excepte  M.  de 
Vendôme,  (pii,  toujours  plein  de  zèle  et  de  courage, 
mais  aussi  de  cette  confiance  extrême  (qu  il  devroit 
néanmoins  avoir  perdiu')(|ue  tout  ce  (ju'il  souhaite 
rc'ussira,  croit  cpie  l'on  peut  les  attacpu'r,  et  que  sans 
doute  nous  les  battrons.  Il  est  pi(|ué  de  la  dernière  af- 
faire ,  plus  attaché'  cpie  jamais  à  son  sens,  et  h  rejeter 
l'opinion  commune.  Il  se  lâche  (juanil  on  «.'oppose  à  ce 
([uil  dc'sire,  et  trouve  facile  ce  que  le  reste  des  gé- 
néraux trouvent  iMqH)ssil)le.  C'est  dans  celle  situation 
que  j'ai  pris  le  parti  d'écrire  au  lioi  pour  la  lui  e\|>oser, 
el  savoir  de  lui  >i  nous  nous  hasarderons  à  un  combat, 
où  vraisemblablement  nous  perdrons  une  |>arlie  de 
son  arnu'e,sans  pouvoir  réussir;  ou  bien  si  nouseher- 
cherons  à  traverser  les  ennemis  dans  leurs  convois,  il 
les  inquiéter  dans  leur  siège  (de  Lille\  à  le  faire 
écliouer,  ou  du  iiK)m>  le  prolonger  telleuuut  »pie  h  > 
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ennemis  y  perdent  du  temps  et  du  monde,  que  la  fin 
de  la  campagne  se  gagne,  et  que,  disposant  toutes 
choses  dès  à  présent,  nous  puissions  rattaquer  cette 
ville  au  milieu  de  l'hiver,  dans  le  temps  que  la  plupart 
de  leurs  troupes  sont  éloignées,  et  hors  de  portée  de 
la  Flandre.  Je  sais,  madame,  que  M.  de  Vendôme  aura 
raison  d'être  au  désespoir  de  voir  prendre  Lille  sans 
avoir  pu  l'empêcher  :  mais  il  devroit  l'être  encore  bien 
davantage  si,  par  un  zèle  trop  confiant  et  trop  opi- 
niâtre, il  alloit  perdre  ou  du  moins  faire  battre  et  af- 
foiblir  cette  armée,  qui  rassemble  la  plus  grande  partie 
des  forces  du  royaume  5  car  alors  Lille  entraîneroit 
peut-être  d'autres  places,  ou  plutôt  ce  seroit  l'armée 
battue  qui  les  entraîneroit-,  et  elle  les  conservera  si 
elle  subsiste.  C'est  à  regret  que  je  dis  ce  que  je  dis  ici  : 
j'aurois  souhaité  qu'une  glorieuse  journée  eût  con- 
servé Lille,  et  rabattu  l'orgueil  des  ennemis.  Mais 
M.  de  Vendôme  étant  seul  de  son  avis,  et  le  reste  de 
l'armée  de  l'autre ,  j'ai  cru  qu'il  étoit  du  bien  de  l'Etat 
que  le  Roi  sût  les  choses  telles  qu'elles  sont,  afin  qu'il 
en  décidât.  Ainsi,  madame,  si,  dans  la  lettre  que  j'é- 
cris au  Roi,  j'ai  mis  les  choses  plus  en  balance,  celle-ci 
lui  montrera  mon  véritable  sentiment,  et  non-seule- 
ment le  mien,  mais  celui  de  tous  les  anciens  officiers 
de  cette  armée,  et  des  gens  dont  le  courage  est  le  plus 
véritable  et  le  plus  connu.  C'est  donc  au  Roi  de  parler, 
madame,  et  à  nous  d'obéir,  à  moins  que  les  retranche- 
mensdes  ennemis  n'eussent  achevé  de  rendre  la  chose 
tellement  disproportionnée,  qu'il  devînt  de  son  ser- 
vice de  ne  pas  exécuter  ses  ordres  s'il  les  donnoit  pour 
le  combat ,  ainsi  que  l'on  en  a  déjà  fait  l'expérience  à 
Heilbronn  et  à  Namur.  Peut-être ,  en  cas  que  le  Roi 
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révoque  ses  ordres  cratla(iuci-  l'ennemi,  que  .M.  de 
Vendôme  pifjuc  tlcniandera  à  se  retirer,  ainsi  (jinl 
m'en  est  revenu  queUiue  chose.  Je  ne  dirai  pas  Ja- 
dessus  mon  avis,  et  ce  sera  au  Iioi  à  ju^er  ce  qu'il  aura 
à  lui  repondre.  Il  est  certain  que  ce  seroit  une  occa- 
sion d<;  retirer  du  service  un  homme  qui,  par  son  entê- 
tement, y  peut  être  plus  préjudiciable  qu  utile,  ainsi 
que  par  les  autres  défauts,  qui  ne  sont  que  trop  connus. 
Peut-être  aussi  que,  dans  une  pareille  conjoncture, 
les  ennemis  pourroient  en  tirer  avantaj,^».  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  tacherai  d'empêcher  qu'il  ne  fasse  cette  pro- 
position; mais  je  n'en  puis  répondre.  \  ous  voyez, 
madame,  avec  quelle  confiance  je  vous  parle-,  et  c'est 
toujours  avec  la  même  vérité  (jue  je  vous  ai  dit  jus- 
qu'ici ce  que  j'ai  pensé,  particulièrement  dans  les 
choses  ([ue  j'ai  cru  du  service  du  Koi.  Vous  montre- 
rez, s'il  vous  plaît,  cette  lettre  à  madame  la  duchesse 
de  l'our^'o-^Mie.  Son  iiujuiétude  et  sa  fluxion  me  font 
beaucoup  de  peine,  mais  son  amitié  nie  t.iit  un  ex- 
trême plaisir.  Je  ressens  aussi  beaucoup  celle  que  vous 
me  tc'moi^nez,  et  v  réponds  très-sincèrement,  ma- 
dame, à  présent,  et  tonte  ma  vie. 


/} 


u  îîiftnr. 


Au  r.iiiipilc  r()iil-ii-Marr(| ,  !•    17  âcplrinbrt 

Il  nie  >eud)li' ,  Diru  nieri  i,  uir.dam»',  que  il;in>  tout 
(  (•  i[ue  l'ai  f;iit  ou  écrit  j'ai  lâché  ifaller  toujours  au 
bien,  et  de  demander  ce  que  j'ai  cru  du  service  de 
l'Ftat  et  du  Koi.  Après  cela  ,  que  l'on  juf;e  de  moi 
comme  l'on  voudra  :  ct-la  m'embarrasse  peu  ,  |Knirvu 
i|ue  ma  conscience  ni-  me  reproche  rien.  J\  n  excepte 
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quelquefois  trop  de  condescendance,  ou  de  foiblesse 
et  de  négligence;  car  il  faut  tout  avouer  franchement. 
C'est  Dieu  qui  a  inspiré  au  Roi  le  parti  auquel  il  vient 
de  se  déterminer,  et  je  crois  que  c'est  le  seul  pour 
secourir  Lille.  J'espère  y  réussir  avec  la  grâce  de  Dieu; 
car  il  paroît  visiblement  que  les  ennemis  manquent 
de  bien  des  choses.  Le  voyage  de  M.  de  Chamillard 
n'a  certainement  pas  été  inutile  :  il  a  rétabli  le  con- 
cert entre  messieurs  de  Vendôme  et  de  Berwick,  et  a, 
je  crois ,  fort  contribué  aux  ordres  que  le  Roi  vient 
de  nous  donner.  Et  en  vérité,  madame,  le  parti  d'at- 
taquer étoit  absolument  téméraire.... Mon  amitié  pour 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  seroit  bien  aug- 
mentée, si  elle  l'avoit  pu,  par  toute  la  tendresse  qu'elle 
m'a  témoignée  depuis  cette  campagne.  Je  ne  puis 
assez  vous  marquer  la  joie  de  ce  que  le  monde  pense 
à  présent  sur  son  sujet.... 

Du  même. 
Au  camp  de  Saulsar,  !e  23  octobre. 

Il  s'en  faut  bien,  madame,  que  l'armée  du  Roi  soit 
si  nombreuse  et  en  si  bon  état  que  l'on  se  le  persuade 
à  la  cour,  ni  que  celui  des  ennemis  soit  aussi  mauvais 
que  l'on  le  dit  :  si  le  maréchal  de  Berwick  n'en  a  pas 
parlé,  il  n'est  pas  d'un  avis  dilFérent  du  mien ,  ainsi 
que  sur  tout  le  reste,  dont  il  a  écrit  à  M.  de  Chamil- 
lard à  mesure  que  les  choses  sont  arrivées.  S'il  ne  la 
pas  fait  aussi  en  détail  que  moi,  c'est  qu'il  a-  cru  ne 
pouvoir  rien  ajouter  à  ce  que  j'étois  convenu  avec  lui 
de  mander-,  et  je  ne  vois  point  qu'il  se  soit  départi  du 
personnage  d'honnête  homme.   Il  n'a  voit  garde  de 
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commander  à  1  action  du  comte  de  La  Mothe  (qui  ve- 
iioit  detrc  battu  v"  ),  puisqu'il  c'toit  ici  dans  ma  cham- 
bre dans  le  même  temps  qu'elle  se  passoit,  et  que  je 
l'avois  rappelé  moi-même  auprès  de  moi  dans  un  temps 
délicat,où  j  avois  ^'rand  besoin  de  bons  conseils.  Après 
lui  avoir  rendu  la  justice  (jue  je  lui  dois,  je  vous  re- 
mercierai infiniment,  madame,  de  vos  avis,  vous  sup- 
pliant de  les  continuer,  et  vous  assurant  que  je  suis 
très-disposd  à  en  profiter  du  mieux  (ju'il  me  sera  pos- 
sible. Me  voici  à  la  veille  d'exécuter  les  derniers  or- 
dres que  j'ai  reçus  du  I\oi  :  je  souhaite  d'y  réussir  de 
tout  mon  cceur,  et  que  cette  occasion  de  donner  une 
bataille  se  trouve;  maisje  doute  plus  que  jamais  (ju'elle 
se  rencontre.  Je  ne  ferois  pas  une  lettre  si  courte,  ma- 
dame, si  vous  ncsaviez  ([ue  mon  temps  estfort  rempli. 


Lettre  du  (hic  de.  \oaiilcs  nu  cardinal  son  oncic. 

Perpignan,  lo  octobre  1708. 

II  est  inutile,  mon  très-cher  oueie,  de  nous  j)arler 
de  ma  douleur  :  elle  ('^^ale  la  perle  (pie  j'ai  laite;  et 
tout  ce  (pu'  la  nalure,  la  tendresse,  le  resp<»ct  et  la 
Vt^nt'ratiou  peuvent  l'aire sentii  pour  aeeablei-  un  etiMU" 
véritableiiK  ni  louché,  je  le  noiiIIVc  pr<*sentemeul.  J'ai 
perilu  un  prre  (pu'  je  (lu-rissois  au-dessus  de  tout, 
et  cpii  m'aimoit  de  in<'ine.  Les  manpu\s  de  tendresse 
et  de  confiance  «piil  m'a  |uoili^uées  pendant  tout  \c 
cours  de  sa  vie  ne  >'•  llaeeront  jamais  de  ma  mémoire, 

(1)  D'éùc  ùnUu  :  A  \  luiuiiul  ,  le  28  «rplcmbre. 
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et  j'en  chérirai  le  précieux  et  douloureux  souvenir 
jus(|u'à  la  mort La  religion  nous  défend  le  mur- 
mure, mais  elle  nous  permet  les  larmes  :  Dieu  na 
point  serré  les  liens  d'une  amitié  aussi  vive  et  aussi 
tendre  entre  mon  père  et  moi ,  pour  que  la  dureté 
d'une  aussi  cruelle  séparation  ne  se  fît  pas  sentir  dans 
toute  son  étendue.... 

Soyez  désormais,  mon  très-cher  oncle,  mon  père, 
et  par  conséquent  ma  consolation  j  soyez  l'appui,  le 
lien  et  l'union  de  toute  la  famille.  Votre  caractère, 
votre  sainteté,  votre  place ,  vos  vertus ,  tout  vous  doit 
engager  à  ne  pas  permettre  qu'une  si  nombreuse  fa- 
mille, qui  se  trouvoit  réunie  dans  un  père  si  cher,  si 
bon ,  si  aimable  et  si  respectable,  se  trouve  dispersée 
et  séparée.  Surtout,  mon  très-cher  oncle,  qu'il  n'y  ait 
point  d'affaires  pour  les  partages  :  respectons  la  mé- 
moire et  les  volontés  d'un  père  tel  que  celui  que  nous 
perdons.  Qu'on  prenne  sur  moi  pour  contenter  les 
autres ,  mais  qu'il  ne  soit  jamais  dit  que  rien  de  ce 
qu'il  a  pu  souhaiter  ou  désirer  n'a  pas  été  accompli 
par  ses  enfans,  etc. 


Lettres  du  duc  de  Bours^o^ne  au  duc  de  Nouilles. 


S*^ë' 


5  octobre  1708. 


Je  ressens  plus  que  personne,  monsieur,  le  sujet  de 
votre  affliction,  ayant  toujours  eu  des  marques  très- 
sensibles  de  l'attachement  de  monsieur  votre  père,  et 
toujours  une  très-véritable  amitié  pour  lui.  Vous  con- 
noissez  la  mienne  pour  vous  :  je  voudrois  pouvoir 
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VOUS  en  donner  des  manjucs  dans  quelque  occasion 
où  il  me  fût  permis  de  m'etendre  davantage. 

/)u  nirrfif. 

A  Verviillos,  6a&ûi  i^to. 

L'occasion  c[ui  se  présente  est  tiO|)  favorable  pour 
ne  pas  accompagner  d'une  réponse  tardive  K's  compli- 
mens  que  vous  méritez  justement  sur  ce  qui  vient  de 
se  passer  en  Languedoc  ('  :  on  le  doit  à  votre  diligence 
et  à  votre  bonne  conduite;  et  je  puis  vous  assurer 
qu'à  commencer  par  le  Rui ,  tout  le  monde  vous  rend 
justice,  du  moins  ceux  (jue  j'ai  \us,  et  à  cjui  j'en  ai 
parlé.  J'en  ai  été  en  mon  particulier  plus  aise  que  per- 
sonne, et  pour  le  bien  public,  et  par  lamilié  que  j'ai 
pour  vous,  et  (jui  m'intéresse  vivement  à  tout  ce  qui 
vous  regarde.  Venons  maintenant  à  votre  ancienne 
lettre,  suite  de  notre  dernière  conver.sation.  11  est  plus 
temps  (|ue  jamais,  à  Theure  qu'il  est,  de  s'everluer,  et 
d'exécuter  tjuel((ue  chose  :  nos  ennemis  ne  veulent 
absolument  point  la  paix  depuis  (ju  ils  conviennent 
(pie  (piand  même  on  se  joindroit  à  eux,  ce  ne  seroit 
point  assez  |)our  réduire  rF'spagn(\  Il  est  sur  (|u'ils 
n'en  veulent  (pi'à  la  France.  Iiavaillons  donc,  et  tra- 
vaillons sérieusement,  et  avec  ellicace.  La  ju.slice 
étant  sans  contreilil  de  notre  côté,  soutenons-la  par 
]a  force  autant  (pi'il  nous  sera  possible;  mais  surtout 
jamais  de  découragement,  il  paieit,  l>ieu  merci,  (|ue 
l'on   nvn  a   point   u  i ,  il   je  m'en    rejouis.   Messieurs 

[i  ,  Ia%  ilt-Mi'tilc  de»  AiiglAi.f  iiii  |M>rl  ili*  (!tll<*.»i  |>rotii|it(-niri)i  rt  «  i 


l58  MÉMOIRES    DU    DUC    DK    NOAILLES. 

Voisin  et  Dcsmarels  commencent  aussi  à  travailler 
ensemble  avec  le  Roi.  Continuez,  quand  il  arrivera 
quelque  chose  qui  en  vaille  la  peine,  de  le  man- 
der, etc. 


PIEGES 

CONCERNANT  LA  NÉGOCIATION  DU  DUC  DE  NOAILLES 
EN  ESPAGNE,  APRÈS  LA  BATAILLE  DE  SARAGOSSE. 


Instruction  pour  le  duc  de  Noailles. 

(Celle  pièce,  très-digne  du  marquis  de  Torcy,  suppléeroit  à  tout  autre 
monument,  pour  faire  connoîire  le  déplorable  état  du  royaume  en 
1710,  et  combien  les  affaires  d'Espagne  paroissoient  désespérées.) 

Les  conférences  infructueuses  de  Gertruydemberg 
ont  achevé  de  faire  connoître  qu'il  seroit  impossible 
de  parvenir  à  la  paix  pendant  que  les  ennemis  du  Roi 
persisteroient  à  croire  qu'il  dépend  de  Sa  Majesté  d'o- 
bliger le  Roi  son  petit-fîls  à  renoncer  à  la  possession 
de  l'Espagne  et  des  Indes,  et  qu'elle-même,  au  con- 
traire ,  persuadée  par  la  vérité ,  regarderoit  l'exécution 
de  leurs  demandes  comme  étant  effectivement  hors  de 
son  pouvoir.  Ainsi  la  dernière  négociation  ayant  été 
rompue ,  parce  que  les  députés  de  Hollande  exigeoient 
que  le  Roi  promît  d'employer  seul  ses  forces  pour  con- 
traindre le  roi  Catholique ,  dans  le  terme  de  deux 
mois,  à  céder  sa  couronne  à  l'archiduc,  on  ne  doit 
pas  s'attendre  à  traiter  désormais  plus  heureusement, 
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si  le  Roi  ne  force  ses  ennemis  à  rabattre  de  leurs  in- 
justes prétentions,  ou  si  Sa  Majesté  ne  trouve  moyen 
d'engager  le  roi  d'Espagne  à  sacrifier  lui-même  son 
Etat  et  ses  intérêts  au  repos  f,'énéral  (h;  la  Clirétienté, 
et  à  la  traïupiillité  particulière  de  la  France.  Si  le  pre- 
mier de  ces  deux  moyens  est  dillieile,  le  second  a  paru 
jus(|u  a  présent  impossible,  après  tant  de  déclarations 
que  le  roi  d'Espa^^ne  a  réitérées  de  périr,  plutôt  que  de 
renoncer  à  ses  Etats  et  abandonner  ses  fidèles  sujets. 
Toute  apparence  de  paix  étant  donc  dissipée,  le 
Roi  clioisissoit  une  voie  dillieile,  à  la  vérité,  pour  ra- 
mener ses  ennemis  à  la  raison,  mais  non  |)as  impos- 
sible, comme  le  j)arois>oil  celle  de  persuader  au  Roi 
son  pelit-iils  d'abandonner  sa  couronne.  Sa  Majesté 
avoit  résolu  de  l'aire  a^ir  ses  troupes  en  Catalo^'ne  sous 
les  ordres  du  duc  de  Noailles,  pendant  (jue  l'armée 
d'Espa^'ue,  commandée  par  le  duc  île  Vendôme,  a:;is- 
soit  contre  rarchiduc,  lorsqu'il  est  arrivé  en  Espai^ue 
un  événement  capable  de  déconcerter  les  mesures 
prises  avec  le  plus  de  sagesse.  L'armée  d'Espagne  ayant 
été  battue  le  •.>()  du  mois  dernier  en  Arra;;on  ,  les  pre- 
miers avis  de  ce  mallu  ur  donnèrent  lieu  de  croire 
qu'elle  étoit  entièrement  dissipée,  el  le  roi  d  Espagne 
sans  ressources.  Mais  ce  |)rince  (  ii  a  trouvé  dans  son 
courage,  et  dans  celui  de  la  nat u)n  espaijnole  :  ses 
peuples  ont  tétnoimu'  dans  cette  dis^'iAce  plus  de  liilé- 
lité  (pie  jamais,  et  phis  (j'ittailn  nient  à  sa  pei-soniiC; 
les  soldais  dispersés  ont  rejoint  leurs  corps  avec  em- 
pressement; it  le  marcpiisdeRay,  ayant  ra.vsemblé  une 
partie  de  rariin'e,  s'est  vu  iii  »  t.«l ,  deux  jours  après  la 
bataille,  de  faire  espérer  au  Roi  son  maître  (ju'il  em- 
p<?cheioit  s<'s  ennemis  de  jiroliter  ib*  leur  victoire,  et 
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de  pénétrer  en  Castille.  Ce  prince  a  renouvelé  ses  in- 
stances pour  obtenir  du  Roi  de  fortifier  l'armée  que  le 
duc  de  Noaiiles  commande  en  Roussillon,  et  de  lui 
ordonner  d'entreprendre  au  plus  tôt  le  siège  de  Gi- 
rone.  Quoique  Sa  Majesté  en  connoisse  l'importance, 
et  que  cette  entreprise  devienne  en  quelque  façon  né- 
cessaire pour  assurer  les  frontières  de  son  royaume, 
elle  veut  cependant,  avant  que  de  s'engager,  savoir 
précisément  l'état  de  l'Espagne  depuis  la  perte  de  la 
dernière  bataille,  et  ce  que  l'on  doit  attendre  des  res- 
sources dont  le  roi  Catholique  se  laisse  peut-être  flatter 
trop  légèrement  •  car  il  n'est  pas  toujours  sûr  de  se  rap- 
porter entièrement  aux  lettres  de  ceux  qui  ont  besoin 
de  secours  :  ils  ont  intérêt  de  représenter  l'état  de  leurs 
affaires  meilleur  qu'il  n'est  en  effet  ;  et  souvent  ils  apla- 
nissent dans  les  relations  les  difficultés  capables  de  re- 
buter ceux  dont  ils  implorent  l'assistance.  Comme  il 
est  de  la  dernière  consé([uence.que  le  Roi  soit  ponc- 
tuellement informé  de  la  vérité  dans  une  conjoncture 
où  Sa  Majesté  peut  encore  prendre  des  partis  diffé- 
rens,  suivant  ce  qu'elle  apprendra  de  la  situation  cer- 
taine des  affaires  et  de  l'état  réel  des  forces  du  Roi 
son  petit-fils ,  elle  a  jugé  que  le  duc  de  JNoailles  seroit 
plus  capable  que  personne  de  l'instruire  de  ces  points 
essentiels,  et  d'exécuter  les  ordres  qu'elle  lui  donnera 
par  rapport  à  la  disposition  où  il  trouvera  les  affaires. 
Elle  veut  donc  qu'il  les  approfondisse  par  lui-même, 
et  pour  cet  effet  qu'il  se  rende  incessamment  à  Madrid. 
Outre  la  connoissance  parfaite  qu'elle  a  du  zèle  et  de 
l'attachement  héréditaire  qu'il  a  pour  elle,  Sa  Majesté 
connoît  par  elle-même  qu'il  est  très-copabie  de  la  ser- 
vir à  son  gré  dans  les  emplois  les  plus  importans  et  les 
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plus  ditlicilcs-,  quil  a  les  talcns,  le  juste  disceriicmtiit 
et  les  lumières  nécessaires  pour  y  réussir,  et  pour  lui 
plaire.  Elle  sait  d'ailleurs  que  Je  roi  d'Espa^^ne  prend 
une  entière  confiance  en  lui,  et  qu'il  est  par  consé- 
quent en  état  d'en^'aj,'er  ce  prince  à  suivre  de  sa^'es 
conseils,  dans  une  conjoncture  où  les  princes  (|u'une 
lonf^ue  expérience  auroit  rendus  les  plus  habiles  se 
trouveroient  embarrassés  à  prendre  un  parti  salutaire. 
Le  projet  du  siëge  de  Girone  donne  un  prétexte  spé- 
cieux au  duc  de  Noailles  de  se  rendre  à  Madrid,  pen- 
dant un  intervalle  où  il  ne  peut  encore  a^'ir.  Il  sera 
facilement  cru  lorsqu'il  dira  que  Sa  Majesté  a  bien 
voulu  ([u'il  se  rendit  auprès  du  roi  (TEspa^'ue  pour 
apprendre  directement  de  lui-même  ses  projets,  les 
moyens  qu'il  a  de  les  exécuter,  (pielles  facilités  il  peut 
apporter  au  sié^^e  de  Girone,  s'il  convient  même  de  Je 
former,  ou  si  l'entreprise  est  impossible^  quels  mou- 
vemens  il  sera  nécessaire  cjue  l'armée  du  Roi  fasse  en 
Calalof^ne  pour  y  rappeler  les  forces  des  ennemis,  et 
pour  arrêter  le  |)ro^rès  (pfils  pourroient  faire  vers  le 
centre  de  l'Espagne.  Sa  Majesté  lui  laisse  le  soin  de 
faire  les  questions  et  de  former  les  dilfu  ullés,  de  ma- 
nière que  ,  par  les  réponses  ,  il  soit  pleinement  instruit 
du  véritable  élat  des  all'aires  ;  car  il  ne  convient  jamais 
de  s'abandonner  à  une  eonlianee  téméraire  :  mais  le 
péril  de  s'y  livrer  est  encore  plus  redoutable ,  dans  un 
temps  où  les  éelaircissemens  superficiels  conduiroient 
dans  le  précipice  ceux  qui  seroient  a:»sez  faciles  jx)ur 
s'en  contenter. 

11  n'est  qui'  trop  vraisemblable  que  plus  les  aifaire» 
•eront  éclaireies ,  moins  on  trouvera  de  moyens  so- 
lides et  de  ressources  assurées  pour  maintenir  le  roi 
T-  71-  «  i 
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d'Espagne  sur  son  trône.  On  loue  présentement  la  fi- 
délité des  peuples  :  mais  en  demeurant  fidèles  ils  chan- 
geront de  maître  malgré  eux,  si  leur  souverain  légi- 
time n'est  pas  en  état  de  les  défendre  ^  et  le  zèle  et 
ralfeclion  ne  sont  pas  des  armes  suffisantes  pour  évi- 
ter de  recevoir  le  joug  d'un  ennemi  victorieux.  Il  faut 
donc  examiner  bien  sérieusement  avec  le  roi  d'Es- 
pagne quelles  sont  véritablement  les  forces  de  ce 
prince,  quels  fonds  il  y  a  pour  les  entretenir,  ceux 
qu'il  se  propose  de  trouver  à  l'avenir,  la  facilité  ou 
la  difficulté  de  les  lever,  si  le  recouvrement  en  est 
proche  ou  éloigné.  Il  faut  entrer  avec  le  Roi  dans  tous 
les  détails  de  la  subsistance  et  du  paiement  de  ses 
troupes;  examiner  le  caractère  de  ses  officiers  géné- 
raux, la  confiance  qu'il  peut  prendre  en  chacun  d'eux; 
savoir  ce  qu'il  pense  de  ses  ministres,  des  grands  de 
son  Etat,  de  leurs  cabales,  de  celles  que  le  duc  de 
Medina-Celi  peut  avoir  formées,  de  ses  intrigues,  et 
de  celles  de  ses  amis.  Enfin  le  duc  de  Noailles  ayant 
part  à  la  confiance  du  roi  d'Espagne,  doit  sans  hésiter 
lui  faire  des  questions,  même  au  nom  du  Roi,  sur 
toutes  les  particularités  les  plus  intimes  qui  peuvent 
faire  juger  sainement  de  la  véritable  situation  de  ce 
prince.  La  flatterie,  pernicieuse  en  tout  temps,  seroit 
plus  mortelle  que  jamais  dans  cette  occasion;  mais,  en 
achevant  de  précipiter  le  roi  d'Espagne,  la  France 
achèveroit  aussi  de  ressentir  les  derniers  coups  que 
la  ruine  de  ce  prince  feroit  encore  tomber  sur  le 
royaume.  Ainsi  le  duc  de  Noailles  doit  appuyer  avec 
force  la  vérité  qu'il  sera  obligé  de  faire  connoître  au 
roi  Catholique.  Si  les  ressources  qu'on  lui  fait  envi- 
sager sont  imaginaires,  si  elles  sont   foibles,  il  faut 


PIKCES    DÉTACHÉES.  l63 

l'cclaircir,  et  lui  faire  voir  la  fausseté  des  espérances 
dont  il  se  laisseroit  abuser.  H  est  essentiel  de  n'ad- 
mettre aucune  de  ces  idées  flatteuses,  si  elles  ne  sont 
réelles  et  solides^  et  ce  ^e^a  servir  utilement  ce  prirrce 
que  de  combattre  et  de  détruire  toutes  celles  qui  n'au- 
ront point  ce  caractère. 

Mais  après  avoir  fait  connoître  Terreur  de  ces  vaines 
idées,  si  véritablement  elles  ne  consistent  (jue  dans 
l'imagination,  il  faudra,  sans  perdre  de  tenqjs,  son- 
ger aux  moyens  de  profiler  de  la  vérité  que  le  duc  de 
IVoailles  aura  dévoilée.  Le  roi  Calholic[ue,  ne  pouvant 
conserver  l'Espagne  et  les  Indes,  n'auroit  de  ressource 
que  d'accepter  le  partage  (jue  ses  ennemis  étoient  dis- 
posés à  lui  ollrir.  Il  est  certain  (|u'il  n'y  a  nulle  pro- 
portion entre  la  possession  de  l'Espagne  et  des  Indes 
et  celle  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne  ,  et  cju  un  [)ar- 
tage  aussi  modi(iue,  et  piul-éhc  mal  assuré,  ne  sau- 
roit  servir  d'écpiivalent  à  la  perte  d'une  tles  premières 
couronnes  du  monde.  Mais  il  y  a  moins  de  propor- 
tion encore  entre  le  rang  d'un  roi  (pii  pos^éderoit  ces 
deux.  îles,  et  la  vie  privée  d'un  prince  dé|  ouille  de 
ses  Etals,  sans  espérance  de  pouvoir  jamais  remonter 
sur  le  trône  dont  ses  ennemis  l'auroient  chassé.  Celui 
qui  règne,  ([uoique  sur  une  pelite  étendue  de  pays, 
peut,  par  sa  sagesse  et  par  sa  bonne  coniluite,  se  taire 
considérer  des  autres  nations  lU*  l'Europe  ^  et  lor.s([u'il 
voit  devant  lui  une  longue  suile  d'anni'es,  il  peut  es- 
pérer lies  conjonelures  favorables  de  rendre  un  jour 
sa  fortune  meilleure.  Mai.s  un  prince  réduit  à  la  con- 
dition d'un  particulier  est  bientôt  oublié  :  ses  vertus 
sont  comme  ensevelies-  il  devient  inutib;  au  reste  do 
la  terre,  souvent  à  cliarge  à  son  propre  pays;  et,  loin 
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de  trouver  des  occasions  de  faire  valoir  ses  droits,  il 
ne  laisse  à  sa  postërilë  que  de  vains  titres  et  de  vaines 
prétentions.  Quoique  depuis  deux  ans  le  Roi  n'ait  rien 
oilblié  pour  procurer  à  ses  peuples  une  paix  dont  le 
besoin  augmente  tous  les  jours,  jamais  cependant 
Sa  Majesté  n'a  proposé  au  Roi  son  petit-fils  de  sou» 
scrire  au  traité  moyennant  un  partage ,  parce  qu'elle 
savoit  que  la  tentative  seroit  inutile ,  et  que  le  roi 
Catholique ,  persuadé  qu'il  pouvoit  se  maintenir  par 
ses  propres  forces,  n'accepteroit  aucun  équivalent 
pour  la  cession  de  l'Espagne  et  des  Indes,  que  ses  en- 
nemis exigeroient  comme  la  condition  fondamentale 
de  la  paix.  Cette  opinion  ne  doit  plus  subsister,  si  le 
duc  de  Noailles,  instruit  par  le  roi  d'Espagne  même 
des  moyens  qu'il  a  pour  se  défendre,  fait  clairement 
connoître  à  ce  prince  qu'il  est  trompé^  qu'il  se  laisse 
aveugler  par  de  faux  rapports  5  que  ses  troupes  ne  sont 
pas  en  état  de  le  défendre  -,  que  les  dispositions  pour 
leur  subsistance,  que  les  fonds  nécessaires  pour  leur 
paiement  manquent  également,  et  que  rien  de  ce  qu'on 
lui  promet  n'existe  que  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
ont  intérêt  de  l'abuser.  Il  faut  lui  ouvrir  les  yeux  sur 
ces  différens  articles  en  présence  de  la  reine  d'Espagne 
(car  il  est  nécessaire  qu'elle  assiste  à  cette  discussion), 
et  les  laisser  ensuite  l'un  et  l'autre  dans  l'embarras  de 
chercher  des  remèdes  aux  malheurs  dont  ils  sont 
menacés. 

Il  suffira  que  le  duc  de  Noailles  leur  expose  leur 
situation,  telle  qu'elle  est  en  effet  :  les  preuves  n'en 
seront  que  trop  faciles  à  faire  par  les  détails  où  le  roi 
et  la  reine  d'Espagne  seront  entrés  avec  lui.  Mais  il  se 
contentera  de  représenter  le  mal,  sans  proposer  en- 
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core  aucun  expédient  pour  l'adoucir.  La  première  dé- 
marche cl  Ja  plus  essentielle  est  de  faire  connoître  à 
l'un  et  à  l'autre  la  vcrité,  et  de  les  détromper  des 
vaines  idées  dont  on  les  aura  flattés.  Apres  ce  premier 
pas,  le  duc  de  JNoailles  parlera  séparément  soit  au  roi 
d'Espa^Mie ,  soit  à  la  rein(?,  le  Roi  remettant  à  sa  pru- 
dence de  s'adresser  à  l'un  ou  à  l'autre,  ou  même  à  la 
princesse  des  Lrsins,  suivant  ce  (|u'il  juf,'era  le  plus 
à  propos  de  faire.  11  représentera  vivement  l'horreur 
de  leur  situation;  il  dcmanilera  comme  de  lui -mémo 
s'il  ne  seroit  pas  plus  avantageux  au  roi  Catholique  de 
contribuer  au  repos  ^a'uéral  de  l'Europe  ,  à  celui  de  la 
France  et  de  l'Espa^^ne  en  particulier,  de  sacrifier  ses 
propres  intérêts  au  bien  des  deux  nations  qui  doivent 
lui  être  chères,  de  s'acquérir  un  honneur  immortel 
en  accej)lant  un  partaji^'C,  et  conservant  un  Etat  où  il 
ré^neroit,  que  de  se  voir  honteusement  chassé  sans 
espérance  de  retour  pour  le  reste  de  sa  vie,  charj^é 
peut-être,  aussi  bien  que  la  Ixeine,  de  la  haine  com- 
nnine  de  la  France  et  de  fEspai;ne,  dont  ils  auront 
causé  la  ruine.  11  doit  faire  envisa^^er  leur  perte  comme 
certaine  et  comme  imminente,  par  la  ilisposition  de 
leurs  alfaires,  ri  par  le  peu  de  moyens  (jue  fE>paf;ne 
lournil  (h?  soutenir  la  guerre,  ajuès  une  déroule  (jui 
vient  de  livrer  à  l'archiduc  la  moitié  île  ce  royaunu'.  11 
ajoutera  (|ue  le  lemps  presse  de  se  déterminer;  tjue  le 
moindre  malheur  achèveroit  de  les  perdre  ;  iju'alors 
ils  demanderoient  inutilement  un  partage;  ({ue  les  en- 
nemis, tiers  de  leur  l)onheur  ,  le  refuseroienl  inqu- 
loyablement ,  et  cpu*  ce  seroit  se  llalter  vainement  ipie 
d'espi'rer  que  les  forées  du  Koi,  jointes  à  celles  du  roi 
dEspa^'ue,  pussent  changer  encore  la  face  des  alVaircs; 
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qu'il  est  vrai  que  Sa  Majesté  aime  tendrement  le  Roi 
son  petit-fils,  mais  qu'il  est  vrai  aussi  que  la  France 
est  épuisée,  par  la  cruelle  guerre  qu  elle  soutient  pour 
lui  depuis  dix  ans  contre  le  reste  de  l'Europe;  que  ja- 
mais Sa  Majesté  ne  se  scroit  réduite  aux  démarches 
humiliantes  qu'elle  a  faites  pour  obtenir  la  paix,  si 
elle  ne  voyoit  depuis  long-temps  que  les  peuples  de 
son  royaume  ne  sauroient  plus  fournir  aux  charges 
pesantes  qu'elle  est  obligée  de  leur  imposer;  que  le 
traité  seroit  présentement  signé  aux  conditions  que  les 
ennemis  avoient  dictées,  s'ils  n'avoient  ajouté  à  la  du- 
reté de  leurs  demandes  l'impossibilité  de  l'exécution; 
qu'elle  cessera  si  le  roi  d'Espagne  est  chassé  par  la 
force,  et  qu'alors  le  Roi  acceptant  les  conditions  les 
plus  dures  pour  ne  pas  laisser  périr  ses  peuples ,  le  Roi 
son  petit-fils  aura  souvent  lieu  de  regretter  d'avoir  re- 
jeté un  partage  qui  le  garantiroit  de  l'opprobre  de  me- 
ner une  vie  privée ,  après  avoir  régné  sur  toute  la  mo- 
narchie d'Espagne;  qu'il  est  de  la  sagesse  de  sauver  au 
moins  quelque  débris  d'un  bien  qu'on  ne  peut  conser- 
ver tout  entier,  et  de  s'assurer  la  possession  d'un  pays 
dont  on  soit  souverain  ,  plutôt  que  de  vivre  en  sujet, 
après  avoir  donné  des  lois  à  tant  d'Etats.  Que  si  ces 
réflexions  font  autant  d'impression  qu'il  semble  que 
la  conjoncture  des  affaires  le  demande,  il  n'y  a  point 
de  temps  à  perdre  pour  s'en  expliquer  confidemment 
au  Roi  ;  que  les  ennemis  peuvent  ignorer  le  véritable 
état  des  affaires  du  roi  Catholique,  et  douter  encore 
que  les  progrès  de  l'archiduc  soient  bien  assurés  ;  qu'il 
faut  profiter  de  leur  incertitude,  essayer,  pendant 
qu'elle  dure ,  de  les  porter  encore  à  consentir  de  laisser 
un  partage  au  roi  d'Espagne  ;  négocier  même,  en  sorte 
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qu'on  en  obtienne,  s'il  est  possible,  un  plus  considé- 
rable que  celui  (ju'ils  avoient  desliiu*  à  ce  prince  ;  ((u'il 
est  inutile  qu'il  s'explique  à  d'autres  qu'au  Roi  de  ses 
intentions,  si  ces  raisons  peuvent  persuader  de  sou- 
scrire h  la  paix  moyennant  l'assurance  d'un  partoi^e-, 
que  Sa  Majesté  en  recevra  la  connoissance  pour  elle 
seule,  sachant  combien  il  est  dani;ereux  que  ses  enne- 
mis en  soient  informés  j  mais  ([uVlant  instruite  de  la 
volonté  du  Koi  son  pelit-fils  ,  elle  renoueroit  avec  eux 
Ja  né^^ociation  tant  de  fois  rompue  sur  la  condition  de 
l'Espaj^'ue;  et  ([ue,  sans  parler  du  consentement  du 
roi  Catholique,  elle  s'en^Ljaj^'croit  à  procurer,  dans  le 
terme  de  deux  mois,  la  cession  de  1  Espagne  et  des 
Indes,  qu'ils  ont  tant  de  fois  demandée.  Le  [\oi  laisse 
au  duc  de  JNoaillcs  la  liberté  de  s'adresser  au  roi  d'Es- 
pa^Mie  ou  bien  à  la  reine,  ainsi  ([u'il  le  jugera  le  plus 
h  propos,  parce  qu'il  connoît  le  caractère  de  l'un  et  do 
l'autre ,  et  cpi'il  sait  mieux  (|ue  personne  les  voies  ilont 
il  convient  d'user  pour  les  jHMsuader.  S'il  croit  réussir 
j)lus  sûrement  en  prévenant  la  princesse  des  Lrsins, 
Sa  Majesté  apjuouvera  (pi'il  préfère  ce  parti  à  celui  de 
s'adresser  directement  au  roi  et  à  la  reine  d'Espaj^ne. 
L'essentiel  est  de  b^s  persuader,  et  la  voie  par  où  l'on  v 
parviendra  sera  la  meilb  ure.  Comme  il  sera  toujours 
nécessaire  (|u'il  con(i<'  à  la  princesse  des  L  rsins  ce  qu'il 
aura  dit ,  c'est  à  lui  ifexauiini  r  si  cette  couliil»  uce  doit 
pré'ct'der  ou  si  elle  doit  suivre  le  conseil  i[u  il  donnera 
au  roi  ou  à  la  reine  d'Espai;no.  La  princesse?  îles  L  rsins 
est  véritablement  allaclK-e  à  leurs  intérêts,  et  il  y  a 
lieu  de  croire  (ju'elle  ne  l'est  pas  moins  à  ceux  du  Koi. 
s'ils  se  r»'ncontr<'ut  «•i^alemenl  à  faire  prendre  un  pai  li 
ui  roi  Catholi(pie  pendanl  iju  il  est  encore  temps.  Ci  -' 
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Ja  raison  principale  qui  doit  faire  agir  la  princesse  des 
Ursins,  et  la  porter  à  se  servir  du  crédit  qu'elle  a  sur 
Tesprit  de  ce  prince  et  sur  celui  de  la  Reine,  pour  se- 
conder les  avis  du  duc  de  Noailles.  Il  ne  doit  rien  ou- 
blier pour  la  convaincre  de  la  nécessité  dont  il  est  de 
les  suivre,  et  pour  lui  faire  voir  que  la  conservation 
de  l'Espagne  étant  impossible,  ceux  qui  sont  vérita- 
blement attachés  au  roi  Catholique  doivent  travailler  à 
lui  conserver  au  moins  quelques  restes  de  tant  d'Etats 
qu'il  aura  bientôt  entièrement  perdus,  s'il  continue  à 
se  confier  en  ses  forces  pour  se  défendre.  Il  lui  fera 
voir  que  ce  seroit  s'abuser  que  d'espérer  que  les  se- 
cours de  Sa  Majesté  pussent  causer  un  changement  to- 
tal dans  la  disposition  des  affaires  de  l'archiduc.  En 
lui  représentant  les  difficultés  du  siège  de  Girone,  il 
lui  fera  connoître  que  quand  même  on  se  rendroit 
maître  de  cette  place,  il  seroit  encore  bien  difficile  au 
roi  d'Espagne  de  soutenir  la  guerre,  lorsque  le  Roi  se- 
roit obligé  de  retirer  ses  troupes  de  Catalogne  au  com- 
mencement de  la  campagne  prochaine-,  que  d'ailleurs 
on  doit  regarder  comme  une  idée  peu  solide  celle  dont 
on  se  flatte  de  faire  des  progrès  en  Catalogne  présen- 
tement; que  l'archiduc  est  maître  du  royaume  d'Arra- 
gon,  et  que  le  roi  d'Espagne  se  trouve  réduit  à  faire 
difficilement  une  guerre  défensive-,  qu'au  reste,  il 
n'est  pas  question  d'abattre  le  courage  des  peuples 
d'Espagne,  et  d'éteindre  leur  zèle  pour  le  Roi  leur 
maître ,  en  déclarant  qu'il  est  prêt  à  les  abandonner  ; 
que  cette  résolution ,  s'il  la  prend,  doit  demeurer  dans 
un  profond  secret;  qu'il  faut  la  cacher  avec  soin  à  toute 
l'Espagne-,  que  le  roi  Catholique  ne  doit  la  confier 
qu'au  Roi  son  grand-père ,  afin  que  Sa  Majesté ,  in- 
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struite  de  ce  dessein ,  puisse  renouer  et  conclure  la 
paix,  en  procurant  au  Koi  son  pclit-fils  le  parla^^e  le 
plus  avanlai^cux  qu'il  sera  possible  de  né^^ocier  pour 
lui^  qu'il  ne  faut  pas  se  flatter  tjue  la  France  puisse 
fournir  plus  lon^'- temps  aux  dépenses  de  la  ^'uerre; 
que  le  Roi  n  a  d('jà  que  trop  exposé  son  Elat  pour  la 
conservation  de  TEspaj^nie;  et  qu  enfin  si  le  roi  Catho- 
lique rejette  les  moyens  (jue  le  Roi  lui  propose  pour 
sortir  avec  (jucl(|ue  avanta^'e  de  l'état  faclieux  où  il  se 
trouve,  Sa  I\Iajesté  sera  oblif^ée  de  son^^er  uniquement 
au  salut  de  ses  peuples,  et  de  faire  la  paix  à  quelque 
prix  que  ce  puisse  être.  Après  ces  raisons  ,  elle  laisse 
au  duc  de  Noailles  la  liberté  d'employer  les  considé- 
rations particulières  qu'il  croira  capables  de  persuader 
la  princesse  des  Ursins.  Quoicjue  les  intérêts  du  roi  et 
de  la  reine  d'Espaf,Mîe  soient  les  seuls  dont  elle  puisse 
être  touchée,  elle  ne  seroit  peut-être  pas  insensible 
aux  siens  propres,  s'ils  s'accordoient  avec  ceux  de  ces 
princes.  Le  Roi  ne  voit  pas  précisément  cjuels  avan- 
taf^'es  il  pourroit  lui  olîVir  :  le  due  de  ÎNoailles  pourra 
plus  aisément  le  pénétrer,  et  Sa  iVlajeslé  lui  donne  un 
ample  pouvoir  de  promettre  à  la  princesse  des  Lrsins 
ce  ([u'il  croira  lui  être  le  plus  sensible,  pourvu  qui' 
les  bienfaits  qu'elle  pourroit  dt'sirer  soient  conformes 
à  l'ordre  cl  à  la  raison  ,  dont  il  y  a  lieu  de  croire  (piVlK' 
ne  s't''loit;ui'ra  jamais.  Si  l'assurance  d'une  protection 
certaine  tic  la  part  liu  Roi  et  celle  des  récomiuMises  ne 
peuvent  encore  la  toucher,  alors  le  iluc  de  Noailles 
doit  lui  faire  craindre  que  Sa  Majesté  nr  la  rei;arilo 
désormais  comme  la  cause  de  la  perle  totale  du  Roi  sou 
petit-lils.  Il  lui  dira,  mais  si'uleniint  a  l'extrémité,  el 
lorsqu'd  ne  verra  |)lus  de  jour  à  la  persuader,  tjuc  le 
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Roi  connoît  le  pouvoir  absolu  qu'elle  a  sur  l'esprit  du 
roi  Catholique^  que  la  fermeté  que  ce  prince  a  té- 
moignée dans  ses  lettres  et  dans  ses  discours  est  son 
ouvrage  ^  que  si  jusqu'à  présent  elle  a  été  digne  de 
louanges,  elle  ne  l'est  plus  lorsqu'elle  conduit  ce 
prince  à  sa  ruine  entière,  et  qu'elle  le  met  hors  d'état 
de  rien  sauver  de  ses  pertes  j  que  ce  sera  donc  à  elle 
que  Sa  Majesté  se  prendra  des  mauvais  conseils  qui 
entraîneront  le  Roi  son  petit- fils  dans  le  précipice, 
lorsqu'il  reste  encore  une  voie  pour  essayer  de  lui  con- 
server quelques  Etats.  Une  déclaration  aussi  forte  et 
aussi  pressante  ne  doit  être  faite  quà  la  dernière  ex- 
trémité, lorsque  le  duc  de  Noailles  sera  prêt  à  partir 
de  Madrid,  et  qu'il  aura  perdu  toute  espérance  de 
réussir  dans  la  commission  que  le  Roi  lui  donne.  Si  le 
succès  en  est  important.  Sa  Majesté  connoît  aussi  com- 
bien la  négociation  en  est  pénible  dans  toutes  ces  cir- 
constances 5  mais  elle  sait  en  même  temps  que  le  duc 
de  Noailles  ,  plein  de  zèle  pour  son  service,  ne  se  re- 
butera jamais  par  les  difficultés  5  que  plus  elles  seront 
grandes,  plus  il  s'efforcera  de  trouver  les  moyens  de 
les  aplanir,  et  que  souvent  il  surmontera  celles  que 
d'autres  que  lui  regarderoient  comme  invincibles. 
Comme  il  ne  conviendroit  pas  au  service  de  laisser 
ignorer  au  duc  de  Vendôme  le  sujet  de  ce  voyage, 
l'intention  du  Roi  est  que  le  duc  de  Noailles  ,  le  trou- 
vant à  Madrid ,  lui  dise  que  Sa  Majesté  l'envoie  pour 
savoir  au  vrai,  du  roi  d'Espagne  même  et  de  ses  mi- 
nistres, l'état  présent  des  affaires;  que  si  leur  situation 
depuis  la  bataille  ne  laisse  plus  d'espérance  de  les  sou- 
tenir, il  a  ordre  d'insinuer  à  ce  prince  que  le  parti  le 
plus  convenable  et  le  plus  assuré  pour  lui  seroit  d'ac- 
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ccpter  un  parta^'o,  qu'il  ne  seroit  peiitHjtrc  pas  impos- 
sible de  nic^nai/er  encore  en  sa  faveur.  Il  confiera  ce 
secret  au  dnc  dr  \  enclume,  comme  ayant  ordre  du  lioi 
de  le  lui  communiquer,  et  de  lui  mar([uer  en  même 
temps  rimporlance  dont  il  est  de  prendre  i,'arde  qu'il 
ne  soit  pénétre.  Si  le  duc  de  Vendôme  est  à  l'armée, 
le  duc  de  Noailles  lui  écrira  ;  il  lui  fera  entendre  en 
tr(\s-peu  de  mots,  par  une  voie  sûre,  et  sous  la  loi  d'un 
profond  secret  ordonné  par  Sa  ^lajesté,  le  sujet  de  sa 
(  ommission 

Fait  à  Marly,  le  G  septembre  1710. 


Lettre  de  Louis  \iv  au  roi  (VL.spaç^nc. 

A  Mariy,  le  16  septembre  1710. 

Le  {\uv  de  rsOailles,  (jue  j'envoie  à  Madrid,  vous  in- 
formera des  ordres  (jue  je  lui  ai  donnt's.  Vous  con- 
noissez  son  zélé  pour  vos  inléréls,  1 1  je  sais  (|ue  vous 
l'aimez  autant  (pie  vous  avez  de  confiance  en  lui. 
Votre  Majesté  me  fera  plaisir  de  croire  ce  (ju'il  lui 
dira,  et  d'être  persuadc'e  des  assurances  (péil  lui  re- 
nouvellera de  la  tendre  et  parfaite  amitié  cpie  j'ai 
pour  j'IIe. 


Lettre  du  duc  de  IVoaillrs  à  M.  de  Torcy, 
A  VaII«(IoIi«I,  le  a.S  «eptrmhre  i-io. 

Je  pars  demain  ,  <  l  j'ai  fait  lout  ce  (jue  je  ponvois 
faire.    Le  roi  d'Espaî^ne  a  rassemble  ici  auprès  toutes 
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les  troupes  qui  étoient  en  Arragon,  qu'on  a  rétablies 
et  qu'on  rétablit  du  mieux  qu'on  peut.  11  compte  faire 
un  mouvement  incessamment  vers  TEstramadure,  où, 
se  faisant  joindre  par  toutes  les  forces  qu'il  a  de  ce 
côté,  il  sera  également  supérieur,  à  ce  qu'on  assure, 
et  à  ]M.  de  Staremberg  et  à  l'armée  de  Portugal.  Il  doit 
se  mettre  en  situation  d'empêcher  que  les  Portugais 
ne  se  joignent  aux  troupes  de  l'archiduc  qui  sont  pré- 
sentement sous  Madrid,  et  en  état  de  marcher  à  celle 
de  ces  deux  armées  qui  s'avancera  la  première,  et  qui 
se  mettra  le  plus  à  portée  d'être  combattue.  Voilà , 
monsieur,  l'état  de  la  question  ,  sur  laquelle  je  laisse 
le  champ  libre  aux  réflexions.  Ce  qui  est  vrai ,  et  qui 
étonne  tout  le  monde,  est  que  la  fidélité  de  cette  na- 
tion, loin  d'être  ébranlée,  paroît  raffermie  dans  tous 
les  événemens  tristes  et  malheureux.  Je  n'aurai  pas 
l'honneur  de  vous  en  dire  davantage.  Je  demande  au 
Roi  la  permission  de  lui  aller  rendre  compte  moi- 
même  de  l'état  où  sont  toutes  les  affaires  en  ce  pays  : 
je  crois  que  cela  est  important  pour  son  service. 

Les  affaires  usées  et  rebattues  ne  peuvent  presque 
jamais  réussir  avec  des  gens  en  garde  et  préparés  sur 
tout.  Ainsi,  monsieur,  cherchez-moi  quelque  besogne 
neuve,  et  sur  laquelle  je  puisse  vous  faire  voir  tout  ce 
que  je  désirerois,  pour  répondre  à  la  bonne  opinion 
que  vous  voulez  avoir  de  moi. 
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Lettre  de  in  duchesse  de  Bourgogne  au  duc  de 

Noailles. 

A  Marly,  le  1 1  mai  171 1. 

On  m'avoit  assuré,  en  me  faisant  vos  complimens, 
([ue  vous  aviez  trop  datlaires  pour  me  les  faire  vous- 
même;  et,  quelque  plaisir  que  vos  lettres  me  fassent, 
j*en  étois  toute  eonsolée,  et  même  bien  aise  que  vous 
en  usassiez  librement  avec  moi  ;  car  l'amitié  que  j'ai 
pour  vous  est  à  toute  épreuve ,  et  vous  ne  me  donne- 
riez jamais  aucun  si^'ne  de  vie,  que  je  crois  que  je  ne 
vous  oublierois  pas  entièrement.  Je  suis  ravie  de  la 
figure  que  vous  faites  :  il  n'est  ici  cjueslion  que  de 
vous  dans  toutes  les  plus  grandes  allaires-,  ce  qui  me 
donne  tant  de  respect  pour  vous,  que  je  ne  sais  com- 
ment j'ose  vous  écrire.  Notre  première  douleur  com- 
mence un  peu  à  diminuer,  et  la  mort  de  TEmpereur 
a  fait  grand  bien  à  tout  le  monde  :  c'est  présentement 
le  sujet  de  toutes  les  conversations,  et  les  politicjues 
ont  l>eau  jeu  :  les  uns  craignent ,  les  autres  espèrent, 
et  on  attend  avec  beaucoup  d'inqKilience  les  événe- 
mens  (jui  doivent  en  arriver.  Nous  sommes  dans  un 
trnips  où  les  mauvais  cœurs  ont  peine  à  se  cacher  j 
chacun  se  pique  de  beaux  procédés.  On  commence 
un  peu  h  se  démentir,  cl  l\)ii  voit  faire  des  bassesses 
pitoyables  où  les  gens  d'esprit  ni'  dcvroient  pas  tomber; 
mais  souvent  il  ne  sert  pas  à  grand  chose  dan»  certaines 
occasions.  J'ai  été  véritablement  touchée  de  la  mort 
de  Monseigneur,  mais  je  m'en  console  comme  les  au- 
tres :  je  crois  même  en  avoir  plus  tic  raison.  11  n'y  a 
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pas  assez  long-temps  que  vous  êtes  hors  d'ici  pour 
avoir  oublié  la  situation  de  la  cour,  et  par  conséquent 
vous  imaginer  une  grande  partie  de  tout  ce  que  je 
dois  penser.  J'ai  été  dans  de  grandes  inquiétudes  de 
ma  sœur  (0,  et  je  n'en  suis  pas  entièrement  quitte  : 
ses  glandes  augmentent  toujours  mes  craintes  dans 
tous  les  maux  qu'elle  a.   J'espère  que  présentement 
elle  se  porte  bien ,  et  j'en  attends  des  nouvelles  avec 
beaucoup  d'impatience.  L'on  dit  que  nous  passerons 
ici  une  grande  partie  de  l'été ,  à  cause  de  la  quantité 
de  petite  vérole  qu'il  y  a  à  Versailles ,  qui  est  très- 
maligne  cette  année.  J'en  ai  grande  peur  :  on  veut 
me  persuader  que  ce  n'est  que  par  rapport  à  M.  le 
Dauphin,  mais  je  ne  suis  pas  encore  assez  détachée  de 
moi-même  pour  que  ma  frayeur  soit  uniquement  pour 
lui.  J'oublie  en  vous  écrivant  que  j'ai  beaucoup  de 
lettres  à  faire,  et  que  ce  n'est  pas  peu  de  chose  pour 
mon  esprit  paresseux.  11  faut  donc  finir ,  pour  tra- 
vailler à  quelques  mauvais  complimens  qui  me  don- 
neront grande  peine  à  faire,  en  vous  assurant  que 
l'amitié  que  j'ai  pour  vous  augmente  tous  les  jours,  et 
par  conséquent  l'estime ,  qui  en  est  le  fondement. 


Lettres  de  la  reine  d'Espagne  à  madame  de 
Maitilenon. 

A  Arrai^on,  21  février  1711. 

Je  suis  trop  aise  que  ce  soit  le  duc  de  Noailles  à 
qui  nous  devons  l'importante  conquête  de  Girone, 

(1)  Ma  sœur:  Marie- Adélaïde  de  Savoie,  duchesse  de  Bourgogncï 
éloil  sœur  de  la  reiue  d'Espagne. 
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pour  ne  vous  en  pas  Icmoi^Micr  ma  joie,  et  en  même 
temps  me  réjouir  avec  vous  de  Ja  j^loire  (jue  ce  f^énéral 
vient  de  s\ie(iuérir.  il  falloit  tout  son  zèle,  sa  vivacité 
et  son  liahileté  pour  venir  à  bout  d'une  entreprise 
aussi  dillicile  par  elle-même,  et  par  la  saison  où  nous 
sommes;  et  je  vous  assure,  ma  chère  madame,  que  le 
Roi  et  moi  avons  un  très-^'rand  plaisir  de  lui  avoir 
celte  obligation.  C'est  un  ^rand  service  cpril  a  rendu 
à  TEspaf^ne  et  à  la  France  -,  et  comme  il  est  bien  juste 
que  nous  lui  donnions  quelques  marcjues  de  notre 
reconnoissance,  vous  verrez,  par  la  lettre  que  le  Hoi 
écrit  au  Iloi  son  f;rand-père,  la  ^'râce  qu'il  lui  demande 
d'ordonner  au  duc  de  Noailles  d'accepter  la  ^nandesse 
(ju'il  veut  lui  donner  '  .  J'espère,  ma  chère  madame, 
que  vous  ne  vous  y  opposerez  point;  et  je  vous  le 
demanderois  instamment,  si  je  le  croyois  nécessaire. 
Je  ne  vous  dirai  rien  de  tout  ce  qui  se  passe  de  notre 
côté:  vous  le  saurez  d'ailleurs-,  et  la  princesse  des 
Lrsins,  qui,  griices  à  Dieu,  est  avec  moi  depuis  (juel- 
ques  jours,  ne  mancpiera  pas  de  vous  écrira'.  Ainsi  il 
ne  me  reste,  ma  chère  madame,  (ju'à  vous  conjurer 
de  ne  pas  douter  de  l'estime  rt  de  l'amitié  infinie  que 
j'ai  pour  vous,  (|ui  seront  de  même  toute  ma  vie. 

J\  S.  Le  Koi  me  ehar^'e  de  vous  l'aire  son  compli- 
ment sur  la  prise  de  Girone  :  il  a  i^'rand'peur  (pie 
vous  n'en  soyez  point  aussi  aise  cpi  il  i\.st,  parce  (|u'il 
dit  (pi'il  nime  mieux  le  due  df  Noailles  ([ue  vous  ne 
Tainu  /. 

vO  rojci  Id  Kulicc,  loror  71,  l>*ge  i83. 
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ui  la  même. 

A  Coiella  ,  le  7  juillet  1711. 

Il  est  bien  juste  que  je  vous  remercie  moi-même, 
ma  chère  madame,  des  marques  d'amitié  que  vous 
m'avez  données  à  l'occasion  de  la  maladie  que  j'ai 
eue.  La  princesse  des  Ursins  ne  m'a  pas  laissé  ignorer 
toute  l'inquiétude  que  vous  lui  marquiez  dans  vos  let- 
tres. J'en  suis  très-reconnoissante ,  et  je  vous  prie  de 
croire  que  l'estime  et  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  sont 
toujours  les  mêmes.  Vous  savez  sans  doute,  ma  chère 
madame,  la  demande  que  le  Roi  fît  au  Roi  son  grand- 
père,  quand  on  conclut  le  traité  par  lequel  il  cédoit 
les  Pays-Bas  à  l'électeur  de  Bavière,  de  nous  réserver 
une  petite  souveraineté  de  trente  mille  écus  de  rente. 
Le  Roi  nous  le  promit  -,  et  il  me  semble  aussi  qu'on 
en  tomba  d'accord  avec  l'électeur,  qui  y  consentit  vo- 
lontiers, étant  une  si  petite  chose  pour  lui  en  compa- 
raison de  ce  qu'on  lui  donne.  Nous  demandons  donc 
à  cette  heure  l'accomplissement  de  cette  parole.  Le  Roi 
en  écrit  aujourd'hui  au  Roi  son  grand-père;  et  moi, 
madame,  je  viens  vous  prier  de  lui  en  parler  de  ma 
part.  Quoique  nous  regardions  cette  affaire  comme 
une  chose  faite,  et  à  laquelle  il  ne  sauroit  se  rencon- 
trer aucunes  difficultés,  nous  ne  laisserons  pas  que 
d'en  avoir  une  grande  obligation.  Je  crois  que  vous 
vous  y  emploierez  encore  plus  volontiers  en  appre- 
nant que  nous  destinons  cette  souveraineté  à  la  prin^ 
cesse  des  Ursins,  qui  la  mérite  par  tant  d'endroits,  et 
qui  mérite  aussi  que  vous  vous  intéressiez  à  elle  ;  car 
je  vous  assure  que  vous  n'avez  pas  une  meilleure  amie. 
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Neseroit-il  pas  honteux  an  Roi  et  à  moi,  apr«''s  tout  ce 
que  nous  lui  devons,  de  ne  pas  lui  donner  (juelques 
marques  de  reeonnoissance  ?  Il  n'y  a  point  de  di^'nitc^s, 
hormis  celle-ci,  que  nous  puissions  lui  donner,  puis- 
qu'elle les  a  toutes.  Ainsi  je  crois  que  personne  ne 
pourra  trouver  extraordinaire  ce  que  nous  faisons 
pour  elle.  Pour  vous,  ma  chère  madame,  je  ne  doute 
nullement  du  plaisir  (|ue  vous  en  aurez,  et  nous  au- 
rons, le  Roi  et  moi,  celui  d'avoir  votre  entière  appro- 
bation, il  faut  que  j'ajoute  aussi  que  ce  que  le  Koi 
donne  est  à  lui,  et  que  cela  ne  fait  aucun  mal  au  Ivoi 
son  f;rand-père,  qui  n'y  met  rien  du  sien-,  (ju'il  lui 
doit  être  agréable  ([u'une  sujette  qui  lui  est  aussi  dé- 
vouée que  Ta  toujours  été  la  princesse  desUrsins  fasse 
une  fif,'ure  considérable.  Je  vous  avoue  que  je  suis  as- 
sez ^dorieuse  pour  ressentir  du  plaisir  de  faire  pour  ma 
canuucra  iruiyor  \s\us  queceque  les  reines  cjui  m'ont 
précédée  n'ont  fait  pour  les  leurs.  Elle  n'en  abusera 
point,  et  on  ne  doit  pas  craindre  qu'elle  entretienne 
de  grandes  armées  (|ui  puissent  faire  peur  à  ses  voi- 
sins. Je  conclus  donc  que  nous  aurons  cette  satisfac- 
tion; mais  je  veux  vous  avoir  roblii;ation  ,  ma  chère 
madame,  et  à  ma  sœur,  que  cette  alfaire  ne  moivo 
aucunes  dilîicultés  ,  et  soit  terminée  imessamment , 
commo  cela  di'pend  du  Koi  mou  ^Mand-père,  cjui  fera 
vouloir  à  M.  de  liavièrc  ce  qui  est  si  raisonnable. 

y  la   rnt'nie. 

.  Au  Ilriiro,  o6  oclohrc  171a. 

\  on.N  ne  .saiuMV,  croire,  ma  chère  madame,  \v  plar 
bu   que  la  lettre  (jue  vous  m'avez  écrite  le  9  de  ce 

T.  7».  li 
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mois  m'a  fait.  Je  l'ai  lue  plusieurs  fois  :  elle  est  écrite 
d'une  manière  à  pouvoir ia lire  toujoursavec  le  même 
plaisir,  car  en  vérité  je  n'ai  jamais  vu  un  style  comme 
le  vôtre.  Vous  l'accompagnez  celte  fois-ci  avec  des 
nouvelles  si  merveilleuses,  qu'elle  a  tous  les  a^^rémens 
ensemble.  Quoique  la  prise  du  Quesnoy  m'ait  fort  ré- 
jouie, je  vous  avouerai  que  ce  n'est  pas  celle  à  laquelle 
j'ai  été  plus  sensible,  mais  bien  à  la  peinture  que  vous 
faites  de  la  santé  du  Roi  mon  grand-père.  Le  Roi  en 
a  été  aussi  charmé  5  et  nous  ne  cessons  de  louer  Dieu 
de  ce  bonheur,  en  lui  en  demandant  la  continuation 
pour  de  longues  années.  Le  marquis  de  Mancera, 
dont  je  crois  que  vous  avez  entendu  parler,  qui  a  passé 
cent  ans,  n'a  jamais  eu  un  si  bon  tempérament  :  ainsi 
le  Roi  mon  grand-père  doit  aller  au-delà,  sans  rien 
de  bien  extraordinaire.  Ses  sujets  ont  grande  raison 
de  le  désirer  plus  que  jamais-,  mais  je  vous  assure  que 
quoique  leurs  vœux  soient,  à  ce  que  je  crois,  très- 
ardens ,  le  Roi  et  moi  prétendons  que  rien  n'égale  les 
nôtres. 

J'espère,  ma  chère  madame,  que  vous  serez  con- 
tente à  votre  cour  de  ce  que  l'on  a  fait  à  la  nôtre  de- 
puis l'arrivée  de  milord  Lexinglon  ,  et  des  bonnes  dis- 
positions où  il  a  trouvé  le  Roi  pour  la  prompte  con- 
clusion de  la  paix.  11  a  une  très-forte  envie  de  donner 
le  repos  à  l'Europe,  et  surtout  de  contribuer  au  vôtre; 
et  il  y  paroi t  bien  à  tous  les  sacrifices  qu'il  fait  pour 
en  venir  à  bout,  que  vous  m'avouerez  n'être  pas  pe- 
tits. Les  Etats  sont  assemblés  depuis  le  20.  Mais  vous 
saurez  toutes  ces  nouvelles  par  M.  de  Bonnac  :  ainsi 
il  est  inutile  que  je  vous  le  répète.  Cet  envoyé  nous  a 
montré  un  papier  qui  a  été  bien  de  notre  goût  :  c'est 
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la  réponse  qu'on  a  faite  aux  belles  propositions  des 
Portui^^ais  pour  la  suspension  d'armes,  lis  la  méritent 
fort,  car  ils  sont  trop  insolens 

A  Ui  même. 

6  novembre  171a. 

Je  me  réjouis  avec  vous,  ma  chère  madame,  de  la 
réduction  de  Bouchain,  dont  la  nouvelle  nous  est  ve- 
nue par  le  dernier  courrier.  \  oilà  la  campn*^ne  finie 
très- heureusement,  et  bien  ^glorieusement  pour  le 
maréchal  de  Villars  :  on  doit  être  bien  content  de  lui. 
J'espère  (|ue  je  n'aurai  plus  de  pareils  complimens  à 
vous  faire,  et  que  la  conclusion  de  la  paix  sera  assez  à 
temps  pour  ([u'il  ne  soit  plus  question  de  campa^'ne 
Tannée  qui  vient.  Cette  dirnière  doit,  ce  me  semble, 
faire  changer  de  lan-^agc  les  Hollandais-,  et  en  ce  cas 
Tarchiduc  seroit  bien  embarrassé, se  voyant  ainsi  seul. 
II  faudroil  bien  ([u'il  prît  aussi  son  parti. 

Vous  apprendrez  par  M.  de  Bonnac,  ma  dure  ma- 
dame, ce  (|ui  s'est  passé  hier,  dont  il  fut  lui-même 
témoin  :  ainsi  il  est  inutile  (|ue  je  vous  en  fasse  un 
faraud  délail.  Je  vous  dirai  seulement  que  le  matin  le 
lloi  lit  faire  la  lecture  de  l'acte  de  sa  renonciation  .i  la 
couronne  de  France,  avec  toutes  les  clauses  iju'on  y  a 
soidiaitées  ''  ,  le  sif;na,  et  jura  solennellement  de  le 
garder,  ayant  nommé  pour  témoins  tous  les  chefs  de 

(i)  PliilipiMf  V  rrnonc^a,  p«>iir  lui  cl  |»our  tes  tlr»ccnd«nt,  à  U  coa- 
lonm-  de  France  ,  |wr  .\ç\c  du  5  notriubrr  1711.  D«  b*ir  c<1ic  ,  le  duc 
de  li<  rri  cl  le  duc  ilOileitn»  rrn«>oct-renl  «  leur»  préleoUoti*  »ur  l'ÈU- 
pa^ue.  \jo\x\s  Mv  dunun,  sur  ces  rcoouciaiiouii,  Je»  lellrr»  paienle»  qui 
^ureut  caregulices  le  i5  inar»  i7iB  «u  j^rletueut  de  l'«ru. 

11. 
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nos  maisons  et  les  conseillers  d'Etat.  L'a  près -dîne'e, 
ce  fut  l'assemblée  de  tous  les  Etats  du  royaume  dans 
une  grande  et  belle  chambre  remplie  de  beaucoup  de 
monde  bien  paré,  mais  pourtant  sans  confusion.  Le 
Roi  commença  par  faire  un  discours  dont  il  s'acquitta 
parfaitement  bien,  et  dont  toute  l'assemblée  fut  fort 
contente;  car  si  ce  n'étoit  que  moi,  vous  ne  voudriez 
peut-être  pas  vous  y  fier.  Ensuite  on  lut  un  papier  où 
l'on  disoit  et  marquoit  plus  au  long  les  raisons  pour 
lesquelles  le  Roi  assembloit  les  Etats,  et  tout  ce  dont 
on  est  d'accord  avec  la  France  et  avec  l'Angleterre  pour 
parvenir  à  une  bonne  paix.  Après  cette  lecture,  un 
député  de  la  ville  de  Burgos  prit  la  parole  pour  tout 
le  royaume,  et  fit  une  réponse  au  Roi  pleine  de  tous 
les  senlimens  qu'on  peut  souhaiter  d'eux ,  et  surtout 
d'une  reconnoissance  extrême,  voyant  le  grand  sacri- 
fice que  le  Roi  faisoit  pour  l'amour  de  ses  sujets.  Je 
regrettai  bien,  en  l'entendant  parler,  que  milord 
Lexington  ne  sût  pas  l'espagnol  ^  car  il  me  sembloit 
qu'on  ne  pouvoit  pas  le  traduire  aussi  bien  que  le  dé- 
puté le  disoit.  Les  Etats  s'assembleront  présentement 
entre  eux  pour  conclure  tout  ce  qu'ils  ont  à  faire,  et 
passer  pour  loi  la  renonciation  du  Roi ,  et  puis  celle 
qui  doit  venir  des  princes  de  France.  II  y  auroit  bien 
de  quoi  s'entretenir  sur  un  pareil  sujet;  mais  je  ne  le 
fais  déjà  que  trop  longuement.  J'y  ajouterai  encore 
pourtant  que  le  Roi  espère  que  cela  va  contribuer  à 
avancer  le  repos  de  l'Europe,  et  surtout  celui  de  la 
France  et  du  Roi  son  grand-père ,  qu'il  souhaite  si 
passionnément;  pour  y  parvenir,  vous  voyez  tout  ce 
qu'il  sacrifie. 
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Lettre  du  duc  de  yoailtcs  à  l'évefjue  de  Chàloiis  J;. 

ili  janvier  i  ji8. 

m 

J'ai  reçu,  mon  cher  oncle,  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez t^crite,  qui  éloit  pour  moi  s(  ul.  C'est  une  précau- 
tion sage,  et  digne  de  vous  :  en  elVct ,  elle  étoit  d'un 
style  qui  ne  devoit  pas  se  rendre  public,  par  rapport 
à  vous,  s'entend  ^  car  pour  moi ,  je  suis  prêt  à  essuyer 
les  plaintes  de  mes  parens.  Un  de  vos  grands  griefs  est 
qu'étant  entré  dans  le  ministère,  je  ne  sois  pas  uni- 
quement occupé  de  vous.  Je  vous  avouerai  (|ue  l(,»s 
motifs  (jui  m'ont  déterminé  à  me  charger  du  pénible 
emploi  dont  on  m'a  honoré  n'ont  point  été  que  tous 
mes  parens  ni  moi  fissions  fortune  :  ce  n'est  |>as  là  ma 
façon  de  penser;  et  comme  j'ai  été  cliocpié  en  plus 
d'une  occasion  de  ce  (pie  j'ai  vu  faire  aux  familles  de 
la  i^lupart  des  ministres  du  temps  passé  ,  j'ai  été  extrê- 
mement en  garde  avec  la  mienne  lorscpieje  suis  entré 
en  place;  et  cela  par  révérence  pour  le  public,  ((ut 
lait  volontiers  des  observations  un  peu  sévères  sur  la 
conduite  de  ceux  (pii  efitrenl  dans  ladminislration  des 
alfaires.  Je  comprends  (juc  ce  régime  \\\s\.  pas  do 
\otregoùt.  J'en  suis,  en  vi'rité ,  bien  lâché,  carj'au- 
rois  grande  envie  de  vous  plaire  :  mais  je  n'en  chan- 
gerai pas.  Au  surplus,  (pioitpie  vous  aye/.  huit  ou  dix 
,ans  |)lus  que  moi  ,  d  une  croix  jH'ndue  .i  votre  cou, 
dont  je»  respecte,  comme  je  dois,  le  earaclère;  tout 
cela,  dis-je,  ne  vous  met  point  «n  droit  île  m'éeriro 

(  I  )  la  ti/uc  Je  Lùiiii  lu  .  Dtrpuu  tariliual  tic  >oatUo.  il  aiilic\t«|uc 
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la  lettre  que  je  reçois.  C'est  tout  ce  que  je  puis  dire 
pour  l'amour  de  vous,  et  plus  encore  pour  l'amour 
de  moi. 


Lettre  du  chancelier  Daguesseau  à  la    majccliale  de 
No  aille  s  j   sur   la   déclaration  du   niaiiage  de  la 
comtesse  de  Toulouse  (0. 

A  Frcsues,  le  8  décembre  1723. 

Vous  me  rendez  justice ,  madame ,  par  l'attention 
que  vous  avez  de  me  faire  part  de  la  déclaration  d'un 
mariage  dont  j'avoue  que  je  ne  doutois  point,  mais  que 
j'ai  une  véritable  joie  de  voir  rendre  public  d'une  ma- 
nière aussi  satisfaisante  pour  vous.  Votre  étoile,  tou- 
jours heureuse  pour  les  mariages ,  finit  encore  mieux 
qu'elle  n'a  commencé.  D'autres  vous  féliciteront  sur 
l'éclat  d'une  si  grande  alliance  :  pour  moi ,  je  vous  fe- 
rai un  compliment  plus  solide,  quoiqu'il  sente  un  peu 
la  simplicité  de  la  campagne,  sur  le  bonheur  que  vous 
avez  de  compter  à  présent  au  nombre  de  vos  gendres 
un  prince  encore  plus  respectable  par  sa  sagesse,  par 
sa  justice,  et  par  l'égalité  de  sa  conduite,  que  par  sa 
naissance,  son  élévation  et  sa  fortune.  Je  m'imagine 
que  madame  la  comtesse  de  Toulouse  sent  plus  que 
personne  le  mérite  de  ce  compliment-  et  j'espère 
qu'elle  le  recevra  encore  plus  agréablement  lorsqu'il 
passera  par  votre  bouche,  que  si  je  prenois  la  liberté 
de  le  lui  faire  moi-même.  Je  suis  accoutumé  à  la  bonté 

(1)  Za  comtesse  de  Toulouse:  Mère  du  duc  do  Pcniliièvre ,  morte 
en  1766. 
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que  VOUS  avez  de  vouloir  bien  me  servir  toujours  d'in- 
terprète auprès  de  votre  nombreuse  famille,  et  je  me 
flatte  que  vous  ne  refuserez  pas  non  plus  en  cette  oc- 
casion de  m'acquitler  de  ce  que  je  lui  dois  sur  un  évé- 
nement (|ui  lui  fait  un  si  ^nand  plaisir.  Je  ne  vous  dis 
rien  sur  M.  le  duc  de  Noailles  en  particulier,  parce 
que  j'aurois  trop  de  choses  à  vous  dire;  mais  je  compte 
(jue  je  n*y  perdra»  rien.  Vous  savez  tous  mes  senti- 
mens  pour  vous  et  pour  lui.  Vous  ne  vous  trompe- 
rez jamais,  madame,  ([uaud  vous  croirez  qu'il  n'y  a 
personne  dans  le  monde  ([ui  vous  honore  plus  parfai- 
tement et  qui  vous  soit  plus  véritablement  attaché  que 
moi ,  et  tout  ce  (jui  m'a|)partient. 


Lettres  du  rardindl  de  Flcury  au  ) cl d- maréchal 


de  Aœnigscck. 


(  Lit  pirniicir  «le  ces  Icllrcs,  publi«'-c  par  la  coiif  de  \  uiiiir,  inspira  iiu\ 
eniit-tnis  d'uutiint  plu:i  de  cuuiiaucc,  qu'elle  dicndiitiit  le  miui5UTo 
du  cardiual  de  Ftiury  pnr  des  preuves  cvideulci  de  fuiblcMc.  ) 

A  Vcrsnillfs ,  ii   )uillfl  17^2. 

M.  le  maréchal  de  lîelle-lle  ne  m'a  pas  I;n>^c  i:;iio- 
rcr,  monsieur,  la  bontc*  (\uc  \  otre  Excellence  a  eue  de 
se  souvenir  de  moi  dans  \a  eouléreuce  «pi'il  a  eue  avec 
elle  •  et  je  me  llatte  que  me>  senlimens  pour  sa  per- 
sonne et  pour  ses  talens  lui  sont  connus  depuis  trop 
loni;-tenq)s,  pour  ne  pas  être  persuadée  (|ue  je  serai 
toujours  très-sensible  au\  m.utjue.s  de  riionueur  de 
votre  amitié. 
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Je  me  serois  tenu  pourtant  au  simple  remercîment 
que  je  lui  en  dois,  si  je  ne  me  croyois  pas  obligé  de 
lui  témoigner  la  peine  extrême  que  j'ai  eue  en  appre- 
nant qu'on  me  regardoit  à  Vienne  comme  l'auteur 
principal  de  tous  les  troubles  qui  agitent  aujourd'hui 
l'Allemagne.  Il  ne  me  conviendroit  pas,  dans  le  mo- 
ment présent,  de  me  justifier  d'une  accusation  que  je 
ne  mérite  certainement  pas,  et  moins  encore  de  le 
faire  aux  dépens  de  personne.  Je  ne  puis  cependant 
m'empécher  d'assurer  Votre  Excellence  que  votre  cour 
ne  me  rend  pas  justice.  Bien  des  gens  savent  combien 
j'ai  été  opposé  aux  résolutions  que  nous  avons  prises, 
et  que  j'ai  été  en  quelque  façon  forcé  d'y  consentir, 
par  des  motifs  très-pressans  qu'on  a  allégués  ^  et  Votre 
Excellence  est  trop  instruite  de  tout  ce  qui  se  passe 
pour  ne  pas  deviner  aisément  qui  mit  tout  en  œuvre 
pour  déterminer  le  Roi  à  entrer  dans  une  ligue  qui 
étoit  si  contraire  à  mon  goût  et  à  mes  principes. 

J'ai  regretté  souvent,  monsieur,  de  n'être  point  à 
portée  de  m'en  ouvrir  à  Votre  Excellence,  parce  que 
la  connoissance  que  j'ai  de  son  caractère  et  de  ses  lu- 
mières me  faisoit  présumer  qu'il  eût  été  très-possible 
de  trouver  des  moyens  de  prévenir  une  guerre  qui 
ne  pouvoit  qu'opérer  de  grands  malheurs,  et  l'eiFu- 
sion  du  sang  humain.  Dieu  ne  l'a  pas  permis,  et  j'ose 
protester  que  c'est  ce  qui  cause  toute  l'amertume  de 
ma  vie. 

Votre  Excellence  sait  tout  ce  que  j'ai  tenté,  sous  le 
règne  du  feu  Empereur  de  glorieuse  mémoire ,  pour 
établir  une  solide  et  ferme  union  entre  nos  deux  cours. 
Je  Tavois  regardée  comme  le  maintien  de  la  tranquillité 
publique,  et  surtout  de  la  religion.  Je  ne  veux  ni  ne 
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dois  entrer  dans  tous  ks  obslacles  (|ui  s'y  soiil  opposés  ^ 
mais  je  crois  avoir  donné  des  preuves  non  é(|iiivo{|ues 
de  la  droiture  de  mes  iulenlions,  et  de  tout  ce  (jue 
j'ai  fait  en  consécpience  pour  parvenir  à  un  projet  si 
désirable. 

Les  plus  f,'raiKls  maux  ne  sont  pourtant  pres(|ue  ja- 
mais sans  remède,  (juand  on  est  également  disposé  de 
tout  côté  à  le  chercher.  11  s'a;:;it  aujourd'hui  d'arrêter 
du  moins  les  suites  d'une  guerre  tpii  est  prête  à  em- 
braser toute  l'Europe.  Je  ne  puis  qu'approuver  tout 
ce  que  Votre  Excellence  a  ilit  à  M.  le  maréchal  de 
lîclle-lle  ,  et  je  convieus  (|u  il  est  juste  que  les  propo- 
sitions d'un  accommodement  soient  proportioiniées  a 
la  situation  où  se  trouvent  les  puiss^uices  respectives. 

Mais  vous  êtes  trop  é(|uital)Ie  aussi,  uionsieur,  it 
vous  connoissez  trop  l'iucertiluile  des  événemens , 
pour  ne  pas  convetiir  (|ue,  (juel(|ue  succès  dont  Dieu 
favorise  ([uelqu'un  ,  l'hunîauité,  la  religion,  ni  même 
la  poliliipie,  ne  doivent  pas  porter  à  en  abuser,  ni  à 
en  tirer  tous  les  avanla^'es  dont  on  pourroit  se  tlatter  : 
ce  seroit  mettre  des  barrières  insurmontables  à  une 
sincère  réconciliation,  et  laisser  (1<  s  senuînccs  d'une 
haine  et  d  une  divi^»ion  éternelle. 

Si  votre  cour  veut  bien  donner  son  approbation  à  ces 
rétlcxions,  et  se  j)oiterà  des  conililions  modérées  et 
raisonnabh's,  ipii  ne  blessent  point  l'iîonneur  du  Hoi, 
j'espère  (|ue  \  otre  Excellence  aura  lieu  d  être  contente 
d(;  mes  propositions.  L'Europe  ni  la  reli«;ion  ne  sont 
pas  dans  un  état  tranipnlle,  et  la  principale  attention 
des  ^raniles  pni.vs.uu-e>  doit  être  de  lâcher  île  leur 
ilonner  une  loriiu   ilurable  et  constante. 

Le  lu)i  ne  veut  rien  pour  lui  ,  et  Notre  Excellence 
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n'ignore  pas  que  j'en  ai  donne  une  preuve  bien  con- 
vaincante dans  les  propositions  que  me  fit  M.  Wasse- 
naëril  y  a  six  mois.  Si  j'eusse  été  libre,  je  n'aurois  rien 
oublié  pour  en  faire  usage-,  mais,  sans  nommer  per- 
sonne, vous  savez  que  nous  étions  malheureusement 
liés.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  change  point  de  système, 
et  je  crois  encore  que  rien  n'est  plus  essentiel  pour  la 
tranquillité  de  l'Europe  qu'une  parfaite  union  entre 
nos  deux  cours. 

C'est  un  ouvrage  digne  de  Votre  Excellence  ,  et  je 
mourrois  content  si  les  troubles  présens  contribuoient 
à  la  rétablir  et  à  la  consolider.  Je  saisis  avec  empres- 
sement cette  occasion  de  vous  renouveler  les  assu- 
rances du  cas  infini  que  je  fais  de  l'honneur  de  votre 
amitié,  et  des  sentimens  les  plus  distingués  avec  les- 
quels je  fais  profession,  monsieur,  d'honorer  Votre 
Excellence. 

Au  même. 

A  Versailles,  i3  août  1742- 

Ce  n'est  qu'avec  un  extrême  étonnement,  monsieur, 
que  je  reçois  dans  ce  moment  la  copie  d'une  lettre  que 
j'eus  l'honneur  d'écrire  à  Votre  Excellence  le  ii  du 
mois  dernier,  et  qu'au  lieu  d'une  réponse  dontjc  croyois 
avoir  lieu  de  me  flatter,  j'apprends  que  cette  lettre  est 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  à  La  Haye. 

Je  ne  devois  pas  m'attendre,  ce  me  semble,  qu'un 
témoignage  de  politesse  et  de  confiance  à  un  ministre 
de  votre  réputation,  de  la  part  duquel  surtout  j'avois 
reçu  souvent  des  assurances  d'estime  et  de  bonté,  de- 
voit  avoir  un  pareil  sort^  et  vous  m'apprenez  un  peu 
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durement  anjourdluii  c[ne  je  mVtois  trompé.  C'est  une 
leçon  dont  je  vous  rcniercic,  et  dont  je  tacherai  de 
profiter;  mais  j'aime  encore  mieux  l'avoir  reçue  que 
de  l'avoir  donnée. 

Je  n'en  ai  pas  usé  de  même  pour  des  lettres  beau- 
coup plus  importantes  que  j'ai  reçues  en  dilVérentes 
occasions,  quoique  j'eusse  pu  souvent  en  tirer  de 
^'rands  avanta^jes;  mais  apparemment  ([uc  l'usai^e  est 
dillérent  à  Vienne.  Il  est  juste  de  s'y  conformer.  Je 
.sais  du  moins  me  corrij^'er;  et,  pour  commencer  à  le 
faire,  je  me  borne,  monsieur,  à  assurer  Votre  Excel- 
lence de  tous  les  sentimens  avec  lesquels  je  ne  cesse 
de  l'honorer  depuis  son  dernier  voyage  en  France. 


L<  ttre  du  comte  dr  Stairs  nu  nian'chal  dr  NoaiUcs. 

Hanau,3ojuin  17  |3. 

Monsieur,  si  l'embarras  des  aflaires  ne  me  permet 
pas  de  répondre  aux  lettres  (jue  vous  me  faites  l'hon- 
neur dt,'  m'écrire,  j*espère  ([ue  vous  me  ferez  la  justice 
de  croire  que  je  suis  et  serai  toujours  dans  les  senli- 
mens  de  faire  la  f^uerre  avec  toute  la  générosité  et 
toute  l'humanitr  possible.  Je  serai  toujours  prél  ii  in- 
terpréter tous  les  articles  i\\\\  pourroient  paroître  in- 
décis de  la  manière  la  plus  convenable  à  la  «générosité. 
Je  vous  avoue,  monsieur,  (jue  je  révère  en  vous  les 
senti  mens  j^énénux  «[ne  vous  faites  paroître  en  toute 
occasion  :  de  sorte  <|ue  je  me  llatte  (pu*  (juand  votre 
commissaire  sera  arrivé,  nous  ne  trouverons  nulle  dif- 
ticulté'à  convenir  d(\s  articles  tpn  p<Mnroient  paroître 
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indécis  louchant  les  blessés  et  les  prisonniers  de  côté 
et  d'autre. 

J'ai  renvoyé  tous  les  prisonniers  français  dont  j'avois 
connoissance ,  et  j'ai  donné  les  ordres  nécessaires  pour 
faire  relâclier  ceux  qui  étoient  entre  les  mains  des  Ha- 
novriens.  Les  Autrichiens,  à  ce  que  je  crois,  auront 
renvoyé  leurs  prisonniers. 

Vous  me  permettrez,  monsieur,  de  vous  remercier 
de  toutes  vos  manières  d'agir  généreuses  et  pohes,  les- 
quelles me  font  honneur  d'une  certaine  manière, 
parce  qu'elles  sont  tout-à-fait  conformes  aux  senli- 
mens  que  j'ai  toujours  fait  profession  d'avoir  pour 
M.  le  duc  de  Noailles. 

Monsieur,  je  vous  rends  grâces  du  soin  que  vous 
avez  eu  si  généreusement  de  nos  blessés  sur  le  champ 
de  bataille  5  j'envoie ,  par  ce  trompette,  quelques  chi- 
rurgiens des  nôtres  pour  en  prendre  soin  ,  et  j'envoie 
en  même  temps  quelques  prisonniers  français  qui  se 
trouvoient  ici.  On  fera  la  liste  de  tous,  pour  être  ba- 
lancée de  la  matière  la  plus  équitable. 

J'ai  l'honneur  d'être,  comme  je  serai  toujours,  etc. 

P.  S.  Depuis  ma  lettre  écrite,  monsieur,  M.  de 
Silhouette,  votre  commissaire,  est  arrivé  ici,  et  a  ap- 
porté votre  lettre  en  date  d'aujourd'hui.  Nous  nom- 
merons d'abord  de  notre  côté  un  commissaire  pour 
traiter  avec  lui ,  avec  la  même  bonne  foi  qui  est  éga- 
lement agréable  à  vous,  monsieur,  et  à  votre  ser- 
viteur. 
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Letlre  du  Roi  au  Dauphin  lO. 

G  mai  17  ||. 

Je  loue  le  dc>ir  (jue  vous  avez  marqué  de  me  suivre 
à  la  léte  de  mes  armées;  mais  votre  personue  est  trop 
chère  à  l'Etat  pour  oser  l'exposer  avant  (jue  la  succes- 
sion à  la  couronne  soit  assurée  par  votre  mariage. 
Quand  vous  aurez  des  enfans,  je  vous  promets  (|ue  je 
ne  ferai  jamais  de  voyage  à  la  guerre  sans  vous  mener 
avec  moi  ^  mais  je  souhaite  et  j'espère  n'être  jamais  dans 
le  cas  de  vous  tenir  celte  parole.  Comme  je  ne  fais  la 
guerre  cjue  pour  assurer  à  mon  peuple  une  paix  so- 
lide et  durable,  si  Dieu  hénit  mvs  i)onnes  intentions, 
je  sacrifierai  tout  pour  lui  procurer  cet  avantage  tout 
le  reste  de  mou  règne.  11  est  bon  (|ue  vous  entriez  de 
bonne  heure  dans  ces  senti men>,  et  cjue  vous  vous  ac- 
coutumiez à  vous  regarder  comme  le  père  plutôt  que 
comme  le  maître  des  peuples  qui  doivent  être  un  jour 
vos  sujets. 


Lettre  du  tnaréchal  de  Noaillcs  au  Roi. 

A  Arniijut-z  ,  le  3u  avril  1746. 

Sire,  Voire  Majesté  verra  ,  dans  la  dépêche  «pie  j'ai 
riionneur  de  lui  écrire,  et  cpii  lui  sera  lue  par  M.  d' Ar- 
genson  dans  son  conseil ,  tout  le  dt'lail  de  ce  (jui  s'est 
passé  depuis  mon  arrivi'e  ilans  celte  cour,  dont  je  ne 

(1)  Louis  tv  9C  nioolrc  ici  ilif;ur  liu  Mirnom  cK*  Bitn-jlim^,  qni  loi 
lui  (loiiiir  lii  mriiu*  aniur  où  il  ri  rtvult  rrltc  Irtirr. 
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répéterai  rien  dans  cette  Jetlre,  pour  ne  la  pas  fati- 
guer inutilement.  Je  me  bornerai  donc  à  lui  rendre 
compte  de  quelques  particularités  qui  ne  doivent  être 
que  pour  elle^  et  je  crois  que  Votre  Majesté  approu- 
vera cette  précaution ,  par  la  connoissance  qu'elle  a 
que  Ton  ne  garde  pas  aussi  scrupuleusement  qu'on  îe 
devroit  le  secret  de  ce  qui  se  dit  dans  son  conseil.  Il 
est  d'une  importance  infinie  qu'il  ne  puisse  rien  re- 
venir de  ce  que  j'aurois  mandé  qui  pourroit  n'être  pas 
agréable  à  cette  cour. 

Je  supplie  Votre  Majesté  de  croire  que  c'est  uni- 
quement pour  le  bien  de  son  service  que  j'observe  un 
pareil  ménagement,  qui  d'ailleurs  est  conforme  aux 
règles  de  la  sagesse  et  de  la  prudence  5  mais  j'ai  cru 
nécessaire  de  vous  en  prévenir,  sire ,  parce  qu'on  ne 
manquera  pas  de  dire  bientôt  que  je  suis  tout  Espa- 
gnol, et  que  j'épouse  leurs  intérêts. 

Après  ce  préambule,  sire,  je  commencerai  par  dire 
à  Votre  Majesté  que  j'ai  trouvé  le  roi  d'Espagne  si 
changé,  que  je  Taurois  à  peine  reconnu,  si  je  l'avois 
trouvé  ailleurs  que  dans  son  palais.  11  est  grossi  consi- 
dérablement^ il  m'a  paru  plus  petit  qu'il  n'étoit,  ayant 
beaucoup  de  peine  à  se  tenir  debout  et  à  marcher  : 
ce  qui  ne  vient  que  du  manque  absolu  d'exercice. 

A  l'égard  de  l'esprit,  il  m'a  paru  le  même:  beaucoup 
de  sens ,  répondant  avec  justesse  et  précision  à  ce 
qu'on  lui  dit  quand  on  lui  parle  d'affaires,  et  qu'il 
veut  bien  s'en  donner  la  peine. 

Il  n'a  rien  oublié  de  tout  ce  qu'il  a  fait,  vu  et  lu-,  il 
en  parle  avec  le  plus  grand  plaisir.  11  n'y  a  pas  un 
rendez-vous  de  chasse  de  la  forêt  de  Fontainebleau 
dont  il  ne  se  ressouvienne. 
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Il  VOUS  chcrit,  sire,  et  ne  parle  de  vous  qu'avec 
tendresse  et  le  plus  vif  intérêt.  Il  n'y  a  personne  ici 
qui  ne  dît  à  Votre  Majesté  (ju'il  est  plus  touché  de  vos 
succès  en  Flandre  que  de  ceu\  de  rinrant  en  Italie; 
et  on  peut  dire  avec  vérité  que  ce  prince  a  le  cceur 
tout  français. 

A  rét;ard  de  la  Reine,  elle  me  paroît  avoir  de  l'es- 
prit, de  la  vivacité;  entend  (inement,  répond  juste  : 
elle  a  une  politesse  noble.  Je  n'ai  pas  encore  assez 
traité  avec  elle  pour  avoir  pu  approfondir  son  carac- 
tère; mais,  en  général,  je  crois  (pie  Ton  peut  avoir 
excédé  dans  les  portraits  ([ue  Ton  eu  a  faits.  Elle  e^t 
femme,  elle  a  de  l'ambition,  elle  craint  d'être  trom- 
pée :  elle  l'a  été,  ce  qui  lui  donne  de  la  délianco, 
qu'elle  pousse  peut-être  un  peu  trop  loin.  Mais  je 
crois  qu'un  homme  sage,  désintéressé ,  et  qui  sauroit 
gagner  sa  confiance,  la  ramèneroit  avec  patience  à  ne 
prendre  ([ue  des  partis  r.iisonnables.  Il  ue  s'agit  (pie 
de  trouver  des  hommes  de  cette  espèce;  (l  Ton  m'a 
dit  qu'ds  étoient  assez  rares  dans  tous  les  temps  et 
d.ms  tous  les  pays. 

Au  sinjdiLs,  lorsqu'il  est  (piestion  de  A  oln*  MajL-tc, 
la  reine  d  Eî»pagn(;  ne  s'exprime  (pie  dans  les  termes 
du  plus  grand  respect  et  du  plus  sincère  attachement. 
\  oilà  ce  (pie  j'ai  pu  apercevoir  jus(prà  présent  par 
rapport  h  Leurs  Majest('S  (latholi([ues. 

Ouant  au  prince  des  Asluries  ,  à  sa  ligure  pr(S,  il 
paroît  fort  aim;d)le,  et  avoir  grande  envie  de  plaire. 
Il  iM.i  r.iil  plii.sieuis(pieslions  sur  Votre  Majesté,  d'une 
mani('re  à  me  faire  penser  (pùl  preuoit  un  véritable 
intérêt  à  ee  (pu  !a  regardoil. 

La  princesse  est  plii>  [)olie,  paroil  avoir  di'  l'esprit. 
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et  cherche  toujours  à  dire  des  choses  obligeantes-, 
mais  son  visage  est  tel  qu'on  ne  peut  la  regarder  sans 
peine.  Du  reste,  elle  est  grande  ^  on  dit  qu'elle  a  eu  la 
taille  belle  :  pour  le  présent,  elle  est  fort  engraissée. 

Je  reviens  ,  sire,  à  Madame  (0,  et  c'est  avec  un 
grand  plaisir.  Elle  est  infiniment  mieux  que  lors- 
qu'elle est  partie  de  France.  Rien  n'égale  l'amour  des 
grands  et  des  petits  pour  cette  princesse.  Elle  est  en 
effet  charmante;  sa  figure  est  très-agréable,  les  plus 
beaux  yeux  du  monde,  le  regard  perçant,  et  annon- 
çant de  l'esprit j  bonne,  franche,  cherchant  à  plaire 
et  à  obliger-,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  sire,  c'est 
votre  véritable  portrait.  Que  Votre  Majesté  ait  la  bonté 
déjuger  après  cela  de  l'impression  qu'elle  a  faite  sur 
mon  cœur  et  sur  mon  esprit,  et  du  pouvoir  qu'elle  peut 
avoir  sur  moi. 

L'infant  don  Louis  est  assez  bien  fait,  timide  à  l'ex- 
cès, ce  qui  le  rend  un  peu  sauvage;  et  il  paroît  jus- 
qu'à présent  qu'on  ne  peut  pas  encore  le  bien  définir. 

Mais,  sire,  je  ne  puis  finir  le  compte  que  j'ai  à 
rendre  à  Votre  Majesté  de  la  famille  royale  d'Espagne, 
sans  lui  parler  d'une  princesse  qui  lui  appartient  de 
près  :  c'est  de  sa  petite-fille.  Jamais  on  ne  vit  une  si 
jolie  enfant  :  elle  est  très-grande  pour  son  âge ,  son 
visage  est  des  plus  agréables;  mais  surtout,  sire,  c'est 
son  maintien,  et  l'air  de  dignité  avec  lequel  elle  re- 
çoit son  monde.  Elle  sent  déjà  ce  qu'elle  est,  à  qui  elle 
appartient,  et  ce  qu'elle  doit  être  un  jour. 

Après  avoir  eu  l'honneur  d'entretenir  Votre  Majesté 
de  ce  qui  concerne  les  princes  et  princesses  de  cette 
cour,  je  crois  qu'elle  approuvera  que  je  lui  dise  en 

(i)  Fille  aîaéc  de  Louis  xv,  épouse  de  rinfanl  don  Philippe.  (M.) 
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peu  de  mots  le  plan  de  conduite  que  je  me  suis  pre- 
scrit. 

Votre  Majesté  verra  dans  ma  dépêche  ce  qui  sest 
passé  dans  mes  deux  premières  audiences  particu- 
lières. Je  crois  qu'elle  approuvera  que  je  n'aie  pas  in- 
sisté dans  la  première  sur  ce  qui  concerne  Je  partage 
de  rinfant,  quoique  ce  soit  le  principal  et  le  plus  in- 
téressant objet  de  ma  mission.  Le  roi  d'Espa^Mie  avoit 
préparé  sa  réponse,  et  je  vis  (jue  le  rou^e  commençoit 
ii  Jui  monter  au  visage  ;  ce  qui  me  fit  changer  la  con- 
versation, et  passer  à  l'échange  des  prisonniers  fran- 
çais, qui  me  fut  sur-le-cliamp  accordé. 

Après  y  avoir  bien  réfléchi,  je  me  suis  déterminé  à 
faire  un  mémoire  pour  prouver  la  nécessité  de  se  fixer 
à  un  parti  raisonnable  sur  l'établissement  de  l'Infant. 
Je  le  remettrai  la  veille  à  Leurs  ^Lijestés  Catholiques, 
et  le  lendemain  je  leur  parlerai  :  les  mouvemens  se- 
ront moins  vils,  et  je  serai  plus  en  état  de  discuter 
tranciuillemciit  l'affaire. 

Comme  il  est  absolument  nécessaire  de  tirer  la  Reine 
d'intérêt,  j'ai  imaginé'  un  nu)\eii  dont  j'aurai  l'iion- 
neur  de  rendre  compte  incessamment  a  \  otre  Majesté, 
et  (pii  me  paroît  propre  à  obtenir  les  consentemens 
(jue  nous  pouvons  désirer.  Je  ne  répondrai  cependant 
de  rien  positivement  à  Votre  Majesté,  ce  (jui  drpciul 
de  la  volonté  des  honnnes  étant  toujours  très-intir- 
lain  ,  et  surtout  dans  une  cour  telle  (pie  cellf  uù  je 
suis.  Mais  comme  il  est  de  l'intérél  île  Votre  Majesté 
d'avoir  une  influence  supérieure  sur  l'Espagne,  je 
crois  (jue  l'on  doit  tenter  toutes  les  voies  de  douceur 
et  de  négociation  avant  (jue  d'en  venir  à  celles  de  la 
force  et  de  l'autorité,  contre  lesquelles  on  est  facile- 
T.  74.  i.\ 
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ment  rcvollc.  On  ne  s'est  jamais  donne  la  peine,  dès 
le  temps  du  feu  Roi,  de  connoître  à  fond  ce  pays^  mais 
c  est  une  matière  de  discussion  à  remettre  et  à  traiter, 
à  mon  retour,  avec  Votre  Majesté.  Elle  est  impor- 
tante pour  le  bien  de  son  service  et  l'avantage  de  la 
France. 

Je  finirai  cette  lettre  par  dire  à  Votre  Majesté  que 
le  roi  d'Espagne  m'a  parfaitement  bien  reçu-,  qu'il 
me  paroît  content  qu'elle  m'ait  choisi.  La  Reine  me 
marque  aussi  beaucoup  de  bonté,  et  grande  envie  de 
me  persuader  qu'elle  n'est  pas  telle  qu'on  l'a  dépeinte 
à  Votre  Majesté  :  elle  me  fait  chaque  jour  quelques 
petites  confidences.  Je  ne  dissimulerai  pas  cepen- 
dant qu'il  entre  dans  ses  conversations  beaucoup  de 
plaintes  sur  plusieurs  personnes  dont  je  ne  parlerai 
point  à  Votre  Majesté  pour  le  présent,  cette  lettre  n'é- 
tant déjà  que  trop  longue. 

J'apprends  dans  le  moment  une  nouvelle  qui  me 
fait  une  peine  infinie  :  c'est  le  départ  prompt  de  Votre 
Majesté  pour  la  Flandre.  Je  ne  me  console  point  de 
la  savoir  à  l'armée,  et  de  n'être  pas  auprès  d'elle. 
Mon  secrétaire  (0  en  deviendra  fou.  Je  vais  faire  tous 
mes  efforts  pour  terminer  le  plus  promptement  les 
affaires  dont  je  suis  chargé,  pour  me  rendre  auprès  de 
Votre  Majesté.  Mais  on  ne  va  pas  aussi  vite  que  l'on 
voudroit  en  fait  de  négociation. 

Je  conjure  Votre  Majesté  de  me  continuer  ses  bon- 
tés et  sa  confiance,  et  d'être  bien  persuadé  de  l'atta- 
chement le  plus  fidèle  et  du  profond  respect  avec  le- 
quel je  suis,  etc. 

(i)  Mon  secrétaire  :  Le  comte  de  Noaillei,  fils  du  maréclial. 
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Lettre  du  comte  d'yfrgenson  au  maréchal  do  NoaiUes. 

Ali  cani|)  tic  Bouchuul,  le  jC  mai  i^^'i. 

Je  sens  avec  loule  la  reconnoissance  que  je  dois , 
monsieur,  la  manjue  de  confiance  et  damilié  que  vous 
me  donnez,  en  me  parlant  aussi  naturellement  que 
vous  faites  sur  la  façon  dont  on  vous  a  dit  que  mon 
frère  sVtoit  e\'pli(|ué  par  rapport  à  la  cour  d'Espni^'ne. 
J'ai  vu  la  lettre  particulière  de  votre  main  ,  dans  la- 
quelle, en  louchant  plus  légèrement  cet  article  avec 
lui,  vous  ne  laissez  pas  cependant  de  le  lui  faire  sutîi- 
samment  entendre  :  j'y  ai  ajouté  mes  réflexions  lors- 
(ju'il  me  l'a  fait  voir.  Il  se  défend  d'y  avoir  donné  lieu, 
et  assure  que  ce  n'a  jamais  été  qu'au  conseil  ,  ou  avec 
ceux  (jui  le  composent,  qu'il  a  exposé  librement  sa 
façon  de  penser,  suivant  les  circonstances  qui  s'en 
sont  présentt'es. 

A  l'égard  du  maréchal  de  Maillehois,  aucpiel  je  ne 
prends  pas  le  même  intérêt,  mais  dont  j'aime  beaucoup 
le  fils,  je  ne  suis  pas  si  sensible  à  ce  que  vous  avez 
fait  pour  lui.  Si  je  croyois  (|u'il  y  en  eut  un  autre  plus 
propre  (jiie  lui  à  servir  le  l\oi  en  llalii',  je  vous  assure 
(|ue  je  serois  le  premier  à  le  proposer:  mais  s'il  doit  v 
rester,  il  me  send)le(ju'il  est  du  Inen  du  service  de  rap- 
procher de  lui  les  dispositions  de  la  eiMir  (h*  Madrid  , 
d'écarter,  s'il  éloit  possible,  cc\\\  ipii  lui  son!  ouver- 
tement oj^posés  aiq^rès  de  l'infanl  don  IMnIippe,  cl  de 
soutenir  M.  île  triages,  avec  le(|uel  il  n'a  pas  cesst'  de 
s'enteiulre.  He  mon  cott\  je  ne  préciie  autre  chose  que 
la  soumission  à  rinianl,  le  concert  avec  .M.  de  Gages, 
et  de  ni'  point  déclamer  avec  trop  de  hauteur  contre 
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ceux  qui  sont  occupés  à  lui  nuire.  Je  tâcherai  aussi, 
autant  que  je  le  pourrai ,  que  ce  soit  son  fils  qui  soit 
personnellement  chargé  de  toute  la  relation  avec  l'in- 
fant don  Philippe. 


Lettre  du  roi  d'Espagne  à  Louis  xv  (0, 

A  Araujuez,  le  5  juin  1746. 

Monsieur  mon  frère  et  neveu  ,  le  maréchal  de 
Noailles  partant  d'ici  pour  s'en  retourner  auprès  de 
Votre  Majesté,  je  l'ai  chargé  de  lui  représenter  plu- 
sieurs choses  de  ma  part  qu'il  aura  l'honneur  de  lui 
communiquer,  et  auxquelles  j'espère  qu'elle  voudra 
bien  faire  attention.  Je  dois  en  même  temps  faire  la 
justice  au  maréchal  de  dire  à  Votre  Majesté  que  je  suis 
très-content  de  lui,  et  que  je  l'ai  trouvé  un  très-hon- 
nête homme ,  et  fort  bien  intentionné  pour  l'union 
qui  doit  être  entre  nous  et  nos  royaumes,  tel  que  je 
l'ai  connu  il  y  a  long-temps.  Je  profite  aussi  de  cette 
occasion  pour  renouveler  à  Votre  Majesté  les  assu- 
rances de  ma  tendre  amitié,  etc. 

Autre  lettre  du  roi  d'Espagne. 

Monsieur  mon  frère  et  neveu ,  la  lettre  de  Votre 
Majesté,  que  le  maréchal  de  Noailles  m'a  rendue  pour 
m'apprendre  son  retour  en  France,  m'a  fait  en  quel- 
que manière  de  la  peine,  par  l'éloignement  qu'elle 
m'annonce  d'un  ministre  qui  m'est  si  agréable,  et  qui 

(i)  Philippe  V  écrivit  cette  lettre  trente-quatre  jours  avant  sa  mort, 
arrivée  le  9  juillet  1746. 
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a  su  s'acquitter,  avec  tant  de  satisfaction  de  ma  part, 
des  ordres  de  Votre  Majestd-  mais,  d'un  autre  côté, 
elle  m'a  fait  un  sensible  plaisir,  par  l'occasion  (jue  le 
retour  de  ce  ministre  me  présente  de  pouvoir,  par  son 
moyen,  informer  pleinement  Votre  Majesté  de  la  sin- 
cérité avec  laquelle  je  réponds  à  raOcction  qu'elle  a 
pour  moi.  Témoin  de  tous  mes  sentimens,  il  no  man- 
quera pas  de  les  exposer  fidèlement  à  Votre  Majesté, 
comme  je  l'attends  de  son  honneur  et  de  sa  ])robité. 
Il  est  char^'é  de  communiquer  à  Votre  Majesté  d'autres 
choses  d'égale  conséc^uence.  Je  ne  doute  point  qu'il 
ne  les  lui  rapporte  avec  le  même  zèle  et  empresse- 
ment qu'il  a  toujours  montré  dans  tout  ce  qui  inté- 
resse les  deux  couronnes.  Enfin  je  dois  assurer  encore 
une  fois  à  Votre  Mnjesté  qu'il  est  di^ne  des  marques 
les  plus  éclatantes  de  son  estime,  et  que  je  suis,  avec 
l'amititt  la  plus  constante,  etc. 


Lettre  du  mai cchal  (le  Noaillcs  au  Rot. 
A  l'Elaciiridl ,  le  i  j  |um  171'» 

Sire,  c'est  de  l'Escurial  que  j'ai  l'honneur  d'écrire  à 
Votre  Majesté.  Je  reçus  le  8,  environ  six  heures  avant 
mon  départ  d'Aranjuez,  la  lettre  dont  cWc  m'a  honoré 
du  'iG  mai  par  le  retour  dui\  de  mis  lOurruMS,  et  je 
remis  celles  dont  elle  me  chart;eoit  pour  le  roi  d'Es- 
pagne, pour  madiuue  Infante,  et  pour  le  chevalier 
de  beaucoup  d'ordres  «  '  .  Je  partis  le  mémo  jour  pour 

(1)  Dr  f>eutiioitf't  il'orihrt  (^>iu  I  rloii  «c  ^hemliKi  >i'c  f>Ci,uci.ut^t  Uif- 
«/rri/' Millui  nu  j»u  sans  «I«miI«-  le  cuun"llri-. 
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Madrid,  où  je  nai  resté  que  les  deux  jours  que  je  m'é- 
tois  proposé,  suivant  le  compte  que  je  lui  en  ai  rendu 
par  Je  dernier  ordinaire. 

Je  pars  demain  pour  Saint-Ildefonse ,  d'où  je  pren- 
drai la  route  de  la  Vieille-Castille,  pour  me  rendre 
le  plus  tôt  que  je  pourrai  à  Bayonne,  sans  cependant 
pouvoir  espérer  de  faire  plus  de  diligence  qu'il  plaira 
à  nos  mules  et  à  nos  muletiers ,  qui  sont  également 
fantasques 

Je  nalongerai  pas  cette  lettre  par  le  récit  des  rares 
et  tristes  beautés  que  l'on  voit  dans  ce  fameux  et  ma- 
gnifique monastère.  Si  j'ai  à  me  retirer  jamais  dans 
quelqu'un  pour  y  finir  mes  jours,  je  ne  choisirai  cer- 
tainement pas  celui-ci,  quelque  riche  qu'il  soit. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  mander  à  Votre  Majesté 
delà  cour,  de  laquelle  je  suis  parti  il  y  a  quatre  jours: 
je  me  réserve  à  lui  en  parler  plus  en  détail  que  je 
n'ai  fait  jusqu'ici,  lorsque  j'aurai  le  bonheur  d'être 
auprès  d'elle.  J'en  ai  la  plus  vive  impatience,  aussi 
bien  que  de  lui  renouveler  les  assurances  du  tendre 
attachement,  du  parfait  dévouement  et  du  profond 
respect  avec  lesquels  je  suis ,  etc. 


Lettre  du  maréchal  de  Noailles  au  roi  et  à  la  reine 

d^  Espagne. 

A  Saint-Ildefonse,  le  i4  juin  1746' 

Sire  ,  madame  ,  j'obéis  à  Vos  Majestés.  Elles  m'ont 
ordonné  de  leur  rendre  compte  de  ce  que  je  penserois 
de  Saint-Ildefonse  ;  ce  n'est  pas  un  ouvrage  facile  : 


mais  quand  les  rois  commandent,  la  soumission  doit 
être  prompte  et  exacte. 

Il  y  a  trente  heures  que  je  suis  dans  Tadmiiation , 
et  accai)lé  sous  le  poids  de  la  multitude  et  de  la  di- 
versité d'objets  également  sin^'uliers  et  di'^nes  d'ap- 
plaudissement. Je  puis  assurer  \os  Majestés  qu'il  n'y 
a  ppint  de  flatterie  dans  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
dire  ;  et,  pour  le  prouver,  je  vais,  autant  qu'il  sera  en 
mon  pouvoir,  leur  peindre,  avec  la  simplicité  et  la  vé- 
rité dont  je  fais  profession,  ce  que  je  pense. 

Les  fées  ont  fait  les  jardins,  les  hommes  ont  f.iil  le 
palais,  les  architectes  ont  embelli  la  face  du  jardin  , 
surtout  l'avant-corps  du  milieu  -,  les  ailes  n'y  répon- 
dent pas. 

Les  arts  ont  décoré  l'intérieur  du  palais;  et  l'assem- 
blable magniliipie  de  tableaux  et  de  statues  antiipies 
surpasse  ce  (pie  \on  en  peut  dire.  On  y  voit  les  ou- 
vrages les  plus  e\([uis  de  tout  ce  que  fltaiie  et  la 
Flandre  ont  produit  tle  plus  {^'rands  peintres;  et  (piand 
la  f^alerie  sera  achevée,  on  y  trouvera  en  sculpture 
les  précieux  restes  de  Tanticpiité  la  plus  reculée. 

Les  deux  cabinets  du  bout  de  l'appartement ,  (|ue 
l'on  m'a  dit  être  du  plus  ancien  bâtiment,  sont  (Tnii 
goût  singulier,  et  des  plus  agréables.  Les  glaces,  en- 
vironnées du  plus  beau  la(jue  de  la  Chine,  produistiit 
un  elfet  admirable  dans  le  dernier.  Celui  qui  précède 
n'est  pas  moins  agréable,  dans  un  goût  ililVérint. 

.le   reviens  aux  jardins  .  je  n'ai  rien   vu   dans  1 1 • 
genre  (pii  en  ajiprot  he.   .le  lommeneerai  par  ilire  ;\ 
Vos  Majeslt's  «  <•  que  je  peii^-'  (h-  la  singulai  lié-  dr  Icm 
situation. 

lUen    loin   qu'elh'   produise  un  nianvais  i  tVt  t  .  (II. 
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ajoute,  selon  moi ,  une  véritable  beauté.  Les  monta- 
gnes, malgré  leur  aridité  et  la  neige  qui  couvre  leurs 
cimes,  font  une  perspective  admirable ,  et  forment  le 
fond  du  tableau,  qui  fait  valoir  la  belle  verdure  des 
arbres  et  des  palissades  du  jardin ,  et  le  cristal  des 
jets  d'eau,  qui  les  surpassent  de  beaucoup  par  leur 
hauteur  extraordinaire. 

Faut-il  parler  en  détail  à  Vos  Majestés  des  diffé- 
rentes fontaines  que  j'ai  vues  ?  J'y  serai  bien  embar- 
3'assé.  Essayons  cependant,  puisqu'elles  le  veulent 
ainsi. 

Je  commencerai  par  celle  de  l'Eventail ,  qui  m'a 
conduit  de  suite  au  Neptune,  à  l'Apollon  et  à  l'An- 
dromède. Rien  n'est  comparable  à  la  beauté  et  à  l'abon- 
dance de  ces  différentes  fontaines,  qui  se  présentent 
en  amphithéâtre  d'un  coup  d'œil ,  quoique  séparées 
les  unes  des  autres. 

J'ai  passé  ensuite  le  long  de  la  rivière,  qui  forme 
une  infinité  de  cascades  également  bien  fournies  d'eau-, 
et  de  là  au  Pont  et  à  la  Gerbe,  autre  effet  d'eau  très- 
particulier  dans  son  genre. 

On  m'a  conduit  ensuite  à  la  cascade  que  Vos  Ma- 
jestés voient  du  milieu  de  leur  palais.  Rien  n'est  plus 
beau,  ni  mieux  exécuté  :  le  marbre  de  la  cascade,  les 
figures,  les  vases  des  deux  allées  qui  l'accompagnent, 
et  la  parfaite  verdure  des  arbres  et  palissades,  forment 
le  plus  beau  paysage  que  jamais  le  Claude  Lorrain  au- 
roit  pu  peindre  dans  ses  plus  excellens  ouvrages. 

L'Eole,  et  le  Combat  des  Vents  soumis  à  son  em- 
pire, m'ont  étonné  -,  j'ai  vu  ensuite  l'Amphitrite,  qui 
m'a  plu  infiniment,  aussi  bien  que  le  cabinet  qui  est 
au-dessus,  et  d'où  l'on  découvre  une  allée  qui  semble 
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annoncer  quon  poussera  pcut-ctre  jusqu^aii  liant  de 
la  monla^MK*,  à  Iaf|U(.'llc  on  apprendra  à  devenir  obéis- 
sante, comme  on  a  fait  au  reste  du  terrain  de  Saint- 
Ikk'fonse. 

Que  dirai-je  h  Vos  Majestés  des  Drainons,  des  Tasses, 
de  la  Fontaine,  du  Panier,  et  de  ses  trois  cliani^emens  ; 
de  la  place  où  Mercure  enlève  Pandore,  des  huit  fon- 
taines enfermées  dans  le  plus  beau  marbre  blanc,  et 
des  huit  autres  qui  se  font  apercevoir  dans  autant 
d'allées  qui  aboutissent  h  cette  place?  Je  ne  trouve 
plus  d'expressions  pour  marcpier  et  ma  surprise  et  mon 
admiration. 

Mais  c'est  aux  Fontaines  de  Latone,  aux  Pains  do 
Diane,  et  à  celle  de  la  Renommée,  (|u'il  faudroit  ré- 
server les  termes  les  plus  choisis,  pour  leur  donner 
des  louanp;es  convenables.  ï\ien  n'est  plus  surprenant 
que  ces  dilférens  effets  d'eau  ,  et  leur  éléf^ante  distri- 
bution. Le  je!  dVau  de  la  Uenommée  est  le  plus  beau  , 
le  plus  i;rand  et  le  mieux  fourni  (jue  j'aie  vu,  et  (pie 
je  crois  (juc  l'on  puisse  voir. 

Je  (inirai  la  icl.ition  de  ma  promenade  par  avoir 
riionncnr  de  diic  ;»  \'os  Majestés  (ju'elles  ont  le  plus 
beau,  le  plus  sin^^ulicr  et  h'  moins  imitable  jardin  (pii 
soit,  (jui  ;nt  ('té  dans  l'univors  :  je  n'en  excepte  pas 
ceux  de  S(''miramis('}. 

.r.ii  l\'sprit  trop  préoccupé  par  l'admiialidii ,  pour 
nie  laisser  la  liberté  de  dire  ri«'ii  cpii  |>uisse  approcher 
df  la  eriliipu'.  II  v  auroit  ptul-élre  l)ien  cpielipies  lë- 

(i)  1.4'  vingl-quJttrirmr  jour  qui  suivil  rcUc  brillante  «IrMiriplioo  du 
pluA  l)rau  idrtiin  de  l'iinivcru,  Ir  nionar(|ur  (|ur  le  marrclial  tic  Noailirs 
f(  ii(  iioit  «rcM  l'irr  l'Iirtirnix  poMrwctir  «tlloii  ^irr  enfi  rmô  d.iii*  le* 
k)iiil>caui  lie  l'I^curud. 
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itères  observations  à  faire  par  rapport  aux  bâtimens  r 
j'avouerai  que  les  fées  qui  ont  présidé  à  la  disposition 
et  à  l'arrangement  des  jardins  n'ont  pas  eu  la  même 
attention  à  la  construction  du  palais-,  mais  il  y  a  lieu 
d'espérer  que  lorsque  Mercure  aura  achevé  d'enlever 
Pandore,  il  viendra  quelque  nouvelle  fée  qui  achè- 
vera de  mettre  la  dernière  main  aux  bâtimens,  pour 
les  rendre  aussi  parfaits  que  le  sont  les  jardins. 

Je  craindrois  d'importuner  Vos  Majestés,  si  j'entrois 
dans  le  détail  des  manufactures  de  glaces  et  de  cristal 
que  j'ai  vues,  dans  celui  des  potagers,  de  la  faisande- 
rie, et  d'une  infinité  d'autres  choses  ;  et,  pour  ne  point 
abuser  de  leur  patience,  je  finirai  par  dire  que  rien 
n'égale  la  bonne  réception  que  l'on  m'a  faite  ici.  M.  le 
marquis  de  Galliani  m'a  fait  un  accueil  dans  lequel, 
outre  sa  politesse  ordinaire,  j'ai  reconnu  les  bontés 
singulières  de  Vos  Majestés.  Je  les  conjure  d'en  rece- 
voir mes  très-humbles  remercîmens,  et  les  nouvelles 
assurances  de  l'inviolable  attachement ,  du  plus  sin- 
cère dévouement  et  du  plus  profond  respect  avec  le- 
quel je  suis,  etc. 


Lettre  du  maréchal  de  Noailles  au  maréchal  de  Saxe. 

A  Marly,  21  janvier  1748- 

Depuis  que  je  suis  à  Marly,  mon  très-cher  maré- 
chal ,  je  ne  suis  occupé  que  de  vous  :  je  pense  con- 
tinuellement au  sujet  de  nos  dernières  conversations-, 
et  plus  je  combine  les  différentes  circonstances,  plus 
je  me  confirme  dans  l'idée  que  rien  n'est  plus  impor- 
tant ni  plus  nécessaire  que  de  former  prématurément 
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et  le  plus  tôt  possible  rentreprise  dont  nous  avons 
parlé. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  ennemis  ne  rassemblent 
beaucoup  de  forces  pour  la  campa^'ue  prochaine.  Les 
Russes  vont  se  mettre  en  marche,  et  les  Suisses  four- 
nissent de  nouveaux  secours  aux  Hollandais,  sans 
compter  ce  qu'ils  pourront  ramasser  d'ailleurs.  Enfin 
on  doit  s'attendre  à  leur  voir  une  armée  plus  considé- 
rable qu'ils  ne  l'ont  eue  jusqu'à  présent. 

11  y  a  bien  de  l'apparence  que,  lors([ue  toutes  leurs 
forces  seront  rassemblées,  ils  voudront  opérer  une 
diversion,  soit  sur  la  Moselle,  soit  vers  la  Basse- Al- 
sace. Dans  ce  cas,  on  sera  obligé  d'y  envoyer  des  trou- 
pes et  d'y  former  une  armée,  pour  s'opposera  leurs 
entreprises-,  ce  qui  diminuera  d'autant  celle  du  l\oi 
en  Flan(b'e ,  ([uoique  l'on  jMiisse  toujours  supposer 
qu'elle  y  conservera  de  la  supériorité  sur  ce  (pii  res- 
tera aux  ennemis.  Mais  il  paroît  cpi'il  e>t  bien  essen- 
tiel de  les  prévenir,  afin  d'assurer  le  succès  de  la 
campa'^^ne  prochaine,  (pii  nous  donnera  sans  doute  la 
paix  ,  s'il  est  tel  qu'on  peut  s'en  flatter. 

Je  joins  ici  un  mémoire  de  uk^s  réflexions  sur  ce 
sujet,  ainsi  <pie  je  vous  l'ai  promis.  Je  le  soumets  en- 
hèrement ,  mon  très-cher  maréchal,  aux  vôtres;  et  je 
me  flatte  (|ue  vous  voudrez  bien  me  faire  part  du  ju- 
^'ement  que  vous  en  porterez.  Rien  n'é^'ale,  mon  trc^s- 
elier  maréchal,  les  sentimens  avec  lexpiels,  etc. 
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Mémoire  du  maréchal  dcJYoailleSj  pour  la  campagne 

de  174s  (0. 

Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  d'occasion  où  l'on  pût 
appliquer,  avec  plus  de  raison  que  dans  la  conjonc- 
ture présente,  la  maxime  reçue  de  tout  temps  que 
nul  projet  de  guerre  ne  peut  être  véritablement  utile 
qu'autant  qu'il  est  relatif  à  l'intérêt  politique  d'un 
Etat. 

Après  les  démarches  que  la  France  a  faites ,  il  ne 
paroît  pas  que  l'on  puisse  désormais  mettre  en  doute 
qu'elle  ait  d'autre  objet,  dans  la  continuation  de  la 
guerre,  que  de  forcer  ses  ennemis  à  concourir  au  ré- 
tablissement de  la  paix  à  des  conditions  raisonnables. 

Ces  principes  une  fois  exposés,  il  convient  d'exa- 
miner : 

Quelle  est,  parmi  les  ennemis,  la  puissance  dont 
l'influence  peut  contribuer  le  plus  à  rétablir  ou  à 
éloigner  la  paix; 

Quel  est  l'objet  que  cette  puissance  peut  se  propo- 
ser dans  la  poursuite  de  la  guerre-, 

Ce  qu'il  convient  et  ce  qu'il  est  possible  de  faire 
pour  s'opposer  à  ses  projets; 

Enfin  de  quel  côté  l'on  doit  porter  la  guerre,  et 
faire  les  plus  grands  efforts. 

(i)  Le  maréchal  de  Noailles,  après  avoir  parlé,  en  homme  d'Etat,  de 
la  politique  anglaise  dans  ce  mémoire  important,  y  développe  les  vues 
d'un  guerrier  habile,  et  conseille,  en  indiquant  les  moyens  d'exécution 
et  de  succès,  le  siège  de  Maëstricht,  dont  la  prise  par  le  maréchal  de 
Saxe  (le  i5  avril  1748)  amena  la  signature  des  préliminaires  de  paix 
(  le  3o  du  même  mois) ,  et  la  lin  d'une  guerre  qui  désoloit  l'Europe  de- 
puis huit  ans. 
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On  doit  être  dt^sabusé  de  l'idëe  de  parvenir  a  la  paix 
par  la  voie  des  Hollandais,  ou  par  celle  de  Ja  cour  de 
Vienne  :  ces  puissances  sont,  en  quelque  manière, 
subju^'uées  par  FAn^deterre,  et  se  trouvent  dans  son 
entirre  dépendance.  C'est  donc  de  l'Angleterre  seule 
que  dépend  la  continuation  de  la  i,'uerre,  ou  le  réta- 
blissement de  la  paix. 

Les  objets  que  les  An^dais  peuvent  se  proposer  sont 
fondés  sur  dillerens  motifs. 

Les  premiers  nont  de  rapport  qu'à  eux-mêmes,  et 
à  eux  seuls  :  c'est  de  sassurer  pour  toujours  de  la  su- 
périorité sur  mer,  et  de  s'emparer  de  tout  le  com- 
merce. 

Les  seconds  les  intéressent  éj^Mlement ,  mais  les 
effets  ne  s'en  bornent  point  à  eux  seuls  :  c'est  de  con- 
server leur  influence  sur  le  continent,  d'y  soutenir 
leurs  alliés,  et  d'y  former  et  entretenir  conjointement 
avec  eux  des  armées  considérables,  tant  pour  les  dé- 
fendre et  les  protéi^er,  que  pour  s'opposer  aux  ac- 
croissemens  de  la  puissance  de  la  France. 

Quoi(jue  ces  derniers  motifs  ne  soient  ni  si  directs 
ni  si  personnels  que  les  premiers,  ils  s'appuient  et  se 
soutiennent  réciproquement.  Sans  les  richesses  que 
le  commerce  procure  aux  An^'lais,  ils  ne  pourroient 
soutenir  leurs  alliés,  ni  entretenir  de  si  puissantes  ar- 
mées^ cl  du  moment  (ju'ils  n'auroienl  plus  d'alliés,  la 
France,  cessant  alors  d'avoir  des  ennemis  sur  \c  con- 
tinent, seroit  en  étal  de  disputer  aux  An:;lais  la  supé- 
riorité sur  mer,  et  de  soutenir  et  d'accroîlre  son  com- 
merce au  préjudice  de  celui  de  l'Auf^lelerre. 

C'est  donc  l'union  étroite  des  Anqlais  avec  leurs 
alliés  qui  fait  la  force  des  uns  cl  des  autres. 
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Il  paroît  que  les  Anglais  fondent  principalement 
leurs  espérances  sur  l'idée  de  fatiguer  la  France  par  la 
continuation  de  la  guerre  :  ils  se  flattent  que  leur 
crédit  leur  fournira  plus  de  ressources  que  le  Roi  n'en 
trouvera  dans  ses  finances,  et  qu'enfin  l'on  sera  obligé 
d'accepter  les  conditions  qu'ils  voudront  dicter  pour 
leurs  alliés,  quand  même  les  nouveaux  efforts  qu'ils 
font  pour  augmenter  leurs  armées  ne  pourroient  leur 
procurer  des  événemens  assez  heureux  et  assez  déci- 
sifs pour  parvenir  à  ce  qu'ils  se  promettent  de  la  seule 
durée  de  la  guerre. 

Dans  la  situation  où  est  l'Angleterre,  ayant  une  ma- 
rine nombreuse  et  supérieure,  elle  n'a  rien  à  craindre 
de  toute  entreprise  du  dehors  qui  n'est  point  soutenue 
et  appuyée  par  des  forces  maritimes.  Une  pareille  en- 
treprise ne  pourroit  qu'opérer  une  diversion  utile ,  à 
la  vérité,  tant  qu'elle  dureroit ,  mais  qui  finiroit  par 
de  fâcheuses  catastrophes ,  comme  on  en  a  l'exemple 
dans  celles  qui  ont  été  formées  en  faveur  de  la  maison 
de  Stuart. 

Il  ne  reste  donc  de  moyen  à  la  France  de  faire  une 
guerre  solide  contre  l'Angleterre  qu'en  l'attaquant  in- 
directement dans  ses  alliés,  et  en  prenant  de  si  justes 
mesures  pour  assurer  ses  succès,  que  l'Angleterre 
puisse  enfin  reconnoître  l'inutilité  des  dettes  qu'elle 
contracte  pour  le  soutien  de  la  guerre,  et  les  dangers 
auxquels  elle  peut  s'exposer  par  l'abus  qu'elle  fait  de 
son  crédit. 

La  conquête  entière  des  Pays-Bas  autrichiens,  à 
l'exception  des  duchés  de  Luxembourg  et  de  Lim- 
bourg,  ne  laisse  plus  à  la  France  de  choix  que  celui 
d'attaquer  ou  la  reine  de  Hongrie  du  côté  de  l'Italie, 
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Cl  en  mémo  temps  le  roi  de  Sardaii^ne,  on  les  Hollan- 
dais dans  leur  propre  pays. 

Il  n'est  pasdillieile  de  démontrer  que  de  ces  deux 
partis,  celui  de  porter  les  plus  grands  ellbrts  contre 
les  Hollandais  est  le  plus  capable  d'aflecter  les  Anglais. 

De  tous  leurs  alliés,  les  plus  chéris  sont  sans  con- 
tredit les  Hollandais.  Le  gouvernement  actuel  de  cette 
république  est  Touvrage  de  la  faction  anglaise,  et 
c'est  celte  faction  qui  règne  aujourd'hui  en  Hollande 
sous  le  nom  et  l'autorité  d'un  stathouder,  uni  a  la  fa- 
mille royale  d'Angleterre  par  la  plus  étroite  alliance. 
11  est  de  la  gloire  comme  de  J'intérét  des  Anglais  de 
maintenir  le  nouveau  gouvernement  de  cette  répu- 
blicpie  et  son  stathouder  à  quehpie  prix  (pie  ce  soit, 
et,  pour  cet  elfet  même,  de  procurer  le  rétablissement 
de  lapaix,  s'ds  ne  peuvent  se  promettre  de  leurs  ellbrts 
de  remplir  cet  objet  par  les  voies  de  la  guerre.  La  si- 
tuation où  se  trouve  la  Hollande  est  trop  violer.te  pour 
qu'elle  puisse  durer  j)lusieurs  années  telle  (ju'elle  est 
aujourcriiui. 

Ce  motif  n'est  point  le  seul  ([ui  renil  le  sort  des 
Pays-lias  et  de  la  Hollande  exi reniement  intéressant 
pour  l'Angleterre.  Comme,  dv  tous  les  accroissemens 
dont  la  France  est  susceptible,  ceux  (ju'elle  feroil  dans 
les  Pays-Ilas  contribueroient  le  plus  à  faugmenlation 
de  sa  puissiince,  de  son  commerce  et  de  sa  naviga- 
tion; que  ce  pays  d'ailleurs  est  à  portée  des  côtes  do 
l'Angleterre,  on  sent  combien  la  jalousie  de  celle  na- 
tion est  intéressée  à  ce  ipie  la  France  n'étende  point 
sa  domination  d'un  ci^lé  aussi  nnportant  à  tous  égards. 

l)ès(ju'il  est  établi  el  constaté  que  le  parti  \v  plus 
convenable  que  la  France  puisse  prendre  dans  la  pour- 
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suite  de  la  guerre  sur  terre,  relativement  aux  Anglais^ 
est  de  porter  les  plus  grands  efforts  du  côtd  des  Pays- 
Bas,  il  s'agit  ensuite  de  se  déterminer  sur  les  projets 
et  les  opérations  les  plus  propres  à  procurer  de  nou- 
veaux succès,  et  à  assurer  les  anciens. 

Il  n'y  a  presque  plus  lieu  de  douter  que  les  trente 
mille  Russes  à  la  solde  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande ne  se  mettent  en  marche  dans  le  courant  de  ce 
mois,  ou  dans  le  commencement  de  l'autre.  Les  Hollan- 
dais d'ailleurs  n'épargnent  ni  sollicitations  ni  dépenses 
pour  tâcher  de  rassembler  quelques  troupes,  tant  en 
Allemagne  qu'en  Suisse. 

On  doit  donc  s'attendre  que  les  ennemis  auront  des 
forces  très-considérables  en  campagne-,  mais,  quelque 
diligence  que  les  Russes  puissent  faire,  comme  il  ny 
a  guère  d'apparence  qu'ils  puissent  arriver  que  vers 
la  fin  de  juin  ou  même  en  juillet,  on  sent  dès-lors 
toute  la  nécessité  de  former  quelque  entreprise  pré- 
maturée, telle  qu'elle  puisse  donner  la  facilité  d'en 
former  de  nouvelles  lorsqu'on  sera  en  état  de  les  exé- 
cuter, telle  en  même  temps  qu'elle  puisse  dter  aux 
ennemis  tout  moyen  de  rien  entreprendre  sur  les  con- 
quêtes du  Roi. 

Cette  entreprise  ne  peut  être  que  celle  de  Maëstricht. 
Cette  conquête  remplit  tous  les  objets,  et  pare  à  tous 
les  inconvéniens  dans  tous  les  cas  ^  c'est  la  seule  porte 
qui  reste  aux  ennemis  pour  entrer  dans  le  Brabant,  et 
l'entrée  leur  en  sera  fermée  dès  qu'on  pourra  leur 
enlever  cette  place. 

Maëstricht  appuiera  la  droite  des  conquêtes  du  Roi, 
comme  Anvers  en  appuiera  la  gauche  :  il  ne  sera  plus 
question  que  de  fortifier  le  Démer,  et  dès-lors  les 
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conquêtes  du  Roi  seront  aussi  inexpugnables  qu'il  est 
possible  qu'un  pays  le  soit  à  la  f;uerre. 

On  a  senti  toute  Timportance  de  Maëstricht  dans  la 
guerre  de  1701  ;  et  Ion  s'est  repenti  plus  d'une  fois  de 
n'en  avoir  pas  fait  le  sidge  en  1709.,  comme  on  avoil 
pu  le  faire. 

Par  la  prise  de  cette  place,  on  coupe  pour  ainsi  dire 
Jes  ennemis  en  deux,  en  séparant  ce  qui  sera  du  côté 
de  la  Basse-Meuse  d'avec  ce  qui  sera  dans  le  pays  de 
Luxembourg;  on  les  prive  de  toutes  les  subsistances 
en-decàdela  Meuse,  et  l'on  s'en  assure  pour  les  troupes 
du  Koi. 

Les  ennemis  ne  peuvent  plus  se  porter  vers  le  Dra- 
bant  cpie  par  un  pays  de  bruyères  et  de  sable,  prcs(|ue 
impraticable  pour  de  grandes  armées,  et  où  elles  ne 
peuvent  point  se  tenir  assemblées,  faute  d'y  pouvoir 
subsister. 

S'ils  se  proposent  de  faire  un  corps  d'armée  séparée, 
qui  seroit  composée  de  Moscovites  et  d'Autricliicns, 
pour  se  porter  vers  la  Moselle,  comme  on  paroît  Tan- 
noncer,  Maéstricbt  meta  portc'-e  d'inlcrccptcr  Kurs 
derrières  et  leurs  communications. 

Si  même  l'armée  de  tliversion  cpie  les  enniMuis  peu- 
v<*nt  former  des  Moscovites  se  portoit  vers  le  Ivluri 
du  côté  de  la  liasse- Alsace,  Maëstricht  donnant  île 
grandes  facilili's  pour  la  ib'fensive  dans  les  l*.iys-|ias, 
on  seroit  d'autant  phis  en  élat  d'en  dilai  lier  des  trou- 
[)cs  ,  pour  les  opposj'r  à  celles  des  ennemis. 

Au  surplus,  c('(l(  ini«'i  |)ro|ri  île  Kin  part  est  d'au- 
tant nioniN  à  craindre  ipie  l'Alsace  est  hérissée  de 
places,  et  cpi  ils  trouveront  beaucoup  ifobslai  les  pour 
y  forinrr  ([uelquc  eulreprise  importante,  n'ayant  dau> 

•i.  :\.  .4 


2  10  MÉMOIRES    DU    DUC    DE    KOAlLUl-.S. 

celle  parlie  aucune  place  propre  à  y  faire  des  dépôts  j 
en  sorte  qu'on  pourroit  toujours  conserver  la  supé- 
riorité dans  les  Pays-Bas. 

Par  rapport  aux  quartiers  d'hiver  qu'ils  auront  à 
prendre  à  la  fin  de  la  campagne,  on  sent  combien  la 
conquête  de  Maëstricht  en  rendra  la  position  difficile. 

Enfin  la  prise  de  Maëstricht  raffermiroit  de  plus  en 
plus  les  alliés  que  le  Roi  peut  avoir  en  Allemagne, 
conlribueroit  à  conserver  la  neutralité  de  l'Empire,  et 
pourroit  peut-être  produire  quelques  bons  effets  par 
rapport  au  roi  de  Prusse. 

Toutes  ces  considérations  font  sentir  suffisamment 
l'importance  de  cette  conquête. 

Il  ne  reste  plus,  dans  le  cas  où  l'on  se  déterminera 
à  en  faire  le  siège,  qu'à  examiner  les  moyens  d'en  as- 
surer le  succès. 

Cette  entreprise  en  elle-même,  à  ne  l'envisager  que 
par  la  manœuvre  du  siège,  quoique  la  place  soit  forte, 
ne  présente  cependant  point  de  difficultés  qui  puis- 
sent faire  craindre  pour  le  succès  :  c'est  un  siège 
comme  un  grand  nombre  d'autres,  où  la  nature  de  la 
place  ne  fait  point  envisager  d'obstacles  d'un  genre 
singulier,  qu'on  ne  puisse  surmonter  par  les  règles 
ordinaires. 

La  principale  difficulté  ne  provient  que  des  deux 
rivières  à  la  rive  droite  de  la  Meuse,  qui  tombent  dans 
ce  fleuve  au-dessus  et  au-dessous  de  Maëstricht,  et  qui 
forment  une  espèce  de  bassin  dont  il  est  très-difficile 
de  déposter  ceux  qui  l'occupent  les  premiers  ;  en  sorte 
qu'il  s'agit  d'y  arriver,  et  d'y  être  placé  avant  que  les 
ennemis  puissent  s'y  rassembler,  et  s'y  opposer. 

Ce  point,  quoique  difficile,  n'est  cependant  point 
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dans  Tordre  des  clioses  impossibles;  mais  il  exi^'C  des 
mesures  l>ien  concertées,  et  une  exécution  prompte  et 
subite,  pour  devancer  les  ennemis  devant  Mat-stricht. 

Une  des  j)remières  et  des  principales  attentions  que 
l'on  doit  avoir  est  de  j^'arder  le  plus  profond  secret.  Il 
faut  en  dcMober  la  eonnoissance,  et  donner  le  chanj^'e 
non-seulement  aux  ennemis,  mais  encore  aux  troupes 
(jui  doivent  être  employées  à  c(  ttc  entreprise,  et  ({ue 
ceux  ([ui  seront  char^'és  de  la  faire  exécuter  fii^Miorent 
jus(|u'au  dernier  moment. 

Pour  cet  ellct,  il  paroît  convenable  de  faire  toutes 
les  dispositions  et  les  arrangemens  nécessaires  comme 
si  Ton  vouloit  porter  la  ^'uerre  du  côté  de  la  Zélande, 
et  que  l'on  nK'dilat  le  si(:;e  dv.  Bréda  ;  il  faut  a^ir,  et 
faire  mouvoir  les  troupe>  à  portée  tle  ces  cantons,  de 
manière  que  les  ennemis  ne  puissent  se  dispenser,  de 
leur  coté,  de  faire  toutes  les  dispositions  nécessaires 
pour  s'y  opposer. 

Il  ne  seroit  pas  même  de  la  prudence,  quant  à  ce 
(jui  concerne  ces  préparatifs,  de  s'en  tenir  à  de  simples 
feintes.  Comme  les  événemens  sont  inci'rlains  à  la 
f^'uerre,  il  seroit  à  propos,  dans  le  cas  où  des  dil(i(  id- 
tés  impr('vues  em|)é(:heroienl  f  exécution  ilu  .sii'i;e  île 
Maesli  ielil ,  (ju'au  défaut  de  cette  entreprise  on  en  pût 
loi  MK  r  (juebjue  autre,  alin  de  soutenir  l'honneur  des 
armes,  et  d'éviter  les  suites  cjui  [)oui  roienl  ie>ulti  r  de 
l'opinion  d'im  i>rojei  »  i  liout'*. 

La  diflicnllé' ne  s<Ma  |).(s  d'an  i\ er  devant  Maestricht 
avant  les  lloll  imlais,  Viii^laiseï  llanovnens,  ces  trou- 
pes avant  1<  nis  (juartiers  à  portée  de  la  Hollande;  mais 
il  n'en  esl  pas  de  im'iih  des  Autrichiens,  qui  sont  ré- 
pandus dans  le  l.uxemboiUL;,  le  Limbouri;,  le  |\iys  île 

•  ♦• 
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Liéi^e  et  les  environs  de  Cologne  :  lous  ces  quartiers 
sont  peu  éloignés  de  Maëstriclit  •  et  si  Ton  n'use  de  sur- 
prise et  de  diligence,  il  ne  sera  pas  aisé  de  les  prévenir. 

Il  paroît  qu'on  ne  peut  se  proposer  que  deux  ma- 
nières de  remplir  cet  objet. 

La  première,  en  traversant  le  pays  de  Luxembourg 
à  la  droite  de  la  Meuse,  avec  un  corps  considérable. 

Il  est  vrai  que  le  chemin  que  prirent  les  ennemis 
en  1746,  lorsque  M.  le  maréchal  de  Saxe  les  déposta 
de  devant  Namur  par  les  manœuvres  en  même  temps 
les  plus  sages  et  les  plus  audacieuses,  est  très-mau- 
vais; mais  il  y  en  a  un  autre  qui  va  de  Luxembourg  à 
Limbourg,  et  de  là  à  Aix-la-Chapelle.  L  armée  du  Roi 
y  passa  en  1701.  Elle  y  pourroit  passer  de  nouveau  5 
et,  sans  se  porter  jusqu'à  Aix-la-Chapelle,  se  replier 
sur  Maëstricht. 

Ce  qu'il  y  auroit  à  craindre  en  prenant  cette  route, 
ce  seroit  : 

loLa  distance,  y  ayant  huit  à  neuf  jours  de  marche, 
en  parlant  de  la  frontière  des  Evéchés; 

2"  Tous  les  inconvéniens  qui  peuvent  survenir  dans 
une  marche  aussi  longue  et  aussi  combinée  ; 

30  Les  retardemens  que  peuvent  occasioner  nombre 
de  petites  villes  fermées,  où  les  Autrichiens  ont  des 
troupes  en  quartiers  5  ce  qui  mettroit  dans  la  nécessité 
et  dans  l'embarras  de  mener  quelques  pièces  de  batte- 
ries à  la  suite  des  troupes. 

Toutes  ces  différentes  circonstances  pourroient 
donner  aux  ennemis  le  temps  de  faire  retirer  sous 
Maëstricht  tout  ce  qui  seroit  en-deçà,  et  d'y  faire 
avancer  tout  ce  qui  est  au-deîà  le  long  de  la  Meuse  et 
du  côté  de  Cologne. 
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La  seconde  manière  seroit  de  se  poiler  hrus'.jue- 
nicnt  par  la  «^auclie  de  la  Meuse,  et  de  passer  celle  ri- 
vière en  j)lubieurs  endroits,  pour  se  rassembler  en- 
suite à  mi  point  ([ui  seroit  donné  et  mart[ué,  d'où  l'on 
savanceroit  en  force  sur  la  J'éruine,  pour  la  passer 
(ce  (pie  l'on  assure  n'rlre  pas  fort  liiflicile,  y  ayant 
plusieurs  gués  dans  celte  rivière);  et  l'on  formeroit 
par  là  l'inveslissemenl  dr.  Ma«';jtriclil ,  in  m-  prolon- 
geant jus(pie  sur  la  Gueule. 

Pour  l'exécution  de  ce  projet,  il  (aiit  partir  d'al)oid 
de  nombre  d'endroits,  parce  (pfon  ne  poinroit  com- 
mencer par  se  rassembler  en  forces  sans  alarmer  les 
ennemis,  et  leur  donner  à  eux-mêmes  le  temps  de  se 
réunir. 

En  se  mettant  en  mouvement  de  toutes  parts  et  À 
la  fois,  comme  si  Ton  vouloit  insulter  cpiel([ues  cpi;ir- 
liers  des  ennemis  et  les  eidever,on  proliteia  de  la 
confusion  (pii  se  mettra  jiarmi  eux.  On  poilrroit  pas- 
ser la  Meuse  à  Givet,  à  l)iuanl ,  à  INamur,  à  Hnv  et  à 
Liège,  même  en  j)liis  grande  force  tpie  partout  ail- 
leurs. Dans  le  ini-nie  temps,  on  menaceroil  tous  les 
quartiers  à  portée  des  P^véchés.  Les  corps  (pii  auroient 
passé  la  Meuse  au-dessus  île  î.iége  auroient  leur  ren- 
dez-vous à  la  Cliarlreuse  de  Lii'*ge,  en  di'posleioient 
les  ennemis,  et  assureroieiit  pai  l.i  !«•  debnucbé  du 
faubourg  de  Liège  au  coips  le  plus  considt-iabli',  tpii 
passeroit  par  celle  ville,  (a*  même  corps,  avant  (pie  d*y 
entrer,  |)ousseroil  avec  vivat  ite  loul  ce  (pii  pourroit 
se  renconlrer  dennemis  dans  Toni^'res  et  atix  envi- 
rons, il  t.\i  lieroit  de  les  rejeter  au-delà  de  Maèsliiclit. 
Toutes  ces  troupes  ensuite  réunies  invesliroienl  .Maés- 
tricht  du  coté  Je  M'ick  ,  taiulis  (pie  d'autres  Irouprs 
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qui  se  seroient  avancées  par  les  bruyères,  et  en  lon- 
geant Je  Dénier,  viendroient  investir  Maëstricht  du 
côté  gauche  de  la  Meuse. 

On  sent  que  tout  cela  ne  peut  s'exécuter  qu'en  y 
employant  un  nombre  considérable  de  troupes  -,  ce 
qui  est  d'autant  plus  nécessaire,  que  les  Autrichiens 
qui  occupent  ces  cantons  sont  eux-mêmes  nom- 
breux. 

Au  surplus,  toutes  ces  combinaisons  demandent 
beaucoup  de  justesse  et  de  précision  dans  le  projet 
comme  dans  l'exécution  -,  mais  c'est  un  détail  dans 
lequel  on  ne  s'est  pas  proposé  d'entrer,  et  qui  dépend 
d'ailleurs  de  la  position  des  ennemis  dans  le  moment 
de  l'exécution  :  on  n'a  eu  en  vue  que  d'indiquer  quel- 
ques points  généraux,  et  d'en  soumettre  la  décision 
au  général  chargé  du  commandement  de  l'armée,  qui 
saura,  mieux  qu'on  ne  pourroit  le  dire  ici,  tout  ce 
qu'il  convient  de  faire  pour  l'entier  succès  d'une  pa- 
reille entreprise.  Les  circonstances  paroissent  exiger 
que  sa  décision  soit  prompte.  On  en  peut  réduire  les 
objets  à  trois  chefs  : 

1"  S'il  convient  des  principes  qu'on  a  établis  sur 
l'importance  et  la  nécessité  de  faire  prématurément  le 
siège  de  Maëstricht,  et  s'il  est  en  conséquence  dans 
la  résolution  de  l'entreprendre; 

2"  S'il  est  dans  l'intention  de  brusquer  le  passage 
de  la  Meuse  à  Liège,  et  de  surprendre  le  poste  de  la 
Chartreuse,  parce  que,  ce  point  rempli,  les  plus  gran- 
des difïicultés  paroissent  surmontées; 

30  Quelle  époque  il  juge  à  propos  de  fixer  pour 
faire  jouer  tous  les  ressorts  de  cette  opération,  afin 
que  ceux  chargés  de  ses  ordres  en  ce  qui  concerne 


ritCES    DKTACIlhES.  11^} 

l'cxccutioii  puissent  arran^'er  leur  détail,  et  prendre 
si  bien  leurs  mesures,  qu'au  jour  préiix  et  marqué 
tout  soit  prêt,  et  s  exécute  avec  exactitude  et  pré- 
cision. 

11  nest  pas  douteux  que,  quelque  parti  que  Ton 
prenne,  Tentreprisc  de  Maéstricht  a  ses  diflicuhés  ^ 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  de  son  succès  dépendra 
tout  celui  de  la  campa«^ne  prochaine.  Les  avantages 
qui  en  résulteroient  sont  si  supérieurs  aux  inconvé- 
niens  qui  pourroient  s'y  rencontrer,  quil  paroît  de 
la  prudence  et  d'une  sage  politique  d'en  tenter  Tévé- 
nement. 
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KT    SLR    LEURS    MKM()Il\LS. 


Avant  Louis  xiv,  la  monarchie  avoil  eu  de  brillantes 
épocjues  :  parmi  les  rois  ses  prédécesseurs,  les  uns 
avoient  acquis  des  provinces  par  concpiétes  ou  par 
alliances  ;  d  autres  avoient  rcnilu  le  royaume  floris- 
sant par  la  sa^^esse  de  leur  administration,  ou  par  la 
protection  qu'ils  avoient  accordée  à  ra^ricultine,  au 
commerce,  aux  lettres  et  aux  arts-,  ([ueUjues-uns  so- 
toient  montrés  grands  capil:iines;  d'autres,  néi^ocia- 
teurs  habiles;  d'autres  avoient  fait  de  bonnes  lois, 
d'autres  enlin  avoient  fontlé  d'utiles  ttablissemens.Les 
règnes  les  plus  célèbres  dans  riii!»toire  avoient  eu  cha- 
cun leur  caractère  particulier  d'illustration  :  il  étoit  ré- 
servé à  Louis  xiv  de  réunir  en  lui  seul  ce  (|ui  avoit  tait 
la  gloire  de  tant  dv.  rè;^ues,  et  de  ilonner  en  outre  .»  la 
France  des  njoyens  de  lorce  et  de  prospériti- <|u  elle 
n'a  voit  pas  encore  connus. 

Lorsqu'il  j)rit  les  rênes  liu  ^ouverninienl,  la  France 
n'avoit  pas  de  marine.  A  la  mort  du  cardinal  Ma/^ann. 
on  ne  conq)loit  dans  nos  ports  tpi  un  très-petit  nombre 
de  vaisseaux  achelts  tu  llollamle  ;  on  n'avoil  ni  ou- 
vriers  ni  matériaux   [)onr   lU  eoublruire  ,  ni  matelots 
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pour  former  les  éc|uipages,  ni  officiers  pour  les  com- 
mander. En  peu  d'années,  les  flottes  françaises  cou- 
vrirent les  mers;  elles  furent  en  état  de  lutter  seules, 
et  souvent  avec  avantage,  contre  les  flottes  combinées 
des  autres  puissances.  La  réputation  de  nos  marins  ba- 
lança, éclipsa  quelquefois  celle  des  marins  anglais  et 
hollandais  les  plus  renommés  ;  le  commerce  maritime, 
jusqu'alors  abandonné  aux  étrangers,  prit  soudain  son 
essor,  et  augmenta  nos  richesses  ,  tandis  que  des  cor- 
saires intrépides  ruinoient  celui  des  ennemis. 

Deux  marins,  qui  par  leurs  nombreux  exploits  ont 
contribué  à  illustrer  le  règne  de  Louis  xiv,  nous  ont 
laissé  des  Mémoires.  Le  comte  de  Forbin  ayant  tou- 
jours servi  dans  la  marine  royale,  nous  fait  connoitre 
cette  marine  ;  Duguay-Trouin ,  qui  avoit  été  long- 
temps armateur  avant  d'entrer  au  service  du  Roi , 
donne  une  idée  très-exacte  de  la  manière  dont  étoient 
entreprises ,  dirigées  et  exécutées  les  expéditions  des 
navires  armés  en  course  par  de  simples  particuliers. 

Mais  avant  de  nous  occuper  de  ces  Mémoires ,  les 
seuls  de  notre  Collection  qui  aient  été  composés  par 
des  marins,  nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de 
jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  marine  française,  de 
la  suivre  dans  les  vicissitudes  qu'elle  a  successivement 
éprouvées,  et  de  faire  voir  comment  elle  a  été  réta- 
blie, ou  pour  mieux  dire  créée,  par  Louis  xiv. 

Sous  la  première  race,  la  France  étoit  divisée  en 
plusieurs  royaumes,  dont  les  souverains,  sans  cesse  en 
guerre  les  uns  contre  les  autres ,  n'avoient  pas  besoin 
de  marine  pour  envahir  ou  défendre  les  terres  qu'ils 
se  disputoient.  Aussi  ne  remarque-t-on,  pendant  un 
espace  de  trois  siècles,  qu'une  seule  expédition  impor- 
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laïUc,  sons  Tliicny,  roi  d'Aiislrasie,  qui,  avant  été 
alla(|U('  par  les  Danois,  envoya  contre  enx  son  iils 
1  liéodchci  l,  avec  une  flotte  cl  une  armée.  Les  Danois 
furent  battus  sur  terre  et  sur  mer,  on  reprit  le  butin 
qu'ils  avoicnt  Tait. 

CharIeinaj,Mie,  ayant  à  défendre  son  vaste  empire 
contre  les  invasions  des  barbares  du  Nord  ,  fonda  une 
marine:  ses  vaisseaux  firent  r('S|)ecter  les  cotes  de  la 
France,  de  rAllemagne  et  tle  fllalie. 

La  marine  déi^énéra  sous  Lonis-le- Débonnaire  et 
sous  ses  foibles  successeurs.  Les  Normands,  ou  hom- 
mes du  Nord,  ne  se  bornèrent  plus  à  dévaster  les  côtes  : 
ils  pénétrèrent  dans  l'intérieur  du  rovaume,  en  re- 
montant les  iKruves.  Après  avoir  fait  de  vains  ellbris 
pour  les  repousser,  on  traita  avec  eux  :  la  Neustrie  leur 
fut  abandonnée,  et  j)ril  le  nom  de  Normandie. 

On  ne  trouve  rien,  dans  les  anciennes  clnoni(jues, 
()ui  puisse  donner  lieu  de  |)enser  (pie  les  premiers 
rois  de  la  troisième  race  se  soient  occupés  de  marine. 
N  ayant  iiiu'  véritable  autoi  ile  que  dans  les  provinces 
(jui  leur  apparlenoienl  en  propre  (•),  ils  avoienl  peine 
à  contenir  les  f^'rands  vassaux  ,  posses6eurs  des  autres 
])rovinces,  et  toujours  |)rétsà  se  liguer  tontu-  Icin  sn- 
/.erain.  Lors  de  l.i  première  croisade,  sous  IMiilippe  i , 
la  1  r.inet'  maïupioil  de  vaisseaux,  et  prescpie  tous  les 
bàlimens  de  liansport  fiirenl  louiiiis  par  les  Génois, 
le  s  \  c'nilienset  les  Espagnols.  Les  eboMCS  etoient  ilans 
If  nn'nu'  élal  à  IrpcxpH-  de  l.i  seconde  croisade,  sous 
Lom.s-ic-.leiuie.  Mais  l'Iiilippi' -  Auguste  avoit  déjà 
beaucoup  Ai'  vaisseauv  ipi.uul   \\  «ntnpiit   »ine   troi- 

(i)  Le  (lonMiiie  urigiiiairc  ilc  lluguis  Caprt  nr  contpusoK  de  l'Ile  tic 

1  i.iiiii-,  ilr  II  1  irardie  ri  dr  rOrIrnnnb. 
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sième  croisade,  et  il  en  achela  de  toutes  parts  à  son 
retour  :  le  pape  Innocent  m  lui  ayant  donné  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  après  avoir  excommunié  Jean- 
sans-Terre  et  délié  ses  sujets  du  serment  de  fidé- 
lité, il  fit,  dit-on,  sortir  de  la  Seine  une  flotte  de  dix- 
sept  cents  voiles,  qui  fut  surprise  et  brûlée  par  la 
flotte  anglaise,  jointe  à  celle  de  Flandre.  On  a  essayé 
d'expliquer  ce  prodigieux  armement,  en  faisant  obser- 
ver que  plus  la  marine  étoit  brute  et  grossière^  et 
plus  on  entassoit  vaisseaux  sur  vaisseaux,  appa- 
remmejit  mal  construits  et  mal  équipés,  et  quon 
réparoit  par  le  nombre  leur  foiblesse  et  leurs  dé- 
fauts (0.  Après  la  destruction  de  cette  flotte,  il  pa- 
roît  qu'on  ne  chercha  pas  à  en  créer  une  nouvelle; 
et  lorsque  saint  Louis  eut  besoin  de  vaisseaux  pour 
ses  croisades,  il  fut  obligé  d'avoir  recours  aux  Vé- 
nitiens. 

Les  anciens  différends  entre  la  France  et  l'Angleterre 
se  renouvelèrent  sous  Philippe-le-Bel  -.les  Anglais  ar- 
mèrent un  grand  nombre  de  bâtimens,  qu'ils  annon- 
çoient  être  destinés  pour  la  Palestine^  et  qui  dévoient 
agir  contre  la  France.  Ils  commencèrent  les  hostilités 
en  s'emparant  d'une  flotte  marchande,  qu'ils  attaquè- 
rent à  l'improviste.  Philippe  usa  de  représailles;  et 
pendant  que  les  Anglais  essayoient  de  reprendre  les 
places  qu'ils  avoient  perdues  en  Guienne,  une  flotte 
française,  sous  les  ordres  de  Matthieu  de  Montmo- 
rency,  fit  une  descente  près  de  Douvres,  et  brûla  la 
ville.  Presque  tous  nos  vaisseaux  furent  détruits  par 
les  Anglais  sous  le  règne  de  Charles-le-Bel.  Philippe 
de  Valois  remonta  la  marine  :  il  fit  piller  Portsmouth  \ 

(i)  Kssai  sur  la  marine,  par  DfslciudfS, 
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mais  les  An^'lais  saccadèrent  l'-oulogne,  tt  hallirent 
nos  flottes  en  iS^o  et  en  i3{3.  Charles  v,  réduit  d'a- 
bord à  emprunter  des  vaisseaux  à  Henri ,  roi  de  Cas- 
tille,  en  fit  construire  dans  nos  ports,  délit  les  flottes 
an^'laises  en  1^72  et  en  i^jj,  et  dévasta  les  côtes 
dWnf^leterre. 

Sous  Charles  vi  (en  1  38G),  on  prépara  contre  TAn- 
«^leterre  un  armement  pres([ue  aussi  considérable  tjue 
celui  qui  avoit  été  fait  sous  le  rè^ne  de  Philippe- 
Auguste^  et  ici  les  chroni(iues  contemporaines  ne 
laissent  de  douti;  ni  sur  le  nombre  des  vaisseaux, 
ni  sur  le  nombre  des  troupes  de  débaripienicnt.  ()i\ 
avoit  rassemblé  à  L'Ecluse  non-seulement  tous  les  na- 
vires (jui  existoient  dans  les  ports  de  France,  mais 
tous  ceux  (juV;n  avoit  pu  louer  ou  acheter  dans  les 
ports  étran','ers,  depuis  la  Suède  jusqu'à  la  Flandre. 
Plus  de  (juin/e  cents  batimens  étoient  prêts  a  nuUreà 
la  voile;  et  le  connétable  Olivier  de  Clisson  devoit  en 
outre  amener  soixante-douze  vaisseaux,  (pi'il  faisoit 
armer  en  Ureta^nc  (»).  7.^/ mer,  tlit  Froi>sard, /^(/;v>/\r- 
soit  tUrc  iitic  ^nifidi'  /onU.  Le  Roi  s'étoit  rendu  à 
L'Keluse;  tous  les  seigneurs  de  sa  cour,  toute  la  no- 
blesse du  royaume,  dévoient  s'embarquer  sur  cette 
Hotte  C'^),  qui  étoit  abondamment  pourvue  de  nnim- 
tions  de  j^uerre  et  de  bouche.  L'armée,  forte  de  cent 
mille  hommes  et  de  vin;;t  mille  chevaux,  altendoit  avec 
iuq)atience  le  sij^nal  du  th  part.  L'.Vn^^leterre,  fiappec 

(1)  he  connrt«l)lo  avuil  fait  citnjitruirr  unr  ville  rn  Im>u  ,  de  trois 
mille  pn»  tle  iliamrtre  .  celte  ville,  munie  tic  tour*,  et  rompc»»rr  tle 
piri-rs  Je  buis  de  r.ipp<)rt,  dcvuil  «rr\ir  de  pUce  d'arme*  ë\itcs  U  de*- 
i  cnU'. 

(1)  \tr*  arignrura  t\r  \a  rour  «\oirnt  fait  iculptcr  rt  nrnrr  de  d>>ritrrt 
Irs  vaÎMruuJl  <|u'il)i  tlrvoiriit  luoiitrr 
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de  terreur,  ne  cherchoit  pas  même  à  se  mettre  en  état 
de  défense  :  elle  n'avoit  plus  d'espoir  que  dans  Fas- 
sistance  divine,  qu'elle  imploroit  par  des  prières  pu- 
bliques. Mais  le  duc  de  Berri ,  oncle  de  Charles  yi  ,  et 
qui  avoit  un  grand  pouvoir  sur  l'esprit  de  ce  prince, 
étoit  secrètement  opposé  à  l'entreprise,  parce  qu'il  ne 
l'avoit  pas  conseillée,  suivant  les  uns,  et,  suivant  les 
autres,  parce  qu'il  étoit  vendu  à  l'Angleterre.  Il  fît, 
sous  divers  prétextes,  retarder  l'embarquement:  les 
mauvais  temps  survinrent,  la  plus  grande  partie  des 
provisions  fut  avariée  et  perdue;  le  connétable  sortit 
des  ports  de  Bretagne  lorsque  la  saison  étoit  trop 
avancée,  fut  assailli  par  la  tempête,  et  perdit  plusieurs 
vaisseaux;  ceux  qu'il  amena  à  L'Ecluse  étoient  déla- 
brés, et  hors  d'état  de  servir  :  il  fallut  passer  le  reste 
de  la  campagne  dans  l'inaction.  Les  Anglais  ayant  re- 
pris courage,  mirent  leur  flotte  en  mer,  et  essayèrent 
inutilement  de  brûler  la  flotte  française,  qu'on  avoit 
dégarnie  de  troupes  :  ils  s'emparèrent,  à  la  vue  de  L'E- 
cluse, non-seulement  de  quelques  vaisseaux  de  com- 
merce flamands  qui  étoient  venus  charger  des  vins  en 
Sainlonge,  mais  encore  des  navires  qui  avoient  été 
jetés  loin  des  côtes  par  les  coups  de  vent.  Tel  fut  le 
résultat  déplorable  de  cette  gigantesque  entreprise- 
Cependant  le  Roi  ne  renonça  pas  à  ses  projets  :  l'an- 
née suivante,  il  fît  équiper  deux  flottes,  l'une  à  Tré- 
guier  en  Bretagne,  l'autre  à  Harfleur  en  Normandie. 
La  première  ne  put  sortir  du  port,  le  connétable,  qui 
devoit  la  commander,  ayant  été  arrêté  par  ordre 
du  duc  de  Bretagne-,  la  seconde,  conduite  par  l'a- 
miral Jean  de  Vienne,  battit  une  escadre  anglaise;  et 
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Ja  France  ne  llid  pas  d'aiiUe  avantage  des  dc^pensis 
énormes  (luVlle  avoit  faites. 

Charles  vu,  ()bli;4é  de  conciuiTir  son  royaume  siii- 
Us  Ani^Iais,  d  y  rétablir  i  ordre,  et  de  réparer  les  mal- 
heurs de  la  guerre  dans  les  provinces,  s'occupa  peu 
de  la  marine  :  on  voit  cependant  (pien  i/p^  Pierre  de 
Brézé  fit  une  descente  dans  le  comté  de  Kent,  pilla 
la  ville  de  Sandwich  ,  s'empara  tic  trois  vaisseaux,  et 
revint  en  France  avec  un  riche  hiitin  et  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Sous  Louis  xi,  Ihistoire  ne 
fait  UKutign  d'aucune  véritable  expéilition  maritime: 
mais  Ciiarles  viii  chercha  à  relever  la  marine^  il  en 
avoit  besoin  pour  ses  guerres  d'Italie.  Des  bàlimens 
empruntés  au  commerce  formèrent  ses  Hottes.  Louis  xu 
se  lit  donner  des  vaisseaux  par  les  |)rineipales  villes 
du  royaume,  ([ui  pourvurent  à  leur  entretien.  On  au- 
roit  pu  dès-lors  avoir  une  marine  régulière  et  perma- 
nente, si  cet  exemple  eut  été  suivi  par  ses  successeurs. 
François  i,  avant  la  bataille  de  Pavie,  remporta  ijnel- 
(piesavanlagessur  les  Hottes  deCharles  Quint.  Kn  ifiuG, 
il  se  ligua  avec  le  Pape  et  les  Vénitiens,  et  la  liolte 
cofnbinc'e  délit  la  tlolte  espagnole.  En  i5.i~),  l'amiral 
d'Annebaut  sortit  du  Havre  avec  cent  cin«pianle  vais- 
seaux (  l  vmgt-i  HHj  galères  :  il  alla<pia  près  de  l'ile  do 
W  ighl  la  Hotte  anglaise,  (|ni  i  toit  à  peu  près  (-gale  en 
forces.  On  se  battit  pt  iidant  ihiiv  luiires;  1 1  le.s  Mi»- 
moiresdu  temps  fout  remart[uer,  eonnne  chose  extra- 
ordinaire, ([u'il  lut  tiré  trois  cents  coupsde canon  dans 
ce  cond)at. 

Henri  ii  npiipa  une  llolle  pour  reprendre  Doulogne, 
(h  (it  il  flotte  anglaise^  el  la  place  lui  fut  rendue  par 
T.  74-  «^ 
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le  traité  qu'il  signa  avec  TAngleterre.  En  i555,  des 
armateurs  de  Dieppe,  auxquels  les  Flamands  avoient 
enlevé  quelques  bâtimens,  résolurent  d'en  tirer  ven- 
geance eux-mêmes,  sans  avoir  recours  à  la  marine  du 
Roi.  Ayant  appris  qu'une  flotte  de  vingt-deux  navires 
flamands  étoit  en  mer  avec  une  riche  cargaison,  ils 
allèrent  l'attaquer,  quoiqu'elle  fût  armée  en  guerre,  et 
beaucoup  plus  forte  c[u'eux.  L'engagement  fut  très- 
vif,  et  dura  près  de  six  heures-,  les  Normands  perdirent 
plusieurs  bâtimens,  mais  ils  prirent  cinq  vaisseaux 
flamands,  qu'ils  amenèrent  en  triomphe  à  Dieppe. 

La  marine  française,  tout  imparfaite  qu'elle  étoit, 
et  quoiqu'elle  n'eût  pas  d'état  fixe,  n'avoit  pas  été  jus- 
qu'alors au-dessous  de  celle  des  autres  nations  :  les 
succès  avoient  balancé  les  revers:  les  pertes  avoient 
été  réparées-,  les  moyens  n'avoient  jamais  manqué  lors- 
que le  gouvernement  avoit  eu  besoin  de  flottes,  soit 
pour  défendre  le  royaume,  soit  pour  porter  la  guerre 
chez  l'ennemi  -,  et  aucune  nation  n'avoit  pu,  au  détri- 
ment de  la  France,  s'attribuer  la  suprématie  des  mers. 
Les  troubles  qui  agitèrent  les  règnes  de  C>harles  ix  et 
de  Henri  m  changèrent  la  face  des  choses.  Pendant  nos 
guerres  civiles,  les  autres  puissances  formoieut  leur 
marine,  et  la  nôtre  étoit  entièrement  négligée  :  on  ne 
cite  que  deux  expéditions  maritimes  sous  ces  deux 
règnes.  La  première,  dirigée  contre  La  Rochelle  en 
1573,  et  pour  laquelle  on  n'avoit  pu  rass(  mbier  que 
neuf  vaisseaux  et  six  galères:  cette  petite  flotte,  dé- 
pourvue de  matelots  et  de  pilotes,  réduite  à  se  tenir 
sous  la  protection  des  forts  qu'on  avoit  construits  sur 
la  côte,  suffit  cependant  pour  empêcher  les  Anglais 
de  secourir  la  place.  La  seconde  expédition  fut  moins 
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heureuse  :  ci*  lôHJ,  une  ilolle  de  soixauto  navires, 
avee  six  mille  lionimes  de  délKirquenient,t"ut  envoyée 
en  Torlu^al  pour  soutenir  les  droits  de  don  Antoim-, 
et  prescjuc  enlièreuient  détruite  par  ies  Espai^nols. 

Henri  jv  ayant  paeilié  le  royaume,  sentit  Ja  néces- 
sité de  rétablir  la  marine,  (jui  étoit  tellement  anéantie 
({u'il  navoit  pas,  suivant  l'expression  ilu  cardinal  de 
luehelicu,  un  seul  vaisseau  de  ^'ucrre  à  sa  disposi- 
tion v'..  J^es  Anglais  avoient  j)rofilé  des  malheurs  de 
la  France,  et  a^issoient  en  maîtres  sur  TOcéan.  Après 
la  mort  d'Elisabeth,  Sully  ayant  été  envoyé  en  Anj^le- 
lerre  pour  né'^oeier  une  alliance  avee  le  nouveau  roi, 
sembarcjua  sur  un  vaisseau  ani,dais.  u  J'y  tus  reçu, 
«  éerivoit-il  à  Henri  iv,  avec  de  si  grandes  courtoisies 
u  que  rien  plus,  voire  mesme  avec  des  ollVes  et  sub- 
«  missions  viles  et  abjectes,  tant  un  chacun  s'humilioit 
u  à  moy  :  et  tout  soudain  cliani;eansleur  procédure,  et 
u  voyant  venir  à  moy  M.  Du  \  ic  avec  son  pavillon 
«'  au(,'rand  masl,  sans  m'en  dire  aucune  chose,  et  sans 
«  aucun  respect  ni  souvenir  de  ce  qu  ils  me  venoient 
«i  dedirequ  ils  estoient  tout  ià  moy  pour  en  disposer,  et 
•«  que  je  ne  leseslimas:>e  point  An^lois  à  mon  re^'ard, 
«<  mais  vrais  Trancois,  ils  lircul  pointer  les  pièces,  au 
«  nombre  de  cincpiaute,  droit  au  vaidseau  duilit  sieur 
»  Du  Vie.  De  ([uoy  calant  adverly ,  et  voyant  une 
<t  grande  rumeur  daiir*  le  vaisseau,  et  la  précipitation 
u  dont  lis  UM)u  ni ,  j(  m-  pu>  liouver  autre  remeile, 
>*  dans  un  m  ^rand  inconvénient,  ipie  ilr   leur  dirr 

(^1  Ou  uviiil  vie  v>tilig«  U'cin|)fiuilcr  U»  ^ai^rr*  tlu  Vm\tc  vl  Ju  gtaiiU 
dur  (l«-  riiirtucf  |».jiii  li.tii.sp.iru-r  eu  Fr^urc  >■       .     ' 

(j)  ViccaAiinil  (Je  Fiaiii'    Il  «  um  ^oiiî  .I.i  » 
iVtf^itle  pour  licortcr  Sull 

j5. 
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«  que  c'estoit  par  mon  commandement  que  M.  Du  Vie 
((  avoit  levé  son  pavillon,  et  que  j'avois  convenu  avec 
«  luy  que,  pour  me  rendre  plus  d'honneur,  aussitost 
(c  qu'on  luy  feroit  signe  et  qu'il  seroit  près  de  moy  il 
«  le  meltroit  bas  5  que  je  les  priois  de  tirer  à  toute 
«  voilée  à  l'écart  du  vaisseau,  et  qu'ils  en  verroient 
(c  l'elFet  ^  ce  qu'ils  firent.»  Du  Vie  baissa  son  pavillon  5 
et  sans  cela,  ajoute  Sully,  ilj  eust  eu  de  la  batterie^ 
oit  apparamment  la  France  eust  esté  la  plus  joi- 
hle.  Suivant  d'autres  Mémoires  du  temps ,  les  Anglais 
exigèrent  que  le  papillon  de  France  rendist  à  celui 
du  Roi  leur  maistre  l'honneur  qui  estoit  dû  au  sou- 
verain des  mers. 

La  domination  que  les  Anglais  s'altribuoient  sur 
l'Océan,  le  grand  duc  Ferdinand  l'exercoit  sur  la  Mé- 
diterranée. Il  s'étoit  emparé  des  îles  d'If  et  de  Po- 
mègue,  pilloit  les  côtes  de  Languedoc  et  de  Provence, 
et  enlevoit  les  bâtimens  de  commerce.  Henri  iv  fut 
réduit  à  recourir  à  la  médiation  du  Saint-Siège  pour 
négocier  avec  ce  prince.  Ferdinand  ayant  rompu  la 
paix,  et  s'étant  joint  aux  Espagnols,  répondit  au  mar- 
quis d'Alincourt,  que  le  Roi  envoya  près  de  lui:  ((Toute 
((  la  faute  est  du  costé  de  vostre  maistre;  s'il  avoit  seu- 
((  lement  quarante  galères  au  port  de  Marseille,  je  me 
«  serois  bien  gardé  d'agir  comme  j'ai  fait.  » 

Le  cardinal  d'Ossat,  ambassadeur  de  France  à  Rome, 
parle  souvent  de  la  marine  dans  sa  correspondance 
avec  Villeroy  :  ((  Je  souliaiterois,  dit-il,  que  le  Roi  ém- 
et ployast,  à  la  confection  d'un  bon  nombre  de  galères 
((  à  Marseille  et  à  Toulon  ,  la  somme  qu'il  auroit  de- 
{(  pensée  en  un,  deux  ou  trois  mois  de  guerre;  qui 
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0  seroit  une  chose  de  i^rande  senretë  ,  commodité, 
«  orncmoiîl  et  réputation  à  la  couronne  de  PVance, 
«  et  metlroit  tin  à  la  honte  que  c'est  à  un  si  f^'rand 
«  royaume,  flanqué  de  deux  mers,  de  n'avoir  de  cjuoi 
«  se  défendre  par  mer  contre  les  pirates  et  corsaires, 
«  tant  s'en  faut  contre  les  princes.  »  11  dit  dans  une 
autre  lettre  :  «  Je  suis  très-estonné  de  voir  la  France 
«  si  dépourvue  de  vaisseaux,  là  où  je  vois  cjue  ces  pe- 
«  lits  princes  d'Italie,  encore  que  la  j)!uspart  d'eux 
M  n'ayent  (ju'un  pouce  de  mer  chacun,  ont  néanmoins 
«  chacun  ses  galères  et  son  arsenal  naval.  » 

Tout  éloil  à  créer  diuis  la  marine:  la  France  n'avoit 
ni  vaisseaux,  ni  hommes  de  mer.  L'usage  n'avoit  jamais 
été  de  construire  les  navires  dci^uerre  dans  nos  porls: 
on  les  tiroil  de  Venise,  de  Grues,  de  Ilambourj^  ou  de 
IJantzick.  Les  Anglais  eux-mêmes  n'avoienl  commencé 
à  bâtir  leurs  vaisseaux  que  depuis  le  rrgne  d'Elisabeth. 
Lorsqu'il  l.illoil  mettre  une  (lotte  en  mer,  on  pouvoit 
rarement  acheter  nn  nombre  sulViiant  de  vaisseaux; 
on  louoit  des  bàlimens  t'trangers;  les  cajùtaines  con- 
servoient  le  commandement  de  leurs  navires,  étoient 
fort  indiirérens  au  succès  de  l'expédition  ,  eherchoient 
plutôt  à  j'viter  (jii'à  braver  le  danger,  et  n'obéissoit-nt 
pas  aux  ordres  iW's  amiraux,  ou  n'y  obéissoient  qua- 
vec  lenteur  et  répugnance 

Henri  iv  vouloil  avoir  une  niannea  ltii,«  ides  m.irins 
entièrement  (h'voués  à  la  Fr.mce.  Il  chargea  le  prési- 
dent .K'annin,  son  ambassadeur  auprès  des  Klats-gé- 
neraux  ,  df  prendre  des  doeumens  posilifs  sur  cet 
objet  en  lloll.mdc  ,  où  la  marine  étoil  florissante ,  el 
de    lui    pioeiini    d»  s    (»lVu'iers   (|ui    eussent   tait   des 
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voyages  de  long  cours  (0.  Malheureusement  ce  grand 
roi  fut  enlevé  à  la  France  avant  d'avoir  pu  mettre  ses 
projets  à  exécution  :  ils  furent  repris  par  le  cardinal 
de  Richelieu,  qui,  aussitôt  qu'il  eut  le  maniement  des 
affaires,  jugea  comme  Henri  iv  que  la  France  sans 
marine,  loin  de  pouvoir  prétendre  à  aucune  supério- 
rité sur  les  autres  nations ,  seroit  à  leur  merci  pour  le 
commerce  étranger,  et  manqueroit  même  de  moyens 
pour  défendre  son  propre  territoire.  Richelieu  ne  put 
qu'être  affermi  dans  cette  opinion  lorsqu'il  se  vit,  pen- 
dant le  siège  de  La  Rochelle,  obligé  de  fermer  le  port 
par  une  digue,  faute  d'avoir  un  nombre  suffisant  de 
vaisseaux  à  opposer  aux  flottes  anglaises.  Dès  l'année 
1626,  il  s'étoit  fait  donner  la  charge  de  surintendant 
général  de  la  navigation  et  du  commerce^  et,  quel- 
ques années  plus  tard,  les  charges  d'amiraux  particu- 
liers furent  supprimées  dans  les  provinces  maritimes. 
Libre  d'agir  sans  craindre  d'entraves ,  il  encouragea 
les  expéditions  lointaines,  et  exigea  que  les  négocians 
lui  fissent  à  leur  retour  part  de  leurs  observations.  Il 
attira  en  France  plusieurs  riches  armateurs  étrangers, 
et  eut  avec  eux  de  longues  conférences.  11  forma  îe 
plan  d'une  compagniegénéraledecommerce'maritime, 
dans  laquelle  la  noblesse  auroit  pu  être  admise  sans 
déroger;  il  acheta  des  vaisseaux,  fit  bâtir  des  magasins, 
rassembla  des  bois  de  construction  ;  et,  tout  en  abais- 
sant la  maison  d'Autriche,  il  chercha  à  préparer  à  la 
France  les  moyens  de  disputer  un  jour  l'empire  des 
mers  à  l'Angleterre. 

A  sa  mort,  tous  ses  projets  furent  abandonnés  :  ce- 

(i)  f^oyez  les  Mémoires  de  Villcroy,  tome  44  ^'^  '''  première  série  de 
ceUc  Collecliu». 
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pendant  rimpulsioii  qu'il  avoit  donnée  a  la  marine 
se  fil  encore  sentir  pendanl  les  premières  années  de 
Ja  réi^'ence  d'Anne  d'Aulriehe,  et  nos  Hottes  baltirent 
les  lloUes  e>pa^nolc's  en  iC)\,\,  idjCi  il  iCii;.  Mais  les 
f^uerres  de  la  Fronde  sui  vinrent,  et  la  pénurie  de  vais- 
î»eanx  lui  telle,  (jue  ]ors(pic  le  maréchal  de  La  Meille- 
raye  assié^'ca  Bordeaux,  il  i'allul  ipie  Diupiesne  armât 
(juelques  bàtimcnsà  ses  frais,  pour  empêcher  le^Espa- 
i;nols  dV  porter  des  secours.  Après  la  lin  des  troubles, 
Mazarin  ,  maître  absolu  dans  le  royaume,  ne  pensa 
(|ua  pousser  la  «guerre  contre  rEs[)a^ne,  et  a  la  termi- 
ner par  une  paix  avanta:,'euse  à  la  France  :  il  survécut 
à  peine  cjuinze  mois  à  la  sii;nalure  du  traité,  hix-neul 
ans  s'éloieiit  écoulés  depuis  la  mort  du  cardinal  de  Vu- 
chclien  ,  cl  l'on  avoit  perdu  ju.scpj'au  souvenir  des  pio 
jets  (péil  avoil  formés  pour  créer  une  marine. 

L'année  même  où  Loui^  \iv  prit  les  rênes  du  t;ou- 
vcrnement  fut  si^'ualée  par  mie  première  expédilion 
maritime.  Le  chevalier  d  Ilocipiincourt ,  lils  du  maré- 
chal de  ce  nom,  aima  une  frégate  à  Marseille,  et  an- 
nonça rinteiition  d'aller  en  course  conlre  les  Tiircs. 
Plusieurs  jeunes  seij^neurs,  ([ui  vouloient  comme  lui 
ne  pas  rester  oisifs  jiemlant  la  paix  ,  olli  irenl  leurs  sei- 
vices.  Il  ehoisil  ceux  (pii  lui  parurent  le  plus  propres 
à  souteinr  les  falii^ui's  de  la  mer:  le  duc  il«*  La  lioehe- 
loiicauld  eut  beaucoup  de  |)eine  à  lui  faire  admettre  le 
jeune  iourville  son  parent,  qui  entroil  dans  hu  ilix- 
neuvième  année,  el  cpii  monlroit  un  p)ùt  lr«*i  -  vif 
j)oiir  la  manne.  L'expinliiion  fut  heureuse;  b  i^loire 
«pu  (1  lloi  (piincoui  l  et  ses  com|U^hons  nvoieiil  ac- 
quise (il  ;^rand  biiiilà  la  cour.  On  entreprit  di'sarmc- 
mens  plus  lon.suh'iabics  ;  le  Koi  les  fa\un5.i:  le  |Hlit 
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nombre  de  vaisseaux  de  guerre  que  nous  avions  dans 
nos  ports  fut  employé  avec  succès  contre  les  pirates  du 
Levant,  que  l'on  força  à  suspendre,  au  moins  pen- 
dant quelque  temps,  leurs  brigandages-,  et  on  forma 
ainsi  des  matelots  et  des  officiers,  qui  devinrent  bien- 
tôt les  meilleurs  marins  de  l'Europe. 

Malgré  les  tentatives  de  Henri  iv  et  du  cardinal  de 
Richelieu,  notre  commerce  maritime  étoit  à  peu  près 
nul.  Les  étrangers,  les  Hollandais  surtout,  venoient 
chercher  nos  produits  dans  nos  ports,  alloient  les 
vendre  aux  autres  nations,  et  c'étoit  par  eux  que  nous 
recevions  les  produits  des  pays  lointains.  Louis  xiv  ne 
souffrit  pas  que  nous  fussions  plus  long-temps  leurs 
tributaires:  il  institua  un  conseil  de  commerce  qu'il 
présida  lui-même  tous  les  quinze  jours,  encouragea 
par  des  primes  la  construction  des  navires  marchands, 
exempta  les  armateurs  français  du  droit  de  fret,  auquel 
les  bâtimens  étrangers  restèrent  assujétis^  et  comme 
des  négocians  isolés  n'auroient  pas  été  en  état  de  rem- 
plir entièrement  ses  intentions,  il  établit  les  compa- 
gnies des  Indes  orientales  et  occidentales,  auxquelles 
il  fournit  des  vaisseaux.  l\  mit  des  fonds  dans  ces 
compagnies  :  les  princes ,  les  seigneurs  de  sa  cour,  les 
financiers,  les  divers  corps  de  TEtat,  suivirent  son 
exemple.  H  avoit  ennobli  le  commerce  maritime,  en 
déclarant  par  une  ordonnance  qu'on  pouvoit  le  faire 
sans  déroger  j  et  bientôt  ce  commerce  devint  telle- 
ment actif,  que  la  France  n'eut  plus  rien  à  envier  à 
ses  voisins.  En  même  temps  il  agrandissoit  et  fortifioit 
les  ports  du  royaume ,  y  formoit  des  arsenaux  et  des 
magasins,  faisoit  construire  des  vaisseaux  de  guerre, 
fondoit  des  colonies,  créoit  dans  les  villes  maritimes 


ET    SUR    DUGDAY-TROUI!*.  a33 

des  écoles  où  les  jeunes  gens  qui  se  destinoient  au  ser- 
vicedemer  apprenoient  sous  d'excellcns  maîtres  tous 
les  arts  nécessaires  à  cette  profession  ;  et  dès  Tannée 
iGG")  il  pnl,  aux  acclamations  de  la  France  reconnois- 
sante,  et  à  l'étonnement  des  nations  rivales,  faire  frap- 
per une  médaille  qui  portoit  pour  exeri^ue:  i\rtw^Y/^/o 
instaurât  a. 

Dans  le  cours  de  cette  même  année,  Louis  xiv 
n'ayant  pu  déterminer  le  roi  d'Angleterre  h  traiter 
avec  les  ïltnts-généraux  ,  fit  écjuipcr  une  flotte  de 
trente-([uatre  vaisseaux,  dont  le  plus  foible  étoil  de 
cin(pianle-six  canons.  La  flotte  ne  mit  point  en  mer- 
mais  cet  armement  fait  voir  quel  accroissement  a  voit 
déjà  pris  la  marine.  En  i()(j6,  il  y  eut  des  expéditions 
en  Amérique;  nos  escadres  battirent  celles  des  An- 
glais ('^ ,  qui  naguère  prétendoient  faire  baisser  notre 
pavillon  devant  eux,  comme  souverains  des  mers. 

En  16G8  et  iG()9,  la  France  étant  en  paix  avec  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre,  la  marine  n\  ut  jH)int  d'occasion 
de  se  signaler.  ^Lais  pendant  ces  doux  années  ou  tra- 
vailla sans  rehU'he  à  construire  des  vaisseaux;  les  ar- 
senaux cl  l(\s  magasins  furent  garnis  de  tous  les  objets 
dont  ou  pouvoit  avoir  besoin,  si  des  arméniens  deve- 
noicnt  luicessaires.  A  cette  même  épo(|ue,  un  grand 
noudirc  de  Français  ('toient  à  la  tête  des  tbbustiers, 
et  élonuoicnt  le  moudi"  par  la  bardiesse  di'  biirs  en- 
treprises. 

Les  Algi-rieus  et  les  corsaires  du  Lr\anl  a\.inl  re- 

(1)  I.rs  Anglais  firent  li.illus  par  Le  1  cvre  Je  l^a  Barre,  lieuieu.iul 
}{rnrriil  pour  le  noi  rn  Au]ër>(|ue.  Il  n'eiuii  rnlre  que  ilrpui^  pru  ilr 
temp*  <l.i!n  I.i  mtrin»';  il  aroil  r!»«  r(tn«rillrr  ou  p«rleireiil  de  Purn ,  ri 
'«uccccfiTrmrni  intrndiiut  «K'  liitfi  renir*  proYincr*. 
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commence  leurs  courses,  Louis  xiv  envoya  contre  eux 
une  escadre  qui  leur  donna  la  chasse  ;  ils  furent  obli- 
i^és  de  rendre  tous  les  esclaves  français,  et  tous  les 
bâti  mens  qu'ils  nous  avoient  enlevés. 

Jusqu'alors  la  nouvelle  marine  avoit  protégé  le  com- 
merce, réprimé  les  pirates,  assuré  l'honneur  du  pa- 
villon français  ;  des  escadres,  composées  de  quelques 
vaisseaux  seulement,  avoient  remporté  divers  avan- 
tages sur  les  Anglais  :  mais  Louis  xiv  n'avoit  pas  eu 
encore  à  soutenir  une  véritable  guerre  maritime.  En 
1672,  pendant  que  ses  armées  envahissoient  la  Hol- 
lande, ses  flottes,  réunies  à  celles  de  l'Angleterre, 
eurent  à  combattre  les  flottes  des  Etats-généraux,  qui 
étoient  à  cette  épocjue  les  plus  fortes  de  l'Europe, 
et  qui  devenoienl  d'autant  plus  redoutables  qu'elles 
avoient  à  défendre  l'indépendance,  l'existence  même 
de  leur  pays.  Deux  batailles  générales  furent  livrées  ; 
on  se  battit  avec  un  tel  acharnement,  que  Ruyter,  qui 
commandoit  la  flotte  hollandaise,  disoit  qu'il  n'avoit 
pas  vu  de  plus  furieuses  batailles.  La  victoire  ne  fut 
pas  décisive;  mais  nos  marins  ne  le  cédèrent  ni  en 
habileté  ni  en  courage  à  leurs  alliés.  Au  commence- 
ment de  1674,  l'Angleterre  ayant  rompu  son  traité 
avec  la  France,  le  Roi,  réduit  à  ses  propres  forces, 
tient  tête  à  l'Empereur,  à  l'Espagne  et  à  la  Hollande; 
il  s'empare  de  la  Franche-Comté  ;  ses  troupes  pé- 
nètrent en  Flandre,  en  Allemagne  et  en  Roussillon, 
et  sont  partout  victorieuses.  Il  ne  fait  pas  sortir  ses 
flottes;  mais  ses  mesures  sont  si  bien  concertées,  que 
les  flottes  ennemies,  équipées  à  grands  frais,  ne  [)eu- 
vent  faire  que  des  tentatives  inutiles.  Ruyter  échoua 
dans  une  expédition  contre  la  Martinique,  et  Tromp 
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dans  SCS  proji  Is  de  (ii-scenlc  en  Normandie,  en  lîrc- 
lagne  et  on  Poitou. 

Notre  ninrine  parut  avec  éclat  pendant  1rs  ann«'-es 
qui  s'écoulèrent  jtistpi  a  la  pai\  de  INimèi^ue.  On  a  vu 
qu'en  i()^9.  les  Français,  joints  aux  Anj^dais,  n'avoient 
pu  battre  la  Hotte  liollandaise.  En  ili;!),  nous  rem- 
portanus  seuls  trois  victoires  vur  lis  Hottes  réunies 
de  l'Espagne  et  de  la  Hollande,  (|ui  furent  entièrement 
détruites;  et  Du(|uesne,  fjui  commandoit  en  chef  pour 
la  première  fois,  eut  la  t^doin*  de  vaincre  le  célèbre 
lUiyter.  En  167^,  une  flotte  hollandaise  fut  brûlée  à 
Tal)af(0;  et  Tannée  d'après,  une  autre  flotte  de  la  même 
nation  fut  défaite  sur  les  côtes  d'Espa^'ne. 

Le  Uoi  profita  de  la  paix  pour  donner  encore  plus 
de  force  cl  d'activité  à   la  marine  II  cu'a  un  port  à 
Hochefort,  mal^'ré  les  obstacles  de  la  nature;  ordonna 
de  nouveaux  travaux  à   celui  i\c   Toulon:  i^arnit  ses 
arsenaux  et  ses  magasins;  aui^menla  le  nombre  de  ses 
vaisseaux  de  «guerre,  dont  la  construction  fut  perfec- 
tionnée; forma  les  classes  de  la  marini»,  (pii  assurèrent 
il  la  France  les  moyens  d'avoir  en  tout  ti  mps  de  bons 
matelots;  pourvut  au  renouvelleminl  des  ollîcier»  de 
mer  en  tondant  dr  nouvelles  écoles,  et  en  ori;nnisanl 
le  corps  des  ijardes  ih*  la  marine;  ré^Ia  enfin  toutes 
b's  |K)rlies  du   service  par  de  saines  ordonnances.   Il 
importe  de  le  faire  remartpier,  à  la  i;Ioire  th*  ce  ^ranii 
prince  :  les  t-tablissemens  cpu-  la  France  lui  doit  oui 
l'té  pris    pour  modèles  par   les    nations   voisine»;  If» 
temps  et  l'expcTience  n'y  ont  pas  apporté  de  notables 
chan^emens.  En  lescn'aut,  Louis  \iv  leur  avoil  donné 
le  de^ré  «le  p<rfectiou  dont  ils  i*toient  susceptible». 
Les  corsaires  de  Iripoli  ayant  repris  leurs  courses. 
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Duqnesne  fat  envoyé  contre  eux.  Il  poursuivit  leur 
flotte  jusque  dans  le  port  de  Scio,  et  l'y  brûla,  malgré 
le  canon  du  fort. 

En  1682,  les  Algériens  osèrent  déclarer  à  notre 
consul  qu'ils  rompoient  avec  la  France  :  le  même  Du- 
qnesne alla  bombarder  leur  ville.  Elle  fut  bombardée 
de  nouveau  les  années  suivantes;  et  les  Algériens, 
après  avoir  éprouvé  des  pertes  immenses,  implorèrent 
la  clémence  du  Pioi.  Tripoli  fit  les  mêmes  bravades, 
éprouva  le  même  sort ,  et  paya  une  contribution  qui 
indemnisa  la  France  des  frais  de  l'expédition.  En  1684, 
les  Génois,  au  mépris  de  leurs  traités,  avoient  fourni 
des  munitions  aux  corsaires,  et  des  galèresà  l'Espagne: 
leur  ville  fut  bombardée  (0-,  ils  n'obtinrent  la  paix 
que  sous  la  condition  que  le  doge,  accompagné  de 
quatre  sénateurs ,  viendroit  faire ,  au  nom  de  la  Ré- 
publique, des  réparations  à  Louis  xiv.  Nos  marins, 
même  inférieurs  en  forces ,  savoient  faire  respecter 
notre  pavillon.  Tourville  rencontra  en  mer  Papachin, 
vice-amiral  d'Espagne,  qui  revenoit  de  Naples  avec 
deux  vaisseaux,  l'un  de  soixante-dix- sept  canons, 
Fautre  de  cinquante-quatre.  Il  lui  envoya  demander 
le  salut  :  TEspagnol  répondit  qu'il  n'avoit  point  d'or- 
dre pour  cela.  Tourville  montoit  un  bâtiment  de  cin- 
quante-quatre canons,  et  n'avoit  avec  lui  que  deux 
autres  petits  bâtimens  :  il  commence  l'attaque,  s'em- 
pare de  l'un  des  vaisseaux ,  et  menace  le  vice-amiral 
de  couler  l'autre  bas,  s'il  persiste  à  refuser  le  salut. 
Papachin  n'ose  pas  résister  plus  long-temps,  et  la  fierté 
espagnole  s'humilie  devant  la  bravoure  française.  Au- 
cune insulte,  aucune  injure  ne  restoient  impunies. 

(1)  Notre  ilotlc  y  lançi  qu;itorze  raille  bombes. 
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Une  somme  cVuii  million  ein(|  cent  milK-  livres  eloit, 
sous  de  frivoles  piLtuxtes ,  retenue  à  notre  eomniiTce 
par  l'Esp:it;ne  :  le  maréchal  (TEsti  ées  paroît  devant  Ca- 
dix,  et  justice  est  rendue  à  nos  né^'ocians. 

Après  le  détrônement  de  Jaccjues  ii,  le  Roi,  ([ui 
avoit  dcjà  la  f,'uerre  avec  TEspa^ne,  TEmpereur,  et 
une  partie  des  princes  de  l'Empire,  la  déclare  à  TAn- 
^delerre  et  à  la  ilullande  :  il  a  mis  ^a  marine  en  état  de 
tenir  léte  à  celle  de  toutes  les  puissances  de  l'Europe. 

Les  Anglais  ne  peuvent  rempéeher  de  transporter 
Jacques  ii  (  n  Irlande  avec  des  troupes  et  des  muni- 
tions, et  de  lui  envoyer  des  renforts.  Ses  escadres  dis- 
persent les  leurs ,  s'emparent  d'un  «;iand  nombre  de 
navires  marchands  hollandais  ;  elles  rentrent  victo- 
rieuses <le  l'Angleterre,  char^'ées  des  dépouilles  de  la 
Hollande.  En  i()()0,  la  flotte  française,  commandée 
par  lourvdle,  défait  les  Hottes  anglaise  et  hollandaise, 
qui,  après  avoir  eu  dix-sept  vaisseaux  hrisés  ou  mis 
hors  de  combat,  n'échappent  à  une  destruction  totale 
(|u'en  allant  ehereherunasyled.ius  la  Tamise,  rourville 
n'avoit  pas  pc  rdu  une  seule  chaloupe.  Nos  i^alères,  tpii 
paroissoient  pour  la  première  fois  sur  fOcéaiî,  servent 
à  faire  une  descinle  à  lin^mouth  ;  on  v  brûle  cpiatrc 
vaisseaux  de  guerre,  plus  de  trente  bàtimens  mar- 
(hands:  cette  expc'dition  ne  nous  coûte  pas  un  seul 
homme.  I/anni'e  smvaule,  nos  llolle-,  parcourent  les 
mers  sans  rencontrer  l'ennemi,  «pii  semble  ne  plus 
oser  stî  mesnier  avec  elles;  elles  favorisent  la  prise  do 
Nice,  bombiidi  ni  Alicanle  et  Ibicelone, el,  secondcW 
par  nos  armateurs,  elles  ruinent  dans  les  deux  mondes 
le  commerce  ani;laiN  et  hollamlais. 

Notre  marine  é'toit  parvenui-  an  plu>  haut  dci;u'dc 
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gloire  et  de  prospérité.  «  Louis  xiv  l'avoit  portée,  dit 
<(  Voltaire,  au-delà  des  espérances  des  Français  et  des 
»  craintes  de  l'Europe.  »  Le  Roi  pouvoit  armer  jusqu'à 
cent  vaisseaux  de  ligne,  dont  quelques-uns  étoient 
percés  de  plus  de  cent  canons^  il  avoit  soixante  mille 
matelots  disciplinés,  aguerris,  pleins  d'ardeur-  ses 
amiraux  et  ses  officiers  se  croyoient  invincibles  :  il 
sembloit  pouvoir  tout  entreprendre,  sans  être  taxé  de 
témérité.  < 

Jacques  n  n'ayant  pu  se  maintenir  en  Irlande,  le 
Roi  résolut  de  le  faire  conduire  en  Angleterre  avec 
vingt  mille  hommes.  A  l'ouverture  de  la  campagne 
de  1692,  trois  cenls  bâtimens  de  transport  étoient 
équipés^  les  troupes  étoient  réunies,  les  munitions 
préparées:  mais,  pour  assurer  l'exécution  de  ce  grand 
dessein,  il  falloit  être  maître  de  la  mer.  Le  Roi  apprend 
que  la  flotte  anglaise  a  mis  à  la  voile  ;  il  ignoroit  que 
Guillaume  projetoit  de  son  côté  une  descente  sur  les 
côtes  de  France  :  il  donne  ordre  à  Tourville  d'aller  à 
la  rencontre  de  l'ennemi,  et  de  le  combattre,  fort  ou 
foible.  L'amiral  exécute  cet  ordre  sans  attendre  les  es- 
cadres que  dévoient  lui  amener  le  comte  d'Estrées,  le 
marquis  de  La  Porte  et  Château-Regnault.  Cependant 
le  Roi  reçoit  la  nouvelle  que  l'escadre  hollandaise  s'est 
jointe  aux  Anglais;  il  envoie  contre-ordre  :  malheu- 
reusement les  avisos  n'arrivent  pas.  Tourville,  auquel 
Seignelay  avoit  reproché  l'année  précédente  de  n'a- 
voir pas  osé  brûler  les  flottes  anglaises  dans  leurs  ports, 
n'hésite  pas  ,  avec  quarante-quatre  vaisseaux  ,  à  atta- 
quer les  alliés,  qui  en  comptoient  c[uatre-vingt-huit , 
et  qui  pouvoient  encore  être  renforcés  par  vingt-un 
navires  njouillés  à  peu   de  distance.  Le  combat  dura 
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loute  la  journée,  et  so  proloni^ea  au  clair  (le  la  lune. 
J)eiix  vaisseaux  ani^lais  avoient  ét(''  coulés  bas,  d'autres 
éloient  entièrement  (lés<'mparés  ;  nous  n'avions  pas 
perdu  un  seul  de  nos  bàlimens,  mais  ils  avoient  pres- 
que tous  beaucoup  soullert ,  ayant  eu  cliacun  à  es- 
suyer ie  feu  de  plusieurs  vaisseaux  ennemis.  Celte  mé- 
morable bataille,  (jui  siiiliroit  pour  illustrer  notre  ma- 
rine, et  (pii  montre  ce  dont  elle  est  capable,  fut  suivie 
de  désastres  (|ue  l'iiabileté,  la  prudence  et  la  valeur 
ne  purent  ni  prévenir  ni  empêcher,  lourville  ayant 
soutenu  le  combat  avec  avantai^Mi  pendant  plus  de  dix 
lieures,  malgré  l'énorme  infériorité  de  ses  forces,  au- 
roit  eu  l'honneur  de  la  journée,  s'il  eût  été*^  la  proxi- 
mité de  bons  ports  pour  y  ellectuer  sa  retraite.  Mais  il 
étoit  oblif^'é  d'aller  les  chercher  au  loin  ,  et  une  partie 
de  ses  vaisseaux,  criblés  de  boulets,  ne  manœuvroient 
qu'avec  peine.  Quehjues-uns  furent  dispersés  pendant 
la  nuit:  ou  perdit  un  temps  précieux  pour  les  attendre. 
La  journée  du  lendemain  du  comhat  se  passa  bans  (pi'il 
lut  possible  de  les  mettre  -i  l'abri  d'une  nouvelle  alla- 
([ue.  Le  surlendemain,  les  alliés  parurent,  renforcés  de 
vingt-un  bAlimens  (jui  n'avoient  point  pris  part  à  l'ac- 
lion.  ^os  munitions  ('toient  ('-puisées.  I OurvilK'  <Mitra 
dans  la  rade  de  La  l|o«;ue  avec  douze  vaisseaux,  ipii 
avoient  été  le  plus  maltraités  dans  le  combat,  et  aux- 
(piels  la  «lescente  de  la  marée  ne  permit  pas  île  suivre 
le  reste  de  la  Hotte  dans  le  ras  de  Hlanehard  :  H  h  s  fil 
échouer,  sauva  les  ét|uipa«»es,  enleva  la  plus  ^^rande 
partie  lies  a«»iiS,  et  ess;iya  inutilement  de  les  défendre 
avec  des  chalotipes.  L(»s  dou/.e  vaisseaux  furent  bri"!- 
lés;  trois  autres  le  furent  é'^aleinent  dans  le  |>orl  de 
(iherbour^. 
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Le  combat  de  La  Hogue,  loin  de  décourager  nos 
marins,  redoubla  leur  audace.  Les  alliés  s  étant  retirés, 
après  avoir  menacé  pendant  quelques  jours  les  côtes 
de  Bretagne  et  de  Normandie,  qu'ils  trouvèrent  en  état 
de  défense,  diverses  escadres  sortirent  de  nos  ports, 
enlevèrent  des  flottes  marchandes,  coulèrent  bas  les 
vaisseaux  de  guerre  qui  les  escortoient  j  et  les  arma- 
teurs, rivalisant  avec  la  marine  royale,  firent  éprouver 
des  pertes  incalculables  au  commerce  ennemi.  On  cite 
vingt-deux  prises  faites  en  quinze  jours  par  un  seul 
armateur  de  Saint-Malo.  Diigaay-Trouin,  dont  nous 
donnons  les  Mémoires,  enleva  douze  bâtimens  anglais 
richement  chargés,  et  s'empara  des  deux  frégates  (jui 
leur  servoient  d'escorte.  Ainsi  cette  campagne,  qui 
avoit  commencé  d'une  manière  si  désastreuse,  fut,  en 
dernier  résultat,  plus  fatale  aux  alliés  qu'à  nous,  et 
servit  à  rehausser  encore  la  gloire  de  notre  marine. 

Louis  XIV  étoit  trop  habile  dans  l'art  de  gouverner, 
pour  ne  pas  accorder  à  nos  marins  les  récompenses 
qu'ils  avoient  si  bien  méritées.  Tourville  eut  le  bâton 
de  maréchal  de  France;  les  amiraux  et  les  officiers 
qui  s'étoient  le  plus  distingués  furent ,  suivant  leurs 
grades  et  leurs  services,  nommés  grand'croix,  com- 
mandeurs ou  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  que 
le  Roi  venoit  de  créer-,  on  distribua  des  médailles  aux 
équipages,  et  les  principaux  armateurs  reçurent  des 
marques  honorables  de  satisfaction. 

Au  commencement  de  la  campagne  de  1693,  notre 
marine  fut  mise  sur  le  pied  le  plus  formidable  :  des 
vaisseaux  nouvellement  construits  avoient  réparé  les 
pertes  de  la  campagne  précédente.  D'Estrées  attaqua 
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par  mer  la  ville  de  Roses,  (jue  le  maréchal  de  rsoailles 
assic'geoit  par  terre,  et  contribua  à  la  réduction  de  Ja 
place.  Tourville,  chargé  de  troubler  le  commerce  des 
alliés  dans  le  Levant,  leur  prit  ou  leur  brûla  cjuatre- 
vin«^ts  navires,  dont  les  riches  cargaisons  montoient  à 
plus  de  trente  millions-,  et  sur  huit  vaisseaux  de  guerre 
qui  les  escortoienl,  ([ualre  furent  coulés  bas.  Un  mal- 
entendu sauva  le  reste  de  la  Hotte. 

En  iGç).\,  le  lioi  ne  mit  en  mer  que  quelc[ues  es- 
cadres pour  protéger  notre  commerce,  et  pour  appuvcr 
les  courses  îles  armateurs.  Les  alliés,  qu'il  laissoit 
maîtres  de  TOcéan  ,  après  avoir  fait  une  descente  près 
de  lirest,  et  avoir  été  repoussés  avec  perle,  bombar- 
dèrent (pielques-uius  de  nos  villes  maritimes.  Ils  lan- 
cèrent contre  Dunk('r([ue  deux  machines  infernales, 
dans  l'espoir  de  détruire  la  ville  et  le  port.  La  pre- 
mière éclata  sans  produire  aucun  elVet  ^  la  seconde, 
ayant  jou('  trop  tut,  lit  sauter  ceux  (jui  la  montoient. 
Une  semblable  tentative  avoit  déjà  été  faite  sans  suc- 
cès contre  Saint-Malo  en  1692.  Tandis  que  les  alliés 
épuisoient  ainsi  leurs  forces,  nos  cscadre>  et  nos  ar- 
mateurs faisoient  des  prises  cpii  enrichissoient  l'Etat 
et  les  particuliers  :  une  seule  de  ces  prises  éloit  char- 
gée de  cinq  cent  millr  livr<'s  slerlings  pour  le  compte 
de  rAnglelcrre.  L'action  l.i  plus  remarquable  ih'  la 
campagn»'  fui  relie  du  célèbre  Jean  lîarl.  Les  Anglais 
s'étoienl  comparés  d'un  (  (»n\ni  (K*  bh-  ipie  \v  Koi  faisoit 
venir  de  la  r»alli(pn'  Jean  liarl,  qui  n'avoit  que  six 
i'r»''gates,  les  attatpia,  cpioiipi'ils  eussent  huit  vaisseaux 
de  guerre,  leur  en  enleva  trois,  mit  les  cin({  autres 
en  lui  te,  reprit  le  convoi,  l'amena  dans  nos  ports,  cl 
T.  74.  16 
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rendit  le  plus  grand  service  à  la  France,  où  la  disette 
étoit  extrême.  Des  lettres  de  noblesse  furent  sa  ré- 
compense. 

Jusqu'à  la  paix  de  Ryswick  (1697),  Louis  xiv  suivit 
le  système  qu'il  avoit  adopté  en  1694.  Les  bornes  de 
cette  Notice  ne  nous  permettent  pas  de  donner  le  dé- 
tail des  nombreuses  expéditions  dans  lesquelles  se  si- 
gnalèrent nos  marins  et  nos  armateurs,  ni  des  pertes 
immenses  qu'ils  firent  éprouver  au  commerce  des 
alliés. 

Le  duc  d'Anjou,  petit-fils  de  Louis  xiv,  ayant 
été  déclaré  roi  d'Espagne  en  vertu  du  testament  de 
Cbarles  11,  l'Europe  se  coalisa  de  nouveau  contre  la 
France  en  1701.  Pendant  cette  guerre,  la  fortune,  jus- 
qu'alors fidèle  à  Louis  xiv,  sembla  l'abandonner  en- 
tièrement ,  et  bientôt  l'épuisement  du  royaume  ne 
permit  plus  de  faire  les  dépenses  nécessaires  pour  la 
marine  5  mais  nos  marins  et  nos  armateurs  n'en  sou- 
tinrent pas  moins  la  réputation  qu'ils  avoient  acquise. 
Les  alliés,  en  couvrant  les  mers  de  leurs  vaisseaux  de 
guerre,  ne  parvinrent  point  à  garantir  leur  commerce, 
qui  fut  sans  cesse  inquiété  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Ils  essayèrent  en  vain  de  bloquer  nos  ports  : 
de  petites  escadres,  équipées  au  compte  des  particu- 
liers, trompoient  leur  vigilance,  enlevoient  ou  brû- 
loient  leurs  flottes  marchandes  ainsi  que  les  vaisseaux 
d'escorte,  détruisoient  ou  pilloient  leurs  établisse- 
mens,  trouvoient  moyen  de  mettre  leurs  prises  en  sû- 
reté, et  procuroient  de  grandes  ressources  à  l'Etat  dans 
les  momens  les  plus  critiques,  sans  que  le  gouverne- 
ment eût  fait  aucune  dépense.  On  trouvera,  dans  les 
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Mémoires  île  Forbiii  et  de  Du-^uay-Trouin  '),  )a  rela- 
tion de  plusieurs  de  ces  élonnanles  expéditions,  que 
Ton  seroit  prescpic  tenté  de  considérer  comme  fabu- 
leuses, si  leur  authenticité  n'i'loit  pas  constatée  par 
des  preuves  irrécusables,  «t  par  le  témoi^na*,'e  même 
des  ennemis.  Les  h^toriens  s'accordent  à  reeonnoître 
que  les  plaintes  des  néi;ocians  aiif^lais  contribuèrent  à 
détacher  TAni^leterre  de  la  f^nanile  alliance,  et  qu'ainsi 
la  paix,  dont  la  France  avoil  un  si  ^rand  besoin  ,  fut 
en  partie  due  à  l'activité,  au  coura'je  et  à  l'audace  de 
nos  armateurs. 

A  la  mort  de  Louis  \iv,  (}ui  eut  lieu  environ  un  an 
après  la  si^Mialurc  de  la  paix  j^i'iiérale,  notre  marine 
n'éloit  plus  ce  ([u'clle  avoit  été  dans  les  temps  luu- 
reux  de  son  rè;^ne;  mais  avant  lui  elle  n'exisloit  pas: 
tous  les  élablisseniens  (pTil  a  fondés  subsistent  en- 
core, et  il  a  nionlié  aux  Fiançais  le  parli  (pTiIs  [>ou- 
voienl  <n  liicr. 

Les  deux  marins  cpii  nous  ont  laissé  des  iMémoires 
ne  sauroient  être  placés  sur  la  même  li-^ne  (pie  les 
Diupiesne  et  lesTourville  :  ils  n'ont  jamais  commandé 
de  ^iiandes  flottes;  mais,  soit  avec  le  seul  vaisseau 
qu'ils  montoient ,  soit  avec  de  petites  escadres,  ils  ont 
fait  les  actions  les  pins  biillantes,  exécuté  les  tMitr»^ 
prises  les  plus  dillicili  s  :  iiolit»  marine  s'enori^ueillit 
de  leurs  exploits,  cl  il  iinpoi  te  à  la  gloire  île  la  France 
d'en  perpétuer  \c  soiivenir. 

Le  (  hevalier  de  Foi  bin  ,  n»  en  i65() ,  d'une  famille 
anc  il  luu'  (l  illustre,  annonça  dès  son  enfance  celle 

(i)  Dii^uiiy-Trouin  uvoit  pria  pliu  tic  trois  ceiiU  n4vitr«  marduiniU, 
el  viu^l  vuiMmux  do  ^urrrr. 

t(i. 
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intrépidité  audacieuse  et  celte  force  de  volonté  dont 
il  donna  tant  de  preuves  par  Ja  suite.  Il  avoit  perdu 
son  père  avant  d'avoir  pu  le  connoître.  A  l'âge  de  dix 
ou  onze  ans,  sa  mère  ayant  refusé  de  lui  compter  sa 
légitime,  et  de  lui  permettre  d'aller  à  l'armée,  il  s'en- 
fuit de  la  maison  paternelle,  se  rendit  auprès  de 
Forbin-Gardanne  son  oncle ,  qui  commandoit  une 
galère  à  Marseille,  et  qui  le  prit  à  son  bord  en  qua- 
lité de  cadet.  Nous  citons  ce  premier  trait  de  la  jeu- 
nesse de  Forbin,  parce  qu'il  donne  une  idée  de  son 
caractère.  Toute  l'histoire  de  sa  vie  se  trouvant  dans 
ses  Mémoires,  nous  nous  bornerons  à  examiner  la  ma- 
nière dont  ils  ont  été  composés,  et  à  présenter  quel- 
ques observations  sur  cet  ouvrage,  qui  a  été  publié 
pour  la  première  fois  en  1729. 

Quelques-uns  pensent  que  Forbin  a  rédigé  ses  Mé- 
moires après  avoir  quitté  le  service  en  1710  ;  d'autres 
croient  qu'il  avoit  écrit  pendant  le  cours  de  ses  expé- 
ditions une  espèce  de  journal ,  auquel  il  fit  donner 
plus  tard  la  forme  de  Mémoires  (0.  Ce  qui  paroît  cer- 
tain, c'est  que  son  travail  a  été  revu  sous  ses  yeux  par 
Reboulet ,  l'auteur  d'une  Histoire  de  Louis  xiv  (2) ,  et 
qu'il  n'en  a  pas  désapprouvé  la  publication,  qui  a  eu 
lieu  six  ans  avant  sa  mort. 

L'abbé  d'Artigny  nous  a  transmis  des  détails  assez 
curieux  sur  une  discussion  qui  s'éleva  entre  Forbin 
et  Reboulet,  relativement  à  une  anecdote  que  ce  der- 
nier vouloit  supprimer,  et  dont  Forbin  ne  pouvoit  se 

(1)  «  Forbin  a  laissé  des  Mémoires  qu'on  a  rcdii^és;  et  l'on  pcul  juger 
«  entre  lui  ei  Duguay-Trouin.  »  (^'oltaire,  Siècle  Je  Louis  xiv.) 

(2)  De.slandes,  dans  son  Essai  sur  la  marine,  prélond  que  les  Mé- 
moires de  Forînn  ont  été  eu  outre  revus  par  le  père  Lecomte,  jésuite. 
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décidera  iaiic  le  sncrilicc.  v.  {)jns  le  t(  iii|)>,  tlisoit-il, 
K  que  M.  Kehoulet  doniioit  Ja  forine  aux  Mémoires  de 
<i  M.  de  Forhin,  il  eut  une  contestation  avec  ce  comte 
«  au  sujet  d'une  anecdote  qui  concernoit  le  roi  Jac- 
u  ([ue.s  II.  Chacun  sait  (jue  ce  prince  partit  de  Duii- 
«  kerque  au  mois  de  mars  1708  pour  se  rendre  en 
u  Ecosse,  et  que  le  projet  de  descente  échoua.  M.  de 
<(  Forbin  ,  qui  a  si  bien  détaillé  celte  expédition,  y 
M  ajoutoit  dans  son  manuscrit  une  circonstance  très- 
tt  curieuse,  mais  en  même  temps  trop  hardie  pour 
«  que  l'éditeur  osât  la  puMier  : 

«   ....  alinunl  l/rcft/jUi  (J>iitis  et  n:rccri-  ilisnuin. 

'  Il  avoit  beau  représenter  a  M.  de  Korbin  le  danj^er 
«  auquel  ils  s'exposi  roient  tous  deux  en  révélant  un 
«  secret  de  cette  importance,  le  comte,  incapable  de 
u  rien  ména^'er,  persuadé  d'ailleurs  cpie  sesloni;s  ser- 
«  vices  lautorisoient  à  dire  tout  ce  qu'il  savoit ,  mena- 
«  coitde  brûler  son  manuscrit  si  on  retranchoil  cette 
«  anecdote.  Il  souteiioit  (jue  c'éloit  l'endroit  le  |)lus 
u  curieux  de  ses  Mt'iuoires  ;  (|ue  ces  sortes  irouvraj^es 
«  n'étant  estimables  (pTautant  ipie  la  vérité  y  e^l  res- 
«  pecttfe,  la  |)ost('Mité  lui  sauroit  ^'ré  d'avoir  dévoilé  un 
«  myst(^re  dont  on  n'auroil jamais  (  u  connoivs;ince  Siuis 
<*  lui;  (prenliu  il  vouloil  avoir  la  consolation,  >urscs 
u  vieux  jours,  d'entendre  dire  iIiun  le  monde  que  le 
«  comle  de  Forbin  écrivoitavec  le  mémecoura^'e  cl  la 
((  nuMue  intrépiiliti*  dont  il  avoit  toujourN  combattu. 
»<  Tout  cela  se  disoil  d'un  air  devivaciléexlraoriliuaire. 
«  M.  Tu-boulet  tAclia  de  l'adoucir  en  lui  rappelant  les 
u  traits  luuiliM  dont  il  .iNoit  parsemé  sc\n  Mémoires;  il 
u  en  lil  iiii  paiallèle  avec  ceux  ((u'on  a  publiés  sou.** 
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«  le  règne  de  Louis-le-Grand,  et  lui  persuada  que  les 
tt  siens  étoient  fort  au-dessus,  tant  par  la  singularité 
«  des  faits,  que  par  la  noble  liberté  avec  laquelle  il 
u  s'étoit  exprimé.  Le  comte  de  Forbin  parut  sensible 
a  à  ces  éloges.  On  acheva  de  l'ébranler  en  le  priant 
«  de  charger  quelque  autre  du  soin  de  rédiger  les 
«  Mémoires.  Il  étoit  trop  content  (avec  raison)  du  tra- 
u  vail  de  l'éditeur,  pour  accepter  sa  proposition.  Il 
((  consentit  donc  à  la  suppression  de  l'anecdote  -,  mais 
«  ce  ne  fut  pas  sans  se  plaindre  amèrement  du  sacri- 
«  fîce  qu'on  exigeoit  de  lui  (0.  » 

Ce  que  rapporte  d'Arligny  sembleroit  non-seule- 
ment donner  beaucoup  d authenticité  aux  Mémoires 
de  Forbin,  mais  porteroit  à  croire  que  la  vérité  n'y  est 
jamais  altérée.  Cependant  l'éditeur  des  Mémoires  de 
Duguay-Trouin  (édition  de  174^)  prétend  que  ceux 
de  Forbin  sont  un  de  ces  romans  sérieux  où  Von 
fait  parler  directement  des  gens  d'un  nom  connu, 
et  dans  lesquels  quelques  faits  recueillis  de  con- 
versations particulières  quon  a  eues  avec  eux  sont 
paraphrasés  y  amplifiés  et  exagérés  au  gré  des  au- 
teurs,  et  toujours  à  la  plus  grande  gloire  de  celui 
dont  le  livre  porte  le  nom,  lequel  a  toujours  primé 
partout  oie  il  s'est  trouvé.  Cette  opinion  pourra  pa- 
roître  suspecte,  si  l'on  considère  qu'elle  est  émise  par 
un  neveu  de  Duguay-Trouin,  qui  avoit  intérêt  à  dé- 
précier les  Mémoires  de  Forbin,  dans  lesquels  son  on- 
cle étoit  maltraité  :  cependant  ses  réflexions  critiques 
ne  sont  pas,  sous  plusieurs  rapports,  dénuées  de  fon- 
dement. On  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  quelque 

(i)  Nouveaux  Mémoires  d'histoire,  de  critique  et  de  liticraturc,  par 
l'abbé  d'Arligny,  tome  2. 
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cliose  de  romanesque  dans  la  relation  du  voyage  de 
Forbin  à  Siani,  et  dans  le  récit  de  plusieurs  de  ses 
aventures.  On  remarque  en  outre,  avec  peine,  (|ue 
Forbin  s'attaciic  prescjue  toujours  à  déni*;rer  les  olli- 
ciers  avec  ]es((ueis  il  a  servi,  surtout  lorstpril  peut 
craindre  que  leur  réputation  n'égale  ou  ne  surpasse  la 
sienne,  et  qu'il  laisse  rarement  échapper  Toccasion  de 
se  faire  valoir  à  leurs  dépens  .'  .  il  avoit  combattu 
avec  trop  de  gloire  pendant  plus  de  (juarante  années, 
et  s'étoit  signalé  par  trop  d'exploits,  pour  avoir  recours 
à  de  pareils  moyens.  Mais  après  avoir  relevé  ces  dé- 
fauts, cpii  déparent  une  partie  de  ses  Mémoires,  et  qu'il 
seroit  peut-être  juste  d'attribuer  plutôt  à  Reboulet  (pi'à 
lui-même,  on  doit  reconnoître  qu'ils  contiennent  des 
détails  curieux  et  intéressans  sur  les  dillerentes  expé- 
ditions  dont  il  a  été  chargé-,  (|u'il  y  a  des  anecdotes 
piquantes  et  bien  racontées  •  que  la  narration  est 
vive,  animée,  pittores(|ue,  (t  (|u'eii(in  la  lecture  en 
est  agréable  et  attachante.  Il  v  avoit  dans  l'édition 
de  i']>()  des  fautes  grossières,  (jui  ont  été  reproduit»^ 
dans  une  deuxième  édition  publiée  en  i7^^o,  et  ([u'on 
a  corrigi'cs  dans  celle  de  17  JH  :  nous  avons  adopté  le 
texte  de  cette  dernière  édition. 

I)ugua\-'liouin,  né  àSaint-Malo  en  i(>7  ^  lit,  à  l'Age 
de  seize  hus,  sa  première  campagne  sur  un  vaisseau 
armt'  en  coursi*.  L*  bâtiment,  long-temps  battu  par 
la  tenqK'te,  fut  .sur  le  point  do  faire  naufrage;  après 

(1)  l.'autt-ur  lie   VFnat  uur  tm  marine  sV«prtme  ainM   sur  U»  M> 

noirr.n  de  Furbin  :  «i  \\^  «oui  ccriL*  avtc  |>iu*  tir  fru  cl  11*111  • 

«  «|ur  de   vcrilc  :  j»rni  l'irc  |H>urruil-i»u  reprocher  »  Vauxcui         ^^     i 

«  d'nni«uir  propre.  Il  Iraiic  avec  indccvncv  pliuictir»  |Kr»oaac9  de  >'<« 

-     Ml." 
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avoir  échappé  à  ce  danger,  il  prit  à  l'abordage  un  cor- 
saire de  FJessingue,  qui  se  défendit  avec  autant  d'opi- 
niâtreté que  de  valeur.  Ainsi,  dès  son  début,  le  jeune 
Duguay-Trouin  connut  tout  ce  que  la  guerre  de  mer 
peut  avoir  de  plus  effrayant  et  de  plus  terrible.  «  On 
«  trouva,  dit-il,  que,  pour  un  novice,  j'avois  témoigné 
«  assez  de  fermeté.  »  A  sa  deuxième  campagne,  le  ca- 
pitaine du  vaisseau  qu'il  montoit  hésitoit  à  attaquer 
des  navires  marchands  armés  en  guerre ,  et  qui  étoient 
supérieurs  en  forces:  Duguay-Trouin  insiste,  fait  dé- 
cider l'attaque,  saute  le  premier  à  l'abordage,  blesse 
le  capitaine  d'un  coup  de  sabre ,  se  rend  maître  du  bâ- 
timent, repasse  sur  son  vaisseau,  tombe  dans  la  mer 
en  voulant  sauter  sur  un  autre  navire  ennemi,  se 
sauve  avec  peine,  revient- à  l'abordage;  et  lorsque  le 
second  navire  s'est  rendu,  il  en  aborde  un  troisième, 
qui  est  également  enlevé. 

L'année  suivante,  on  lui  donna  un  vaisseau  à  com- 
mander, et  chacune  de  ses  campagnes  fut  marquée 
par  les  expéditions  les  plus  hardies.  Le  bruit  de  ses 
exploits  parvint  à  la  cour;  le  Roi  lui  envoya  une  épée 
en  1694,  et  l'attacha  à  la  marine  royale,  comme  capi- 
taine de  frégate,  en  1697.  ^^  nouveaux  services  lui 
valurent  de  nouvelles  récompenses  :  il  devint  capi- 
taine de  vaisseau  ,  reçut  pour  lui  et  pour  son  frère 
des  lettres  de  noblesse,  d'autant  plus  honorables  que 
les  faits  d'armes  par  lesquels  il  les  avoit  méritées  y 
étoient  consignés;  fut  nommé  successivement  cheva- 
lier de  Saint-Louis  (0,  chef  d'escadre,  commandeur 
de  Saint-Louis ,  et  lieutenant  général.  Condamné  au 
repos  après  la  paix  générale,  il  employa  ses  loisirs  à 

(i)  Le  Rûi  lui  clunna  lui-même  l'accolade. 
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écrire  ses  Mémoires  •}.  «  Je  crois,  disoit-il  à  ses  amis, 
((  que  les  Mémoires  d'un  homme  qui  n'a  percé  ([ue  par 
<(  une  suite  assez  longue  d'entreprises  hasardeuses 
(f  pourront  être  (pichpie  jour  une  puissante  exhorta- 
(c  tion  à  bien  servir  le  I\oi  et  l'Etal.  La  jeunesse  des- 
((  tinée  à  suivre  le  parti  des  armes  apprendra  de  bonne 
((  heure,  en  les  lisant,  (ju'une  véritable  ardeur  à  s'ac- 
«  quitter  de  ses  devoirs  mène  souvent  plus  loin  qu'on 
u  n'auroit  osé  le  prétendre;  f[ue  l'honneur  redouble  le 
u  courage  dans  les  dani^ers  pressans;  qu'il  inspire  Ta- 
ct dresse  et  la  force  de  les  surmonter;  que  le  plus  sûr 
«  moyen  de  conserver  la  vie  et  riionneur  est  de  comp- 
«  ter  pour  rien  la  vie  quand  Thonneur  parle;  et  (ju'en- 
((  (in  la  cour,  plus  attentive  que  bien  des  ^^ens  nr  le 
«  croient  à  démêler  la  conduite  des  particuliers,  sait 
(t  les  récompenser,  ([uand  leur  zèle  est  aussi  ^rand 
<(  (ju'il  doit  être  (idèle  et  désintéressé.  » 

L'intention  de  l)ut;uay-Trouiu  n't'toit  pas  que  ses 
Mémoires  fussent  rendus  publics  avant  sa  mort-,  mais 
on  savoil  (|u'il  les  avoit  itrminés.  Le  due  d'Orléans, 
ré^'entdu  royatinie,  voulut  les  counoîtie;  et,  après  les 
avoir  lus,  il  en  j^arla  avec  t.uii  d'éioi^i's  au  eartiinal 
l)ul)()i>,  ((ue  ce  miui.sire  les  lit  demaniler.  lUii^uay- 
Frouin,  en  les  lui  portant,  l'avoit  instamment  jMie  île 
ne  les  communiipur  à  personne.  Lec.lrdiual  mourut; 
et  Du^juay-Trouin ,  après  avoir  inutilement  réclamt^ 
soîi  manuscrit,  fut  oblit;('  d'avoir  recours  à  l'aulorilti 
du  !'ui;«'ul  p(Mn  <n  obtenir  la  restitution.  Il  paroit 
qu'on  en  avoit  pris  une  copir,  car  en  i^.?o  les  Mé- 

^1  ,  "  l)ii^ii.)V-  i  luuiii,  1  uti  ilt'.t  pim  »^i.iimI>  lioniiiu-.i  en  i>oii  grure ,  » 
M  (iuuut*  lU'A  Mctuoiir»  <  <  ril.N  du  styU*  iliiu  ^uldot,  rt  propres  à  rxciUr 
«  IVaiulatiou  de  êcs  cvuipaliiotr».  »  (Vdltairt^  Sti<le  dt  Ijonit  iiv.) 
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moires  furent  imprimés  en  Hollande (0.  La  copie  avoit 
été  faite  à  la  hâte,  et  l'édition  est  pleine  de  fautes  et  de 
lacunes.  Ce  qui  est  assez  singulier,  c'est  que  l'éditeur, 
nommé  Villepontoux,  a  placé  en  tête  de  l'ouvrage 
une  épître  dédicatoire  adressée  à  Duguay-Trouin. 
U  lui  demande  excuse  d'avoir  imprimé  ses  Mémoires 
sans  son  consentement,  reconnoît  que  la  copie  qu'il 
en  a  eue  est  très-inexacte,  l'engage  à  lui  en  envoyer 
une  plus  correcte,  et  lui  demande  même  une  carte  de 
Rio-Janeiro,  pour  en  enrichir  une  seconde  édition. 

A  peu  près  à  la  même  époque  avoient  paru  les  Mé- 
moires de  Forbin ,  qui  en  1707  avoit  fait  une  cam- 
pagne avec  Duguay-Trouin,  et  qui,  loin  de  lui  rendre 
justice,  le  traitoit  avec  peu  de  ménagemens.  Forbin 
l'accusoit  d'avoir  commencé  l'attaque  avant  d'en  avoir 
reçu  l'ordre.  Nous  aurions j,  disoit-il,  infailliblemeiit 
ejilevé  toute  la  Jlotte  anglaise  y  si  M,  Duguaj  eût 
agi  avec  plus  de  circonspection.  Il  ajoutoit  que  si 
les  Anglais  avoient  été  habiles  gens,  ils  auroient  mis 
notre  escadre  en  déroute.  En  rendant  compte  de  l'ac- 
tion ,  il  s'attribuoit  un  des  plus  beaux  faits  d'armes  de 
Duguay-Trouin,  qu'il  présentoit  comme  n'ayant  atta- 
qué que  des  vaisseaux  de  force  inférieure,  et  comme 
l'ayant  mis  dans  la  nécessité  de  combattre  des  vais- 
seaux de  ligne  avec  de  simples  frégates.  Duguay- 
Trouin  prétendoit  au  contraire  que  Forbin,  après 
avoir  arboré  le  pavillon  de  chasse,  avoit  tout-à-coup 
et  sans  motif  changé  sa  manœuvre,  et  ralenti  sa  mar- 
che; qu'il  avoit  ainsi  perdu  un  temps  précieux,  et  que 
l'ennemi  avoit  profité  de  cette  faute  pour  faire  sauver 
le  convoi,  pendant  que  l'on  combattoit  les  vaisseaux 

(1)  A  AiUiierdaiii,  clu  z  rit'iTc  xMorlier,  i  Yol.iii-8<'. 
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d'escorte.  Le  convoi  dont  il  ^a^it,  composé  de  ctut 
vingt  voiles,  étoit  en  partie  destiné  à  transporter  des 
troupes  et  des  munitions  en  Poituf^'al,  et  ce  renfort 
ponvoit  décider  du  sort  de  l'Espagne  :  ainsi  iailaire 
avoil  unegrande  importance.  A  Tissuede  la  campagne, 
elle  avoit  donné  lieu  à  une  discussion  très-vive  entre 
Jes  deux  commandans  chez  le  comte  de  Pontchar- 
train  ,  ministre  de  la  marine ^  et  il  paroît  que  Duguay- 
Trouin  ,  fort  de  son  droit,  outré  de  la  mauvaise  foi 
de  son  adversaire,  s'étoit  exprimé  avec  toute  la  fran- 
chise d'un  marin.  Son  indignation  étoit  fondée,  si , 
comme  il  le  déclare,  il  avoit  tout  sacrifié  pour  secou- 
rir deux  vaisseaux  de  l'escadre  de  Forbin,  et  s'il  s'é- 
toit exposé  à  être  brûlé  ou  coulé  bas,  quand  il  pouvoit 
obtenir  un  triomphe  facile. 

La  publication  des  Mémoires  de  Fori)in  réveilla  en 
lui  d'amers  souvenirs  :  il  ne  pouvoit  en  |)arler  de 
sang  froid.  Il  voulut  d'abord  faire  paroilreses  propres 
Mémoires,  et  y  joindre  une  réfutation  de  ceux  de 
Forbin.  11  avoit  même  fait  venir  de  lîrcit,  comme 
pièces  juslilieatives ,  l'extrait  certifié  des  interroga- 
toires subis  devant  l'amirauté  par  les  capitaines  des 
trois  vaisseaux  anglais  dont  on  s'eloit  emparé  dans  le 
combat.  Ces  interrogatoires  constatoient  que  l'escadre 
anglaise  étoit  com|)Osée  de  cincj  vaisseaux;  que  le 
Cunilfvrldud,  arme  de  (|uatre-vingt-deux  canons, 
avoil  été  pris  par  Duguay- Trouin ,  (|ui  montoit  un 
vaisseau  de  soixante -(piatoiiLe;  que  /«•  Jiisou  et  le 
Maure,  \ii\^isv:\x\x  de  son  escadre,  nvoienl  enlevé  le 
Cites  ter  et  le  Huhy  ;  (ju'un  quatrième  vaisseau  an- 
glais avoit  été  brûlé  et  coulé  l>as;  que  le  cinquième 
étoit   parvenu  à  s'échapper;  et  qu'ainsi  aucune  prise 
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n'avoit  été  faite  ni  par  Forbin  ni  par  les  vaisseaux 
de  son  escadre,  quoique  ce  dernier  dît  dans  ses  Mé- 
moires qu'un  vaisseau  ennemi  de  cinquante-quatre 
canons  s'étoit  rendu  à  lui. 

Louis  XIV  ne  crut  pas  devoir  juger  ce  différend  ; 
mais  il  traita  Duguay-Trouin  de  manière  à  prouver 
qu'il  étoit  satisfait  de  sa  conduite.  Il  avoit  voulu  en- 
tendre le  récit  de  l'action  de  la  bouche  même  des 
deux  commandans.  Duguay-Trouin ,  parmi  les  vais- 
seaux de  son  escadre,  en  avoit  un  qui  portoit  le  nom 
de  la  Gloire  :  en  racontant  les  dispositions  qu'il  avoit 
prises  pour  le  combat ,  il  dit  qu'il  avoit  ordonné  à  là 
Gloire  de  le  suivre  :  «  Elle  vous  fut  fidèle,  reprit 
u  Louis  xiv.»  Le  Roi  lui  avoit  déjà  accordé  une  pen- 
sion de  mille  livres  sur  le  trésor  royal.  Les  lettres  de 
noblesse,  qui  lui  furent  délivrées  deux  ans  plus  tard, 
font  encore  mieux  connoître  l'opinion  du  Roi  sur  cette 
afïaire.  On  y  lit  ce  qui  suit  dans  l'énumération  de  ses 

services:  « Ayant,  en  1707,  joint  une  escadre  de 

«  nos  vaisseaux  armés  à  Dunkerque,  il  sut  y  servir  si 
u  utilement  avec  quatre  vaisseaux  qu'il  avoit  sous  son 
«  commandement,  que  notre  escadre  ayant  attaqué 
«  une  flotte  escortée  par  cinq  gros  vaisseaux  de  guerre 
((  anglais,  ledit  sieur  Duguay-Trouin  eut  le  bonheur 
(c  d'attaquer  et  de  prendre  à  l'abordage  le  comman- 
u  dant,  de  quatre-vingt-deux  canons,  et  de  contribuer 
<f  beaucoup  aux  autres  avantages  que  l'escadre  de  nos 
«  vaisseaux  remporta,  etc.  (0.  »  A  la  même  époque, 
Forbin  avoit  inutilement  demandé  une  des  places  que 
laissoit  vacante  la  mort  du  mar([uis  de  Yillette.  Il 

(i)  Louis  XIV  lui  donna  })Onr  armes  une  ancre  surmontée  de  deu.v 
fleura  de  lis,  et  f  our  deviiC  :  DcùiL  hœc  insignia  virUis. 
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éloit  appuyé  par  une  famille  illustre,  et  puissante  à 
la  cour.  Du^uiay-Frouin  éloit  (ils  d'un  simple  arma- 
teur; il  n'avoit  ni  appui  ni  protection  :  ses  services 
seuls  j):irloient  pour  lui. 

Ouel(|ue  flatteur  que  soit  Ta-pro^ios  de  Louis  xiv  sur 
la  (rloirc ,  une  dame  adressa  \\\\  mol  peut-être  plus 
llalteur  encore  à  Du«,niay-Trouin,  Jorscpfil  revint  de 
son  expédition  de  Kio-Janeiro  ''/.  Pendant  le  scjour 
(ju'il  (il  à  Iirest,  il  ne  pouvoit  sortir  sans  qne  le  peu- 
ple, avide  de  contempler  ses  traits,  s'attroupât  sur  son 
passai^'C.  Ln  jour,  une  dame  de  distinction  passe,  de- 
mande la  cause  de  ce  mouvement  ;  on  lui  nomme  Du- 
iÇuay-Trouin  :  soudain  elle  perce  la  foule,  el  vient 
s'arrêter  devant  lui.  Dn^uay- Irouin  paroi  t  étonné  : 
tt  Ne  5oyez  point  surpris,  lui  dil-(  lie;  je  suis  bien  aise 
»  de  voir  \\\\  héros  en  vie.  »  iNous  avons  cru  devoir 
donner  ces  détails,  parce  ([ue  sa  modestie  ne  lui  a  pas 
permis  de  les  rapporter  dans  ses  Mémoires.  Nous  n'a- 
vons pas  d'omissions  de  cette  nature  à  réjiarer  ilaiis 
ceux  de  Forbin. 

Le  premier  manusciil  de  lhi-iia\-  Iruiiin,  dont  ou 
avoit  |)ris  riirliv( ment  copie,  ri  d'après  lequel  on  avoit 
fait  l'i-dilion  de  i -^io,  conlciuMl  le  récit,  au  moins  in- 
ulilc,  de  qiieNpu's  aventun  s  tle  sa  jeunesse.  Le  car- 
dinal de  Fleury,  (|ui  avoit  dé'siré  lire  l'onvra^e  avant 
la  publication  de  cette  iililion,  lui  écrivit  :  u  J'ai  In, 
«  monsieur,  avec  plaisir  la  relation  de  vos  aventures, 

(i  A  Cl'  fui  il«u<  ces  irnips  iiiMllirurciit  (rti  1711),  ilil  \  oliairr,  i|uc 
m.  |i>  rrli'lirv  I)ui;u.iy-Tri>uiu,  aulc  de  «on  courn^r  cl  tir  Tarcrottle  <|uel- 
■  i{ti( 'S  innrriinii'l*,  ilrvniit  loiil  m  lui-m«^nir,  Cf|iiipa  iinr  flntlr,  rt  «tlia 
«  prciiitrc  uiir  tics  |>riii«  i)>ulr»  Tillc»  du  BrcAd  »  I/rx|trduion  caxtMk  nn 
doinniji^r  dr  plu»  df  vingl-rinq  nidlioiwi  a\x%  l'orlugaM 
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((  et  il  y  a  certainement  des  actions  cVune  valeur  bien 
«  distinguée  :  j'ai  été  ravi  d'y  voir  toutes  les  circon- 
((  stances  de  votre  entreprise  sur  Rio-Janeiroj  on  ne 
«  peut  rien  ajouter  à  la  conduite  et  au  courage  avec 
c(  lesquels  vous  vîntes  à  bout  d'y  réussir-,  on  ne  lit 
«  rien  dans  l'histoire  qui  marque  plus  de  fermeté  et 
«  de  cœur:  je  voudrois  seulement  passer  plus  légè- 
(c  rement  que  vous  ne  faites  sur  quelques  petits  déré- 
a  glemens  de  votre  jeunesse  ,  qui  ne  peuvent  étreja- 
«  mais  d'aucune  instruction  ni  utilité.  Il  est  fâcheux 
(i  de  laisser  inutiles  des  talens  aussi  distingués  que  les 
«  vôtres.  Personne  ne  vous  rend  plus  de  justice,  ni 
«  n'est  plus  parfaitement  que  moi ,  etc.  « 

Duguay-Trouin  eut  le  bon  esprit  de  profiter  des 
avis  du  cardinal  :  il  revit  ses  Mémoires,  les  corrigea,  et 
fit  disparoître  les  passages  qui  ne  méritoient  pas  d'être 
publiés-,  ces  passages  étoient  d'ailleurs  en  petit  nombre, 
et  n'avoient  rien  de  piquant. 

Les  Mémoires  de  DuguayTrouin  s^arrétent  à  l'année 
i^i5»,  quoiqu'il  ait  vécu  jusqu'au  mois  de  septembre 
1^36 -,  mais,  à  l'exception  d'une  mission  dont  il  fut 
chargé  dans  le  Levant,  et  qui  fut  plutôt  un  voyage 
qu'une  expédition,  ces  vingt- et-une  années,  qu'il  passa 
presque  entièrement  dans  la  retraite,  ne  pouvoient 
lui  otïVir  de  matériaux  pour  l'histoire.  Après  avoir  mis 
la  dernière  main  à  ses  Mémoires,  il  manifesta  le  désir, 
lorsqu'on  les  imprimeroit,  qu'on  y  joignît  les  interro- 
gatoires des  capitaines  anglais,  ainsi  que  la  liste  des 
officiers  qui  avoient  servi  sous  ses  ordres.  Son  neveu, 
M.  de  La  Garde ,  officier  de  marine  très-distingué  (0 , 
veilla  scrupuleusement  à  ce  que  ses  intentions  fussent 

(i)  DeLa  Garde- Jasier.  Eu  1780,  il  fut  cliargé  d'une  cxpcdilion  im- 
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remplies.  Il  fit  les  finis  de  la  belle  édition  publiée  en 
I  -j^o  par  Godard  de  Beaucamps  ';,  dans  la(|iielle  on 
trouve  non-seulement  les  pièces  indi(|uées  ci-dessus, 
mais  les  lettres  de  noblesse  délivrées  à  l)ui,'uay-Trouin 
en  1709;  des  lettres  fort  bonorablcs,  cpii  lui  furent 
adressées  par  Je  comte  de  Toulouse,  par  Cbateau-Re- 
gnault,  elc. ,  à  la  suite  de  son  expédition  de  Rio-Ja- 
neiro,  et  enfin  (|uel(|ues  détails  sur  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  En  adoptant  le  texte  de  cette  ('clilion  , 
qui  est  le  véritable  texte  revu  et  corri^'é  par  l'auteur, 
nous  avons  dû  supprimer  les  pièces  qui  seroient  au- 
jourdluii  sans  intérêt.  Il  y  avoit  en  outre,  dans  l'édi- 
tion de  17  îo,  une  table  explicative  des  termes  de  ma- 
rine: nous  avons  pensé  qu'il  seroit  plus  commode  pour 
les  lecteurs  de  trouver  les  explications  dans  des  notes 
placées  au  bas  des  paf^es   ■^). 

Les  Mémoires  de  Forbin  et  de  Dui^'uay-Tmuin  avant 
paru  à  peu  de  distance  dans  le  cours  des  années  17^9 
et  i^^^n,  ou  a  eberebé  à  établir  des  jKnallèKs  entre 
les  deux  ouvrages  et  les  deux  auteurs.  On  s'est  en  «gé- 
néral accordé  à  trouver  plus  d'originalité  et  de  traits 
dans  les  Mémoires  de  Forbin,  mais  plus  de  naturel  et 

jtorlnnic  à  Mticku,  Ii  rt-ii))tlil  avcr  »ucci*>.  cl  (Kplov.!  .miiiii  «1.  cini- 
ra^c  (|ut*  (l'h.iliilitc. 

(1)  Un  vol.  in- ^o.  n  Celle  rtliiion  fui  trouvée  si  belle,  si  corrrctr ,  si 
•T  au-dr^sin  d*  1  impriMiun»  Drdiiiairri,  (jur  le  tardiual  tic  rUurr.  lou- 
«  jourji  (li.ipitAC  •  I  utourii^rr  rt  a  rfrf)ni)irn^«-r  1rs  liilru«,  |;riiiitii  Tb*- 
n  bile  imprinirur  (C  T.  Simon  UU)  d'une  mciUillf  U*ur.  •  (^  iVoKwvi- 
Uste  dn  Parnasir,  juin  \'^\o.)  \\jc  Journal  tle  >  »V«irtfn*,  a\  ril  17^0^  poo- 
Bidrruil  rrlle  rdiiion  rotimir  un  chrf  d'ieuvrr  tle  l'art,  et  la  prnro- 
toil  i-onime  un  ubj*  l  d'rmulalu>u  au&  aulic»  imptimrur». 

(a)  Lr«  ternies  de  iiinriur  sunt  irci-rnremrni  rinplujo  dans  les  Mc- 
moîrri  dr  Forbin;  vr  t\\\\  .ieud)lcruil  <^irc  une  nouvelle  preuve  (pril  ne 
Ir^  n  p.is  rcdi;;c5  lni-ro<'nie. 
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de  franchise  dans  ceux  de  Dugiiay-Trouin  :  ceux-Ju 
amusent  davantage,  ceux-ci  inspirent  plus  de  con- 
fiance. «  Les  Mémoires  de  Duguay-Trouin ,  dit  un 
((  journal  estimé  du  temps,  sont  écrits  avec  un  air  de 
«  sincérité  et  de  modestie  qui  plaît  infiniment  :  il  ne 
«  s'y  agit  presque  toujours  que  de  combats  et  d'abor- 
«  dages ,  mais  le  détail  de  tout  cela  est  curieux  et  bien 
«  exposé.  Le  courage  et  la  probité  éclatent  également 
«  dans  les  actions  de  l'auteur ,  qui  rend  justice  à  tous 
(c  les  officiers  distingués  qui  ont  secondé  sa  valeur. 
«  Il  faut  avouer  néanmoins  que  les  Mémoires  de  For- 
et bin  sont  plus  amusans ,  quoique  peut-être  moins 
«  sincères.  » 

Parmi  les  parallèles  que  l'on  a  faits  de  Forbin  et  de 
Duguay-Trouin,  le  plus  remarquable  est  celui  que 
l'on  trouve  dans  l'éloge  de  ce  dernier,  composé  par 
Thomas,  éloge  qui  a  remporté  le  prix  à  l'Académie 
française  en  1761  (0.  «  Forbin,  né  d'un  sang  illustre, 
avoit  soutenu  la  gloire  de  sa  naissance,  dit  Thomas: 
Duguay-Trouin  avoit  fait  disparoître  l'obscurité  de 
(  la  sienne.  Le  premier  avoit  donné  un  nouvel  éclat 
à  ses  aïeux  ^  le  second  avoit  créé  un  nom  pour  ses 
descendans.  L'un  avoit  mis  à  profit  tous  les  avan- 
<  tages,  l'autre  avoit  vaincu  tous  les  obstacles-,  tous 
deux  intrépides,  éclairés,  avides  de  périls,  bravant 
la  mort,  prompts  à  se  décider,  féconds  en  ressources. 
Mais  Forbin,  né  pour  être  un  général  de  mer,  ne 
fît  le  plus  souvent  que  des  exploits  d'armateur^  Du- 
uay-Trouin,  né  pour  être  un  simple  armateur,  fît 
presque  toujours  des  actions  d'un  grand  capitaine. 


^ë 


(i)TJu  autre  éloge  de  Duguay-Trouin  a  été  composé  par  Guys,  dç 
TAcadémie  de  Marseille. 
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"  Le  premier,  en  servant  l'Etat ,  pensoit  à  la  récom- 
«  pense  j  le  second  pensoit  à  la  ^'loire.  Forbin  vendoit 
uses  services;  Duguay-Trouin  auroit  acheté  Thon- 
«  neur  d'être  utile.  » 

Thomas  auroit  pu  ajouter  que  Je  comte  de  Forl)in 
fatigua  sans  cesse  la  cour  de  ses  demandes,  et  que, 
piqué  de  ne  jxis  obtenir  tout  ce  qu'il  sollicitoit,  il  prit 
sa  retraite  en  17  lo,  lorsque  la  guerre  étoit  le  plus 
animée  ;  que  Duguay-Trouin  ne  marqua  jamais  de 
mécontentement  lorsqu'on  lui  refusa  les  grâces  qu'il 
croyoit  avoir  méritées,  et  qu'il  chercha  à  s'en  rendre 
digne  par  de  nouveaux  services;  qu'à  l'époque  même 
où  Fori)in  déclaroit  au  ministre  que  les  armateurs  dé- 
couragés ne  vouloient  plus  faire  d'armemens,  Duguay- 
Trouin,  sans  autre  appui  (ju(î  les  armateurs,  courut 
et  exécuta  la  célèbre  expédition  de  Kio-Janeiro,  ijui 
mit  le  comble  à  sa  gloire,  tandis  que  Forbin  survivoit 
à  Ja  sienne. 
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PREMIKRE  PARTIE. 


i^OMME  la  plupart  de  ceux  ([ui  donnent  leurs  Mé- 
moires au  public  ne  se  proposent  ^uère  que  leur 
propre  f,'loire,  il  n'e>l  pas  surprenant  que  la  vérilé  ait 
ordinairement  fort  peu  de  part  dans  leurs  ouvrafjes. 
L'envie  de  parler  d'eux  mcmes  d'une  manière  avan- 
tageuse, et  le  désir  qu'ils  ont  de  plaire  et  d'attacher 
par  des  narrations  surprenantes,  leur  font  souvent 
avoir  recours  à  des  aventures  purement  ima«;inées,  ou 
tout  au  moins  accompaj^'nées  de  tant  de  fausses  cir- 
constances, (pic  le  vrai,  mêlé  et  confondu  avec  le 
faux,  n'y  est  prescpie  plus  reconnoiss;d)lc. 

Il  en  est  d'autres  (|ui  ne  donnent  pas  tout-à  fait 
dans  cet  excès,  mais  (|ui,  vcrilahlts  partout  ailleurs, 
ne  sauroiont  se  résoudre  à  raconter  s,ins  di'^uisement 
ce  (pi'il  peut  y  avoir  eu  de  défectueux  dans  leur  con- 
duite :  de  là  il  arrive  cpic  les  uns  et  les  autres  s'écar- 
tent presque  é'^alenu'nt  du  but  ipi'un  écrivain  judi- 
cieux iloit  se  proposer,  et  (pi'au  lieu  de  donner  des 
ouvrages  qui  |)ui.ssenl  élre  de  quelque  nlilil»*,  ils  abu- 
sent de  la  crédulité  ilu  lecteur,  cpii  souvent,  peu  in- 
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striiit  d'ailleurs,  reçoit  des  fables  pour  des  vërite's,  ou 
se  forme  de  fausses  idées  sur  quantité  d'événemens 
qui  mériteroient  d'être  sus  tels  qu'ils  se  sont  passés; 
en  sorte  qu'au  lieu  d'avoir  employé  son  temps  à  une 
lecture  qui  pût  l'instruire  solidement,  il  ne  rapporte 
de  son  travail  que  le  misérable  avantage  que  peut  pro- 
duire la  lecture  d'un  frivole  roman. 

Comme  il  n'est  rien  de  plus  indigne  d'un  honnête 
homme  que  de  tromper  ainsi  le  public,  je  me  suis 
surtout  proposé  dans  ces  Mémoires  de  ne  rien  écrire 
que  de  très-conforme  à  la  plus  exacte  vérité,  soit  en 
ne  parlant  que  des  événemens  auxquels  j'ai  eu  part, 
et  qui  se  sont  passés  sous  mes  yeux,  soit  en  ne  m'é- 
pargnant  pas  moi-même  dans  mes  propres  fautes, 
comme  le  lecteur  aura  occasion  de  le  reconnoître  en 
plus  d'un  endroit.  J'espère  qu'il  me  saura  gré  de  cette 
fidélité  ,  et  que,  trouvant  à  s'instruire  dans  ce  que  je 
puis  avoir  fait  de  bien  et  de  mal,  il  pardonnera,  en 
faveur  de  ma  sincérité,  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vicieux 
dans  la  narration  d'un  homme  de  guerre  peu  accou- 
tumé à  écrire,  et  qui ,  sans  trop  s'embarrasser  des  or- 
nemens  du  discours,  ne  doit  guère  chercher  qu'à  se 
faire  entendre. 

Je  naquis  en  l'année  i656,  le  6  du  mois  d'août, 
dans  un  village  de  Provence  appelé  Gardanne.  Je  ne 
m'arrêterai  point  ici  à  parler  de  ma  fiimilîe  :  le  nom 
de  Forbin  est  assez  connu  par  le  mérite  de  plusieurs 
de  ceux  qui  l'ont  porté,  et  qui  depuis  long-temps  se 
sont  distingués  dans  l'Eglise,  dans  l'épée  et  dans  la 
robe. 

Si  les  actions  de  la  première  jeunesse  sont,  comme 
on  dit,  des  présages  de  ce  qu'on  doit  être  un  jour,  il 
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est  certain  quon  dut  me  regarder  d(.*s-Iors  comme 
étant  destine  à  recevoir  et  à  donner  bien  des  coups. 
Mon  naturel  étant  vif,  bouillant  et  impétueux,  je  ne 
m'oceupois  qu'à  faire  mille  petites  malices  :  je  vou- 
lois  dominer  sur  mes  compa^Mions,  et,  pour  peu  qu'on 
me  résistât,  il  falloit  se  prendre  aux  cheveux,  et  ba- 
tailler. Quand  les  coups  de  points  et  les  coups  de  pieds 
ne  sudisoient  pas,j'avois  recours  aux  pierres-,  et  il  ne 
se  passoit  guère  de  jours  où  les  parens  de  ceux  qui 
avoient  reçu  quelcjues  coups  ne  vinssent  porter  des 
plaintes  contre  moi.  On  avoit  beau  me  châtier,  j'élois 
intraitable  dès  qu'on  vouloit  employer  la  rigueur  pour 


me  corriger. 


Un  jour,  mon  père  m'ayant  enfermé  dans  une 
chambre  pour  je  ne  sais  ([uelle  faute,  après  m'étre 
lassé  à  crier,  et  à  frapper  inutilement  contre  la  porte, 
j'entrai  dans  une  telle  rage,  que  j'arrachai  une  bonne 
partie  de  mes  cheveux,  me  battant  la  tète  contre  la 
muraille;  de  sorte  ([ue  (juand  on  me  vint  ouvrir,  on 
me  trouva  tout  en  sang,  la  télé  presque  sans  cheveux, 
et  chargée  de  contusions  en  plusieurs  endroits. 

Je  perdis  mon  |)èrt*  dans  ces  premières  années, 
c'est-à-dire  avant  (jue  d'avoir  pu  le  connoître  :  ainsi , 
me  trouvant  le  cadet  d'une  assez  nombreuse  familh», 
ce  fut  à  moi,  (lè>  (pic  jVmis  assez  de  raison  pour  m'en 
servir,  à  chercher  les  moyens  de  joindre  aux  avan- 
tages de  ma  naissance  ceux  (jue  la  fortune  m'avoit 
refuses. 

Je  ne  trouvai  en  moi  d'autre  ressource,  pour  par- 
venir à  i*e  jMiint,  (pi'un  fonds  de  courage  elilinlrépi- 
ditt"  «ionl  I  n  (  u  besoin  dans  la  suite  en  plus  d  une 
occasion,  et  «pu  dès  l'Age  de  dix  ans  me  j^arantit  d'unt? 
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mort  également  cruelle  et  funeste.  Un  chien  enrage, 
qui  eflfrayoit  tout  le  voisinage,  vint  un  jour  sur  moi 
la  gueule  écumante  :  je  l'attendis  de  pied  ferme  -,  et 
lui  présentant  d'abord  mon  chapeau ,  que  je  lui  aban- 
donnai un  moment  après,  je  le  saisis  par  une  jambe 
de  derrière,  et  je  l'éventrai  d'un  coup  de  couteau, 
en  présence  d'une  foule  de  gens  qui  étoient  venus 
pour  me  secourir. 

Les  éloges  qu'on  me  donna  après  un  coup  si  hardi 
me  flattèrent  beaucoup  ^  et,  m'élevant  le  courage  au- 
delà  de  ce  que  mon  âge  permettoit,  je  me  trouvai  le 
cœur  plein  de  sentimens  que  je  n'avois  point  encore 
éprouvés.  Dans  cette  première  ardeur,  j'eus  l'audace 
de  représenter  à  ma  mère  que,  ne  me  sentant  d'incli- 
nation que  pour  les  armes,  et  souhaitant  de  suivre 
mon  penchant,  j'espérois  qu'elle  ne  s'y  opposeroit  pas^ 
qu'il  n'y  avoit  pour  cela  qu'à  me  compter  ma  légitime, 
moyennant  quoi  je  serois  en  état  d'aller  à  l'armée. 
Cette  proposition  fut  mal  reçue  :  aussi  n'en  rappor- 
tai-je  d'abord  qu'un  refus;  et  sur  ce  que  je  voulus 
insister,  le  refus  fut  bientôt  suivi  d'un  châtiment  pro- 
portionné à  ma  faute.  Ce  procédé  me  piqua  vivement: 
dans  mon  chagrin,  je  résolus  de  quitter  la  maison,  et 
d'aller  me  plaindre  à  mon  frère,  qui  demeuroit  dans 
une  terre  appelée  Saint-Marce,  à  quatre  lieues  de 
Gardanne.  Il  fît  de  mes  plaintes  le  cas  qu'elles  méri- 
toient,  c'est-à-dire  qu'il  n'en  fit  point  du  tout.  Ayant 
compris  qu'il  songeoit  à  me  renvoyer,  je  résolus  de  le 
prévenir  :  pour  cela  j'enlevai  quelques  pièces  de  vais- 
selle, et  je  me  sauvai  à  Marseille,  dans  la  pensée  de 
m'engager  pour  soldat,  et  d'y  faire  argent  de  ma  cap- 
ture. Mais  un  orfèvre  huguenot,  nommé  Romieu ,  à 
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(jiii  je  ni'adr('î>sai  pour  rcalisur  ma  prise,  ayant  reconnu 
Jes  armes  tic  Foibin  ,  en  donna  avis  :  ain>>l  je  fus  ar- 
rêté et  ramené  chez  ma  mère,  qui  me  mit  en  pension 
chez  un  prclrc  du  voisinage. 

Avec  Jes  idées  de  ^Mierre  dont  jV'lois  rempli ,  il  est 
aisé  de  comprendre  que  je  ne  m'accommodai  pas  long- 
temps du  ^enre  de  vie  an([uel  on  vouloit  me  forcer. 
Un  jour,  (jue  le  prêtre  chez  qui  je  lo^^eois  vouloit  me 
punir  pour  ([uehjue  faute  assez  lé^'ère,je  lui  jetai 
mon  écritoire  par  la  tele  :  comme  je  le  vis  venir  à 
moi,  craignant  les  :>uites  de  son  ressentiment ,  je  m'é- 
laneai  du  haut  en  bas  d'une  terrasse  qui  avoit  plus  lic 
dix  pieds  de  hauteur,  préférant  ainsi  de  me  casser  un 
bras  ou  une  jambe,  au  cha^Min  de  subir  un  châtiment 
que  je  ne  croyois  pas  mériter.  Un  las  de  fumier  (jui 
étoit  sous  la  terrasse  me  f^arantit  des  daiii^'crs  d  un 
saut  si  hardi  ^  et,  profitant  de  ma  bonne  fortune,  je 
courus  à  perle  d'haleine  à  Marsedle,  chez  le  comman- 
<.leur  de  Forbin-Gaiilanne,  qui  eommandoil  une  :;a- 
lère.  11  me  i((  ul  av(  e  plaisir^  et  m'ayanl  fait  habiller 
en  cadet,  il  me  prit  sur  son  bord,  où  je  eommençai  à 
paroître  sous  le  nom  du  ilirsuiiicr  de  l'^orhin. 

Quand  ou  <  uhc  au  service  avec  aulanl  de  jeunesse 
et  de  Vivaeilc'  (pu'  j'en  avois,  il  est  dangereux  de  se 
laisser  surprendre  a  une  fausse  délicalesM*  mm  le  point 
d'iionneur.  .le  ne  uw  ^'aranlis  point  île  cet  ccued  iu- 
neste  à  tous  les  jeinies  -^cns  \  et,  dès  la  première  caïu- 
paj^ne,  les  galères  sélant  arrêtées  à  La  CioLal,je  mis 
fépée  à  la  main,  |)res(pu'  sans  sujet,  contre  un  cadet 
nomnu' Couloii.  ('e  cond)al  fut  loul  à  mon  avantage; 
je  désarmai  mon  honune  ;  et,  (icr  de  ce  premier  suc- 
cès, je  crus  (pie  nie>  camarades  scroient  dé-sormais  fort 
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circonspects  à  mon  égard,  et  craindroient  d'avoir  af- 
faire à  moi. 

Ce  coup  d'essai  fit  grand  plaisir  à  mon  oncle  ;  et  le 
maréchal  de  Vivonne,  qui  commandoit,  non-seule- 
ment ne  m'en  fit  pas  une  affaire,  mais,  pardonnant  à 
la  vivacité  d'un  jeune  homme  plein  de  feu,  qui  ne 
sauroit  se  modérer  dès  qu'il  se  croit  offensé,  me  fit 
garde  de  l'étendard,  en  récompense  du  courage  que 
j'avois  témoigné.  Je  continuai  à  servir  sur  les  galères 
pendant  quelques  campagnes  dont  je  ne  parlerai  pas, 
de  peur  de  fatiguer  le  lecteur,  en  le  retenant  trop 
long-temps  sur  les  premières  années  de  ma  vie. 

[1675]  En  Tannée  1675,  M.  le  maréchal  de  Vivonne 
ayant  ordre  de  commander  farmée  navale  qui  devoit 
aller  au  secours  de  Messine,  mena  la  compagnie  des 
gardes  à  Toulon.  Elle  y  séjourna  pendant  quelque 
temps,  pour  attendre  que  tout  fût  prêt  pour  le  départ. 
Dans  cet  intervalle,  j'eus  un  démêlé  avec  un  de  mes 
camarades,  nommé  Villecrose  :  nous  mîmes  l'épée  à  la 
main,  et  je  remportai  encore  tout  l'avantage  de  ce  se- 
cond combat,  qui  n'eut  aucune  suite  fâcheuse.  Quel- 
ques jours  après,  jouant  au  mail,  j'eus  une  nouvelle 
affaire  avec  un  certain  Bido,  autre  garde  de  la  marine. 
II  étoit  déjà  homme  fait.  Après  quelques  paroles  assez 
vives  de  part  et  d'autre,  me  regardant  avec  un  air 
dédaigneux,  il  me  prit  par  le  menton,  affectant  par 
là  de  me  traiter  en  enfant  :  outré  de  cet  affront  (car  je 
ne  pouvois  souffrir  qu'on  méprisât  ma  jeunesse),  je 
lui  déchargeai  sur  la  tête  un  coup  de  mail  si  terrible, 
qu'il  tomba  mourant  à  mes  pieds-,  et,  sans  un  de  mes 
camarades  qui  m'arracha  le  mail  de  force,  je  n'en  au- 
rois  pas  fait  à  deux  fois  :  je  le  tuois  sur-le-champ. 
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11  est  bon  de  remarquer  ici,  en  passant,  que  ces 
deux  aflTaires  furent  relî'ct  de  l'oisiveté  où  nous  vi- 
vions à  Toulon  :  d'où  il  paroît  que  ceux  qui  sont 
char^'és  de  la  conduite  des  jeunes  olliciers  ne  sau- 
roient  trop  leur  donner  d'occupation  ^  car  quoitjue  la 
sagesse  et  la  libéralité  du  Roi  semblassent  y  avoir  suf- 
fisamment pourvu  en  établissant  des  académies  dans 
toutes  les  places,  cependant,  malgré  tous  les  différens 
exercices  auxquels  on  nous  appliquoil,  ceux  cjui  n'é- 
tudioient  que  par  contrainte  et  sans  goût,  c'est-à-dire 
Je  plus  grand  nombre,  avoient  encore  bien  des  beurcs 
vides  et  du  temps  à  perdre,  comme  on  le  verra  par  ce 
que  je  vais  dire. 

Nos  exercices  d'académie  étant  finis,  le  jeu  eloit 
pour  la  plupart  la  ressource  la  plus  ordinaire  contre 
l'ennui  :  de  là  il  en  naissoit  tous  les  jours  mille  ([uc- 
rclles  parmi  les  gardes.  Saint-Pol,  un  de  mes  cama- 
rades, avoit  joué  au  pi(juet  contre  le  cbevalier  de 
Gourdon,  et  il  lui  avoit  gagné  vingt  écus.  La  dillieulté 
étoit  de  payer  :  celui-ci  n'avoil  pas  le  sou,  et  Sainl- 
Pol  vouloit  être  satisfait  à  toute  force.  Peu  s'en  fallut 
qu'ils  n'eussent  une  alfaire  ensemble.  Pour  l'empê- 
cher, je  mis  la  main  à  la  |iocbe,  et  je  payai  les  vingt 
écus  pour  b;  chevalier  de  Gourdon,  (pii  promit  de  me 
les  rendre  incessamment.  M.iis  il  ne  tint  pas  parole: 
soit  faute  d'argent,  soit  mauvaise  volonté  de  sa  part 
(je  ne  sais  bcpiel  des  deux  \  il  d<*meura  un  tenq)S 
considérable  sans  parler  de  rien.  Fnnuyé  de  ce  si- 
lence, qui  me  paroissoit  avoir  cpielcpie  chose  d'ollVn- 
sant,  je  lui  demandai  mon  argent  plus  d'une  fois  :  je 
n'(  u  r<  eus  jamais  <pie  de  mauvaises  excuses,  et  des 
promess(\s  toujours  san*î  elVel.  Kntin,  après  bien  des 
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délais,  et  pressé  par  le  besoin  (car,  grâce  h  Ja  destinée 
des  cadets,  ma  finance  étoit  souvent  épuisée),  je  ré- 
solus de  voir  le  bout  de  cette  affaire.  Pour  cet  effet, 
je  mis  à  mon  côté  une  épée  dont  la  garde  n  étoit  que 
de  fer  :  dans  cet  état,  j'allai  trouver  le  chevalier  -,  et  lui 
ayant  demandé  s'il  ne  songeoit  pas  à  me  payer,  comme 
il  ne  me  donnoit  que  ses  réponses  ordinaires,  je  lui 
ôtai  son  épée  d'argent  ;  et  lui  donnant  à  la  place  celle 
que  j'avois  :  «  Je  vous  rendrai ,  lui  dis-je  ,  votre  épée 
a  quand  vous  m'aurez  payé.  » 

Je  dois  rendre  ce  témoignage  à  la  vérité  :  le  che- 
valier de  Gourdon  étoit  fort  jeune  quand  cette  aven- 
ture lui  arriva.  Cependant  elle  fit  grand  bruit  :  son 
oncle,  M.  le  comte  deBeuil ,  capitaine  de  galère,  porta 
ses  plaintes  au  commandeur  de  Gardanne,  qui  me 
gronda  fort,  et  m'obligea  à  rendre  l'épée;  mais,  par 
une  faute  dans  laquelle  des  officiers  aussi  intelligens 
que  ceux-ci  n'auroient  pas  dû  tomber,  ils  ne  pensèrent 
pas  à  faire  rembourser  les  vingt  écus,  et  moins  encore 
à  nous  réconcilier  \  ce  qui  eut  des  suites  très-fâcheu- 
ses, comme  on  le  verra  dans  peu. 

Tout  étant  prêt  pour  le  départ  de  Tarmée,  nous  fîmes 
route  pour  Messine.  Cette  place,  que  les  Espagnols 
assiégeoient  par  mer  et  par  terre,  étoit  réduite  à  la 
dernière  extrémité.  La  famine  y  étoit  telle,  qu'après 
avoir  consumé  tout  le  peu  de  blé  qu'il  y  restoit,  plu- 
sieurs étoient  réduits  à  manger  le  cuir  de  leurs  sou- 
liers, ou  à  prendre  d'autres  alimens  dont  la  nature  a 
encore  plus  d'horreur.  Enfin,  ne  pouvant  plus  tenir, 
ils  alloient  se  rendre  dans  peu  ,  lorsque  nous  parûmes 
avec  un  grand  nombre  de  bâtimens  chargés  de  blé,  et 
escortés  par  neuf  vaisseaux  de  guerre.  A  notre  arri- 
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vée,  les  ennemis  sortiront  du  phare ,  et  vinrent  nous 
attaquer  :  le  combat  fut  sanglant. Tandis  (jnc  nous  en 
(étions  aux  mains,  le  chevalier  de  Valhell»,',  (jiii  com- 
mandoit  six  vaisseaux  du  f\oi ,  et  (jui  depuis  le  com- 
mencement du  sit^f^e  avoit  été  enTermé  dans  le  port 
par  les  ennemis,  mit  à  la  voile,  et  vint  nous  joindre. 
Dès  (jue  les  îispaf^nols  l'aperçurent,  ils  prirent  la 
fuite  :  si  M.  deVivonne  les  avoit  poursuivis,  ils  étoient 
perdus  sans  ressource-  mais  ce  maréclial ,  considérant 
que  le  secours  de  la  ville  pressoit ,  les  laissa  sauver, 
après  leur  avoir  enlevé  seulement  un  de  leurs  vais- 
seaux de  guerre.  Il  fut  reçu  dans  la  ville  comme  en 
triomphe,  parmi  les  acclamations  de  tout  un  :;rnnd 
peuple  ([ui  l'appeloit  à  haute  voix  son  lil)érateur,  et 
qui,  en  reconnoissance  d'un  si  grand  bienfait,  lui  dé- 
féra le  titre  et  les  honneurs  de  vice-roi  pendant  tout 
le  séjour  (ju'il  y  fit.  Messine  étant  ainsi  dtlivrée  de 
l'armée  navale,  il  fut  cpiestion  de  chasser  les  troupes 
de  terre,  et  de  faire  lever  le  blocus  :  j)onr  cet  elVet  , 
M.  le  maréchal  obligea  les  gardes  de  ft-tendard  d'a- 
cheter des  chevaux  ,  pour  être  en  étal  de  le  suivre  ; 
après  (pioi  ayant  choisi  ce  (pi'il  y  avoit  (!«  nieilKur 
dans  la  bourgeoisie,  il  fit  faire  une  vigoureuse  sortie, 
chassa  les  ennemis  de  tous  h  s  postes  (pi'ils  occu- 
poient ,  et  Messine  In!  entièrement  (hTivri'c.  Wu  de 
jours  après,  M.  Ducpiesne,  lieutenant  général,  fui 
détaché  avec  (pielques  vaisseaux  et  ipielques  galères 
pour  aller  atta(pier  Agosto.  Il  fil  dabonl  canonner  la 
ville  pendant  (pu'hpu-s  jours  ;  ensuit»'  les  troupes  étant 
descendues,  nous  donnâmes  raNsaul,et  nous  nous 
rendîmes  maîtres  de  la  place.  Trois  jours  après,  les 
forts  se   rendirent  prcstpie  sans  défense.    Ainsi   iinii 
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cette  campagne,  au  retour  de  laquelle  les  gardes  de 
réteudard  furent  réformés. 

Ne  pouvant  rester  dans  l'oisiveté  où  le  défaut  d'em- 
ploi alloit  me  plonger,  j'écrivis  au  bailli  de  Forbin , 
qui  commandoit  les  mousquetaires,  de  vouloir^bien 
me  recevoir  dans  sa  compagnie.  Il  y  consentit  vo- 
lontiers. Comme  je  navois  jamais  servi  que  sur  mer, 
je  n'étois  rien  moins  que  bon  cavalier,  et  je  ne  me 
connoissois  nullement  en  chevaux  :  il  n'en  falloit  pas 
davantage  pour  me  faire  regarder  dans  la  compagnie 
en  jeune  homme  qui  avoit  besoin  d'être  redressé.  Par 
malheur,  le  cheval  qu'on  m'avoit  donné  avoit  la 
gourme  :  un  jour,  qu'il  étoit  attaché  avec  le  reste  de 
la  brigade,  un  mousquetaire  nommé  Pruly,  fameux 
breteur,  le  détacha ,  et ,  soit  par  malice  ou  autrement, 
le  laissa  aller  par  l'écurie.  A  mon  retour,  trouvant  mon 
cheval  hors  de  rang,  je  lâchai  quelques  paroles  un  peu 
vives  contre  celui  qui  m'avoit  joué  ce  tour.  Soit  que 
Pruly  méprisât  ma  jeunesse,  ou  qu'il  voulût  me  tâter,il 
porta  la  main  sur  mon  chapeau.  A  l'instant,  sans  faire 
réflexion  que  c'étoit  un  crime  de  se  battre  dans  le 
lieu  où  j'étois,  je  mis  l'épée  à  la  main  :  nous  nous 
portâmes  quelques  coups  j  mais  nous  fûmes  bientôt 
séparés  par  un  nombre  de  mousquetaires  qui  se  trou- 
voient  à  portée.  Pruly  sut  par  un  d'entre  eux  que 
j'étois  parent  du  bailli  •  ce  qui  l'obligea  d'aller  lui  faire 
des  excuses  sur  ce  qui  étoit  arrivé. 

[1676]  L'année  d'après,  c'est-à-dire  en  1676,  les 
troupes  eurent  ordre  de  se  rendre  en  Flandre.  Le  Roi, 
qui  les  commandoit  en  personne,  voulut  ouvrir  la 
campagne  par  le  siège  de  Condé.  Ce  fut  pendant  le 
temps  de  ce  siège  que  nous  commençâmes  à  nous 
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connoîtrc  le  comte  Du  Luc  et  moi  ;  nous  servions  tous 
deux  dans  la  même  eompa^Miie  :  TamitiL*  (jiie  nous  y 
prîmes  l'un  pour  1  autre  fut  dès-lors  si  solide,  (|uY'lIe 
n  a  jamais  été  interrompue  depuis  j  et,  selon  toutes  les 
apparences,  elle  ne  finira  ({u'avec  la  vie. 

Cependant  le  sie^'e  ayant  été  poussé  avec  vii^ueur, 
après  huit  jours  de  tranchée  ouverte  ,  le  Roi  fit  don- 
ner l'assaut  :  les  mousquetaires  montèrent  les  pre- 
miers, et  la  place  fut  emportée.  De  Coudé,  nous  fûmes 
à  I^ouchain  ,  qui  fut  pris  de  même;  et  la  campa^'ue 
finit  par  le  siéf(C  de  la  ville  d'Aire.  Sur  la  lin  de  la 
campa^'ue,  le  lloi  retourna  à  Paris,  où  les  mousque- 
taires eurent  ordre  de  le  suivre.  Le  reste  de  cette  an- 
née se  passa  trancpiillement,  à  cela  près  cjue  je  fus  sou- 
vent en  prison  à  cause  de  mes  vivacités,  sur  lesquelles 
le  bailli  ne  me  faisoit  point  de  quartier. 

[1677  I  L'année  suivante,  ma  destination  ehanijea, 
on  me  remit  dans  la  marine.  Je  fus  fait  ensei^Mie  de 
vaisseau,  et  nommé  au  ilépartement  de  Dresl.  Avant 
que  de  m'y  rendre,  je  souhailois  fort  d'aller  faire  nu 
tour  en  Provence  j  et  s'il  faut  dire  la  vérité,  j'en  avois 
f^'rand  besoin,  tout  mon  petit  é([uipa:;e  étant  entière- 
ment délabré.  J'étois  horî»  d'état  d'entreprendre  ce 
voya^'e,  si  M.  l'abbé  Du  Lue,  aujourdhui  archevêque 
d'Aix,  ne  m'eût  tiré  d'intri'^ue,  en  me  donnant  ^géné- 
reusement tout  ce  (ju'il  me  falloit.  Sur  le  point  de 
partir,  un  dt?  mes  parens  qui  étuit  sur  le  pavé,  faute 
d'ar^'ent  pour  se  retirer  chez,  lui,  vint  a  moi,  et  me 
fit  part  de  la  triste  situation  où  il  éloit.  Touché  de  sa 
misère  :  «  Mon  cousin,  lui  dis-je,  voilà  le  fond  de 
«  ma  bourse.  Je  suis  f;iché  (ju'il  n'y  ail  jkis  de  quoi 
«  aller  en  voiture  vous  it  moi  .  mais  que  faire?  l'our 
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((  ne  vous  pas  abandonner,  je  ferai  avec  vous  le  voyage 
K  à  pied  :  Ja  somme  que  j'ai  sufîira  à  tous  deux,  w  Sur 
cela ,  nous  mîmes  deux  chemises  dans  nos  poches,  un 
long  bâton  à  la  main  qui  avoit  assez  Tair  d'un  bour- 
don ,  et  nous  prîmes  la  route  de  Provence.  Nous  con- 
tinuâmes jusqu'à  Aix,  où  je  pris  la  poste  pour  Mar- 
seille -,  car  j'aurois  eu  honte  dy  arriver  à  pied.  Mes 
anciens  camarades  me  demandèrent  en  m'embrassant 
comment  j'ëtois  revenu  de  Paris  :  u  En  poste,  leur  ré- 
<(  pondis-je  sans  hésiter.  » 

Après  m'étre  un  peu  refait,  je  voulus,  avant  que  de 
partir  pour  Brest,  aller  à  Toulon  prendre  congé  d'un 
de  mes  frères,  et  d'un  oncle  que  j'y  avois.  Le  lende- 
main de  mon  arrivée ,  je  rencontrai  le  chevalier  de 
Gourdon,  qui  étoit  enseigne  de  marine.  Le  temps  avoit 
mûri  son  courage^  en  sorte  qu'ayant  gardé  le  ressen- 
timent de  l'affront  que  je  lui  avois  fait  en  lui  ôtant 
son  épée,  il  voulut  en  avoir  satisfaction.  Nous  nous 
battîmes  devant  Févéché-,  je  lui  donnai  un  coup  d'é- 
pée  dans  le  ventre,  et  un  autre  dans  la  gorge,  où,  par 
un  coup  de  parade,  mon  épée  resta.  Me  trouvant  sans 
armes,  je  reçus  une  blessure  dans  le  côté  *,  ce  qui  me 
fît  reculer  quelques  pas  :  dans  ce  moment,  mon  épée, 
qui  étoit  engagée  dans  la  gorge  du  chevalier,  tomba 
à  terre  ^  il  la  ramassa.  Je  voulus  alors  me  jeter  sur  lui; 
mais,  en  me  présentant  la  pointe  des  deux  épées  : 
«  N'avancez  pas,  me  dit-il ,  vous  êtes  désarmé.  Tenez, 
«  voilà  votre  épée  :  vous  m'avez  crevé ,  mais  je  suis 
«  honnête  homme.  »  En  achevant  ces  paroles,  il  tomba 
roide  mort.  Dans  l'instant  je  ne  pensai  qu'à  me  sauver, 
en  me  faisant  jour  au  travers  de  la  populace  qui  étoit 
accourue. 
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Quelque  emu  (|ue  je  fusse  alors,  je  ne  pus  ni*cni- 
pêchcr  (J'ijclmircr  la  f^'eiiéiosité  du  chevalier,  (jui  pou- 
voit  si  facilement  me  percer  s'il  avoit  voulu,  et  (pii 
sut  par  honneur  se  modérer  dans  ce  dernier  moment. 
Aeluellemeiit  que  j'écris  de  san^'  froid,  je  trouve  cette 
action  si  belle,  que  je  sens  redoubler  dans  moi  le  re- 
^'ret  que  j'ai  toujours  eu  depuis  d'avoir  ôté  la  vie, 
(juoicju'à  mon  corps  défendant,  à  un  ennemi  si  «gé- 
néreux. 

Ce  combat  avoit  été  trop  public  pour  se  flatter  tpie 
la  justice  n'en  prendroit  aucune  connoissance  :  ce- 
pendant, comme  on  vouloit  me  favoriser,  les  informa- 
tions se  firent  à  ma  déchari,'e  ^  on  ne  parla  point  de 
moi ,  et  Ton  accusa  un  iiuoiuui  d'avoir  fait  le  coup. 
Le  père  du  chevalier  de  Gourdon  ,  (pii  étoit  exiréme- 
menl  allli^é  de  cette  mort,  envoya  un  {gentilhomme 
sur  le  lieu  pour  s  informer  de  la  vérité  du  fait;  et,  re- 
connoissant  ([uil  ne  s'éloit  lieii  [)assé  entre  nous  cpii 
ne  fût  dans  les  rèt;les,  il  ne  lit  aucune  poursuite.  Si 
ceux  (pii  me  firent  rendre  l'épée  du  chevalier  avoienl 
pris  les  sa^'es  précautions  dont  j'ai  parlé  tantôt,  ce  mal- 
heur ne  seroit  jamais  arrivé. 

Quand  je  fus  ^u«'ri  de  ma  blessure,  je  me  rendis  à 
lîrest,  comptant  celte  malheureuse  allaire  assoupie: 
mais  connue  il  est  dilfuMle  cpion  n'ait  toujours  (juel- 
tpie  ennemi  caché,  un  nommé  IJur-^ues,  à  ijui  je  n'a- 
vois  jamais  fait  ni  bien  ni  mal,  écrivit  à  M.  Colberl 
que  je  m'étois  battu  en  duel  avec  le  chevalier  de  Gour- 
don, (  t  que  ce  dernier  avoit  été  tué.  Le  miiiislre,  cpii 
vouloit  faire  plaisir  au  bailli  de  Torbin  ,  l'avertit  du 
mauvais  service  (pion  m'avuil  rendu,  et  lui  dit  qu'il 
ne  |)ouvoit  éviter  de  donner  des  orilres  pour  me  faire 
T.  74-  *^ 
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arrêter  :  tout  ce  que  le  bailli  put  en  obtenir  fut  de 
l'eni^ager  à  renvoyer  les  ordres  à  l'ordinaire  d'après, 
aQn  de  pouvoir  au  moins  me  faire  avertir.  Il  m'écrivit, 
et  je  reçus  par  le  même  ordinaire  vingt  lettres  sur  le 
même  sujet ,  d'autant  de  personnes  différentes  -,  elles 
étoient  toutes  de  même  style,  et  conçues  en  ces  ter- 
mes :  a  La  présente  reçue,  sortez  de  Brest,  et  changez 
((  de  nom-,  il  y  a  des  ordres  donnés  pour  vous  faire 
«  arrêter.  »  Je  profitai  de  l'avis,  et  je  pris  la  poste  pour 
me  rendre  à  Paris. 

Comme  le  Roi  ne  faisoit  point  de  grâce  aux  duel- 
listes, j'écrivis  en  Piovence  à  mon  frère  de  faire  dres- 
ser de  nouvelles  informations,  et  de  faire  en  sorte 
qu'on  fît  mon  procès.  On  n'eut  pas  de  peine  à  obte- 
nir ce  que  je  souhaitois  :  le  parlement  d'Aix  me  con- 
damna à  avoir  la  tête  tranchée-,  par  où  apparoissant 
que  je  ne  m'étois  pas  battu  en  duel,  j'obtins  facilement 
des  lettres  de  grâce.  Je  partis  aussitôt  pour  me  rendre 
à  Aix,oii,  après  quelques  heures  de  prison,  elles  furent 
entérinées,  et  mon  affaire  fut  finie.  Dès  que  je  fus  en 
liberté,  ma  famille,  qui  avoit  ses  raisons  pour  ne  vou- 
loir pas  de  moi  dans  le  pays,  me  pourvut  d'un  petit 
mulet,  avec  quoi  il  fallut  songer  à  repartir  au  plus 
tôt,  pour  aller  me  faire  rétablir  dans  mon  emploi. 

Etant  à  Lyon,  je  m'accompagnai  du  messager  qui 
alloit  à  Paris  :  comme  il  faisoit  souvent  cette  route, 
les  voyageurs  se  joignoient  volontiers  à  lui.  Un  cha- 
noine de  Chartres,  qui  étoit  de  Marseille,  le  suivoit 
aussi,  et  il  lui  avoit  remis  sa  malle.  Le  chanoine  mon- 
toit  une  fort  belle  jument  noire.  Je  m'approchai  de 
lui;  et  ayant  su  d'où  il  étoit,  nous  eûmes  bientôt  fait 
connoissauce. 
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Nous  marchâmes  deux  jours  tous  trois  ensemble,  et 
Jo^eantau  même  cabaret;  mais  comme  nous  y  étions 
toujours  très-mal  couchés,  et  qu*on  nous  ranconnoit, 
nous  prîmes  le  parti ,  le  chanoine  et  moi,  de  prendre 
notre  lo^'ement  à  part ,  nous  contentant  de  suivre  le 
messaj^er  pendant  le  jour.  Nous  y  j^'aj^nâmes;  car  nous 
y  étions  mieux,  et  à  moins  de  frais. 

Etant  arrivés  à  Cosne,  nous  trouvâmes,  en  entrant 
dans  le  cabaret,  deux  messieurs  avec  des  habits  uni- 
formes, comme  des  olliciers.  Nous  dînâmes  ensemble. 
Ils  nous  demandèrent  la  route  que  nous  faisions  ; 
ayant  appiis  que  fabbé  avoit  laissé  sa  malle  au  mes- 
sager, ils  lui  onVircnt  fort  poliment  de  s'en  char*;er, 
lui  disant  qu'un  d'eux  la  mettroit  derrière  son  cheval  -, 
([u'ils  savoient  la  route  de  Varis;  qu'ils  étoient  très- 
bien  montés^  et  que  si  nous  voulions  les  suivre,  nous 
gai^nerions  du  chemin.  Le  chanoine  les  remercia  de 
leurs  offres:  et  comme  nous  persistâmes  à  vouloir  con- 
tinuer notre  roule  comme  nous  avions  commencé,  ils  se 
joiijnirentànous,et  nous  fûmes  tous  ensemble  coucher 
à  llriare.  Le  lendeuiain  ,  nous  dinAmes  à  Nogenl.  La 
couchée  étoit  à  Montari^ns  :  le  messa«;er  ne  faisant  qur 
peu  de  chemin ,  à  cause  des  bêles  de  charj^e  qu'il  con- 
diiisoit ,  nous  i^af^MiAmes  tous  quatre  les  d(;vans.  Nous 
n'étions  plus  guère  ([u'a  une  lieue  de  Montargis,  lor>- 
<pie  ces  deux  messieurs  nous  proposèrent  tl«  prendre 
un  petit  sentier  (pii  eritroit  ilans  le  bois,  nous  assu- 
rant (|ue  ce  chemin  étoil  le  plus  court.  Nous  nous 
laissâmes  conduire  sans  nous  dclier  de  rien  :  à  peine 
fûmes-nous  tin  peu  avancés,  que  l'un  d'eux  joignit 
l'abbc,  et  l'aulre,  faisant  bride  en  main,  s'arièla  quel- 
(pies  pas  ilcrrière  nous.  Kn  lournanl  la  téu*  à  un  di  - 

i8. 


276  ['^77]  Mi-'^i^^iREs 

tour,  je  vis  à  travers  Je  bois  qu'il  regardoit  si  l'amorce 

de  son  pistolet  étoit  en  bon  état. 

Je  commençai  pour  lors  à  entrer  en  défiance  sur 
son  sujet  ;  et  le  voyant  sapprocher  de  moi ,  je  me  dé- 
tournai moi-même  quelque  peu  de  chemin,  et  je  pris 
mon  pistolet,  que  je  fis  semblant  de  visiter  à  mon 
tour.  11  me  demanda  ce  que  je  faisois  :  je  lui  répondis 
que  quand  on  étoit  dans  un  bois,  il  falloit  être  sur  ses 
gardes.  Nous  marchâmes  quelque  temps  à  côté  l'un 
de  l'autre  :  mais  comme  je  vis  qu'il  vouloit  gagner  les 
devans,  je  poussai  mon  mulet  •  et  ayant  appelé  le  cha- 
noine :  ('  M.  l'abbé,  lui  dis-je  assez  bas,  nous  sommes 
ce  en  mauvaise  compagnie  :  ces  deux  hommes  avec 
«  qui  nous  nous  sommes  associés  ont  assurément  de 
«  mauvaises  intentions.  Cela  vous  regarde  plus  que 
c(  moi,  qui  n'ai  pas  grand'  chose  à  perdre  :  mais,  à  tout 
«  hasard,  visitez  vos  pistolets  ^  les  miens  sont  en  bon 
((  état.  Ayez  bon  courage,  et  songeons  à  nous  défen- 
tt  dre,  s'il  en  est  besoin.  »  Le  chanoine,  peu  guerrier 
de  son  naturel,  et  tout  effrayé  de  ce  que  je  venois  de 
lui  dire,  prit  ses  pistolets  en  tremblant ,  et  les  visita, 
sans  savoir  presque  ce  qu'il  faisoit.  Dans  une  circon- 
stance moins  fâcheuse,  j'aurois  ri  bien  volontiers  de 
sa  mine  pâle  et  égarée  :  je  fis  de  mon  mieux  pour  le 
rassurer.  «  Tenons,  lui  dis-je,  ces  deux  hommes  devant 
u  nous  :  s'ils  nous  attaquent,  nous  nous  défendrons.^) 
Comme  ils  s'aperçurent  de  la  méfiance  où  nous  étions 
sur  leur  compte,  ils  se  prirent  à  en  faire  mille  plai- 
santeries. Cependant  nous  sortîmes  du  bois^  et  ayant 
gagné  le  grand  chemin ,  nous  arrivâmes  à  Montargis 
encore  d'assez  bonne  heure. 

Il  sembloit  que  cette  aventure  dût  finir  là  :  il  n'en 
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fut  pouilant  rien.  Malgré  nos  défiances,  nos  inconnut» 
ne  se  rebutèrent  pas,  et  voulurent  loger  avec  nous. 
Pendant  le  souper,  les  plaisanteries  sur  noire  terreur 
panicjue  recommencèrent  .  ils  proposèrent  de  nouveau 
à  Tabbé  de  se  charger  de  sa  malle;  il  s'en  falloit  de 
l)eaucoup  qu*il  eût  envie  daccepler  leur  oirre.  Entin 
il  fut  question  de  se  coucher.  On  nous  mit  tous  quatre 
dans  une  chambre  à  trois  lits  :  je  m'endormis  profon- 
dément; mais  le  chanoine,  que  la  peur  tenoit  éveillé, 
ne  put  jamais  fermer  fceil  un  seul  instant. 

Deux  heures  après  ([ue  nous  fumes  au  lit,  c'est-à- 
dire  lorsqu'il  y  avoit  lieu  de  croire  que  nous  étions 
tous  deux  endormis,  un  de  nos  voleurs  (car  ils  étoient 
tels  en  ellet)  battit  du  feu  :  le  chanoine,  pour  leur 
faire  comprendre  qu'il  étoit  éveillé,  lit  (|ueli[ue  bruit 
en  crachant.  Ces  deux  hommes  lui  demandèrent  s'il 
ne  (lormoit  pas  :  «  Et  le  moyen  de  dormir  I  leur  ré- 
«  pondit-il.  Vous  faites  un  bruit  enragé  toute  la  nuit. 
Ce  bon  abbt'*,  transi  de  piur,  m'appela  [)Iusieurs  fuis 
pour  m'éveiller-,  mais  ne  pouvant  en  venir  à  bout,  il 
se  leva-,  et  uj'ayant  enfin  l'veillé  :  <  Ketirons-nous,  me 
«  dit-il;  allons  joindre  le  messager  :  ces  deux  hommes 
«  ne  nous  martpient  rien  de  bon.  >»  Comme  ils  se 
virent  entièrement  découverts,  ih  ne  poussèrent  pas 
leur  pointe  plus  loin.  Nous  parlîmes  ilès  le  grand 
malin  ,  et  (juatie  jours  après  nous  arrivâmes  a  l'ai is. 
iNouN  nous  eml)rass.\mes  le  chanoine  et  moi  ;  et  ayant 
pus  congé  l'un  de  l'autre,  chacun  pensa  à  ses  atlaires. 

Le  I\oi  éluit  pour  lors  à  l'armée  ;  les  minislreâ  Ta- 
voient  suivi  ;  cl  (  ce  qui  étoit  pire)  je  n'avois  pas  assez 
d'argent  pour  séjourner  autant  cpi'il  le  falloit  pour  at- 
tendre le  retour  du  ministre  de  la  iDarinc.  llontemp>, 


premier  valet  de  chambre  du  Roi ,  et  mon  ami  parti- 
culier, se  chargea  de  me  faire  rétablir  dans  mon  em- 
ploi, et  de  me  faire  nommer  au  département  de  Toulon, 
m'assurant  que  je  pouvois  m'en  retourner  en  Provence, 
et  qu'il  se  chargeoit  de  ce  soin.  Sur  sa  parole,  je  fis  ar- 
gent de  mon  mulet,  et  je  me  disposai  à  partir.  Comme 
je  passois  par  la  Grève  la  veille  de  mon  départ,  je  vis 
qu'on  alloit  rompre  trois  voleurs  de  grand  chemin.  Je 
m'arrêtai  pour  voir  cette  exécution  :  je  reconnus  aus- 
sitôt, parmi  ces  malheureux,  un  des  deux  aventuriers 
avec  qui  nous  nous  étions  associés  le  chanoine  et  moi. 
Ce  misérable  étoit  aisé  à  remarquer,  car  il  avoit  toute 
la  mâchoire  fracassée  :  il  nous  avoit  dit,  pendant  le 
voyage,  que  c'étoient  les  restes  d'un  coup  de  mousquet 
qu'il  avoit  reçu  à  un  siège.  Je  compris  pour  lors  ce 
que  c'étoit  que  le  danger  que  nous  avions  couru  ;  car 
j'appris  que  ces  deux  voleurs  étoient  associés  avec  une 
bande  de  trente-six  autres  de  même  espèce.  Je  cher- 
chai l'abbé  pour  lui  faire  part  de  ma  découverte, 
comptant  qu'il  seroit  bien  aise  d'en  être  sorti  à  si  bon 
marché.  Mais  je  ne  pus  le  trouver,  et  je  ne  l'ai  plus 
revu  depuis. 

Comme  je  comptois  de  revenir  à  Toulon,  ainsi  que 
nous  en  étions  convenus  avec  Bontemps  ,  ma  famille , 
qui  vouloit  faire  plaisir  au  père  du  chevalier  de  Gour- 
don,  et  lui  donner  quelque  sorte  de  satisfaction,  en 
reconnoissance  de  ce  qu'il  en  avoit  si  bien  usé  à  mon 
égard,  jugea  à  propos  de  me  faire  passer  à  Brest,  à  la 
place  d'un  de  mes  frères  qui  étoit  enseigne  de  marine. 
Ses  fréquentes  incommodités  J'avoient  mis  hors  d'état 
de  servir.  Nous  étions  à  peu  près  tous  deux  du  même 
âge,  et  de  même  taille  :  on  ne  prit  pas  garde  au  troc,  et 
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je  fuh  icTu  à  sa  \)hcc  sansclilliculté.  Dos  cjiio  je  fus  ar- 
rivé, on  m'employa  à  dresser  les  troupes  de  la  mariiu»  : 
quelque  pénible  que  soit  cet  emploi ,  je*  jnfn  acquit- 
tai avec  tant  de  soin,  que  nos  commandans  s'en  aper- 
çurent bientôt,  et  en  témoii^nércnt  publi(|uement  leur 
snti>nielion. 

(  1680]  Après  avoir  resté  environ  un  peu  plus  de 
deux  nus  à  Brest,  je  fus  envoyé  au  département  de 
Kocluîfort ,  où  je  m'embarquai  sur  reseadre  que  corn- 
mandoit  M.  le  comte  d'Estrées,  vice-amiral.  l..i  cam- 
pnf^ne  se  lit  aux  îles  de  rAméri(|ue  :  nous  visilames 
les  cotes  de  la  Nouvelle-Espaj^ne,  nous  nous  présen- 
lames  devant  Coriaco,  Sainte-Marthe,  et  la  ville  de 
Cardiagène.  IVous  élions  en  paix  avec  les  Espai^Miols. 
Le  manjuis  d'Estrées,  fils  du  vice-amiral,  voulut  des 
cendre  pour  voir  la  ville,  et  rtMidre  visite  au  i^ouver- 
neur  :  je  fus  nommé  parmi  cou\  cjui  dévoient  accom- 
pa'^Mier  le  marquis.  Le  «gouverneur  iu)us  donna  un 
très-maf^ni(ique ,  mais  très-mauvais  repas  en  mnii;re  ; 
il  auroit  viv  dillieile  d'ajouter  quelcpie  clu>s<»  ^  la  pro- 
fusion avec  la(|uelle  nous  fumes  servis;  mais  tout 
étant  accommodé  à  Tespa^nole.   tout  éloit    de   trè>- 


mauvais  Lîout. 


Nous  fûmes  tous  élonni's  de  la  forme  des  cuillers 
il  des  foureheltes  (lu'on  nous  présenta  :  une  même 
pièce  servoit  pour  les  deux  ,  don ii.i ni  uiw  cuiller  par 
un  boni  ,  il  uni*  fourchelle  de  l'aulro;  en  soiie  que 
nous  ('lions  oblii^t'-s  de  Icn  loin  nei  «lu  bant  en  Iwis  , 
suiNant  le  besoin.  ('»•  qui  nous  |Ktrul  encore  plus  sin- 
j;ulier,  ce  fui  de  nous  voir  servir  dans  de  la  v.iis9cllc 
M  massive,  qu'une  seule  nhsifile  en  auroil  pti  faire  ai- 
sément qnalre  des  plu5  fortes  à  la  inanièri'  <lo  France. 
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Je  fus  curieux  de  savoir  d'un  Espagnol  la  raison 
pourquoi  leur  vaisselle  étoit  si  pesante  :  il  me  répon- 
dit qu'il  étoit  défendu  au  vice-roi  et  aux  gouverneurs 
des  Indes  de  retourner  en  Espagne  avec  de  l'argent 
monnoyé,  mais  que,  pouvant  emporter  de  la  vaisselle 
d'argent  autant  qu'ils  vouloient,  ils  n'oublioient  ja- 
mais de  la  faire  à  profit. 

Pendant  le  séjour  que  nous  finies  sur  ces  côtes, 
nous  remarquâmes  qu'autour  de  l'horizon  il  se  for- 
inoit  journellement,  sur  les  quatre  heures  du  soir,  des 
orages  mêlés  d'éclairs,  et  qui,  suivis  de  tonnerres 
épouvantables  ,  faisoient  toujours  quelques  ravages 
dans  la  ville  oii  ils  venoient  se  décharger.  Le  comte 
d'Estrées,  à  qui  ces  côtes  n'étoient  pas  inconnues,  et 
qui,  dans  ses  ditférens  voyages  d'Amérique,  avoit  été 
exposé  plus  d'une  fois  à  ces  sortes  d'ouragans  ,  avoit 
trouvé  le  secret  de  les  dissiper  en  tirant  des  coups  de 
canon.  Il  se  servit  de  son  remède  ordinaire  contre 
ceux-ci  :  de  quoi  les  Espagnols  s'étant  aperçus,  et 
ayant  remarqué  que  dès  la  seconde  ou  troisième  dé- 
charge l'orage  étoit  entièrement  dissipé,  frappés  de  ce 
prodige,  et  ne  sachant  à  quoi  l'attribuer,  ils  en  témoi- 
gnèrent une  surprise  mêlée  de  frayeur  ;  en  sorte  que 
nous  eûmes  assez  de  peine  à  leur  faire  comprendre 
qu'il  n'y  avoit  rien  en  tout  cela  que  de  très-naturel. 

De  Carthagène ,  nous  fîmes  voile  pour  le  Petit- 
Goave,  habitation  que  les  Français,  ou  les  flibustiers  , 
ont  dans  l'île  de  Saint-Domingue.  En  arrivant  dans 
cette  rade ,  nous  trouvâmes  vingt-cinq  navires  mar- 
chands français  qui  étoient  à  sec,  à  cinquante  pas  du 
rivage  :  un  ouragan  les  y  avoit  jetés.  Il  avoit  été  si 
violent,  qu'il  n'y  eut  de  toute  cette  flotte  qu'une  seule 
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frégate  du  Roi,  commandée  par  M.  de  Quoins,  qui. 
ayant  bons  cables  et  bonnes  ancres,  ne  fui  pas  empor- 
tée comme  les  autres  sur  le  rivage^  mais  qui,  après 
avoir  élé  violemment  battue  de  l'orale,  fut  coulée  à 
fond.  Généralement  parlant,  les  oura^MUS  sont  si  vio- 
dans  toutes  ces  côtes  ,  cpic  nous  remarcpiAmes  cpie  la 
|)lupart  des  arbres  en  avoient  été  ébranchés,  et  les 
toits  de  plusieurs  maisons  bâties  de  pierres  totalement 
emportés. 

Nous  trouvâmes  dans  cctt^  île  une  troupe  do  fli- 
bustiers qui  venoient  de  ])iller  la  ville  de  Marecailie, 
siluée  dans  les  terres  de  la  Nouvclle-Espa^^ne  :  ils  en 
avoient  rapporté  un  butin  immense,  surtout  en  pias- 
tres, dont  ils  étoient  tout  charités.  La  meilleure  partii' 
de  noire  lemps  se  passoit  à  nous  réjouir  avec  euK  :  nu 
jour  le  nommé  Gramonl,  (p:i  les  commandoit,  jouant 
au  passe-dix  avec  le  marf[uis  d'Estrées,  lui  massa  dix 
milic  piastres,  lui  (Il  ([uiller  les  dés,  cenKUxpiis, 
(pi()i(|ue  gros  seigneur,  ne  trouv.ml  pa>  à  propos  de 
faire  lete  à  un  avcnluiier  <pii  avuit  peiil-élie  ilcux 
cent  mille  piaslres  dans  ses  collVes. 

Comme  nous  élions  dans  celle  rade,  nous  vîmes 
passer  à  (leur  d'eau  un  cavman,  ([iii  rst  nue  espèce  de 
crocodile  :  TiuNic  di'  le  poursuivre  me  lit  jeler  dans 
un  eanol.  Laumùnier  (bi  vaisseau,  «pii  éloil  un  rii:i>- 
let,  voulut  venir  avec  moi  :  il  eut  i)ientôl  suji  l  de  >*»'n 
repentir;  car  le  cavman  élanl  nilr»'*  dans  un  lM)is  do 
palétuviers,  arbres  (|ui  eroissenl  dans  l.i  mer,  commi* 
nous  voulûmes  y  entrer  aussi,  nous  lûmes  assié;;és  de 
cousins,  dont  les  morsures  sont  Irès-vonimeuses  dans 
ces  (juarliers.  Le  bon  père,  qui  n'avoil  qu'une  simple- 
robe  sans  caleçons,  fui  livré  dans  un   moment  à  d<^ 
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milliers  de  ces  insectes,  qui,  le  piquant  par  tout  le 
corps  à  qni  mieux  mieux,  le  firent  enfler,  et  le  mi- 
rent en  très-peu  de  temps  dans  un  état  à  faire  pitié. 
Je  le  ramenai,  souffrant  des  douleurs  intolérables.  On 
le  saigna,  on  le  frotta  avec  de  feau-de-vie;  et  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  qu'on  le  remit  sur  pied,  après  avoir 
gardé  le  lit  pendant  quinze  jours.  Je  crois  qu'il  dut  se 
souvenir  toute  sa  vie  de  la  chasse  au  cayman  :  pour 
moi,  j'en  fus  quitte  pour  quelques  piqûres  au  visage 
et  aux  mains. 

M.  le  comte  ayant  fait  mettre  à  la  voile,  nous  re- 
tournâmes du  Petit-Goave  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  Nous  fûmes  surpris,  en  y  arrivant,  de  trouver 
que  les  vents,  cpi  régnent  ordinairement  du  côté  de 
l'est ,  changèrent  tout-à-coup ,  et  sautèrent  au  sud- 
ouest  :  le  courant  portoit  à  l'est.  Profitant  de  ce  vent 
favorable,  nous  suivîmes  la  côte,  et  nous  allâmes 
mouiller  dans  la  pointe  de!  Drague,  qui  est  une  belle 
et  grande  baie.  Les  Espagnols,  qui  sont  maîtres  du 
pays,  quoique  nous  fussions  en  paix,  ne  voulant  ni 
nous  recevoir,  ni  nous  fournir  les  rafraîchissemens 
dont  nous  manquions,  les  chaloupes  et  les  canots  fu- 
rent dans  une  île  voisine  pour  y  chasser,  et  pour  y 
faire  du  bois.  Plus  de  trente  officiers  que  nous  étions 
ayant  mis  pied  à  terre,  nous  tirâmes  quelques  coups 
de  fusil  sur  des  oiseaux.  Au  bruit  de  ces  coups  tirés, 
un  bruit  effroyable  s  éleva  dans  la  foret,  comme  d'une 
armée  qui  marchoit  à  nous  :  nous  nous  assemblâmes, 
ne  pouvant  nous  imaginer  ce  que  c'étoit.  Cependant, 
comme  le  bruit  alloit  toujours  en  augmentant,  et  pa- 
roissoit  s'approcher  de  nous,  après  avoir  délibéré  un 
moment  sur  le  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre,  nous  ré- 
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solûmes  de  nous  retirer.  Déjà  nous  comnicncions  à 
nous  rembnnjUd-,  et  même  avec  assez  de  préeipila- 
lion,  lorscju'un  ollieier  américain  qui  éloil  aux  envi- 
rons ,  sans  que  nous  Teussions  aperçu  ,  voyant  notre 
fuite,  éleva  la  voix,  et  commença  à  plaisanter  sur  la 
terreur  qui  nous  avoit  pris,  après  en  avoir  ri  un  mo- 
ment, a  Suivez-moi,  messieurs,  nous  dit  il.  ce  bruit 
««  que  vous  entendez,  et  qui  vous  a  tant  elTrayés,  n'est 
u  produit  (|ue  par  une  troupe  de  singes.  »  11  disoit 
vrai. 

Rassurés  par  son  discours,  nous  avançâmes  dans  la 
foret;  et  n'ayant  trouvé  en  effet  qu'une  troupe  de  plus 
de  mille  singes,  nous  fîmes  main  basse  dessus:  nous 
en  tuâmes  une  centaine  :  tout  le  reste  s'enfuit,  ou  se 
cacha  dans  l'épaisseur  du  bois.  Je  n'ai  guère  vu  de 
singes  plus  gros  :  ils  avoient  h;  poil  ronge,  une  grosse 
face,  et  une  longue  barbe;  ils  pesoient  chacun  près 
de  soixante  livres.  Les  matelots  les  mangèrent ,  et  les 
trouvèrent  bons.  Tandis  ((ue  nous  étions  à  terre,  une 
couleuvre  tle  dix  pieds  de  long  et  de  six  pouces  d'é- 
paisseur monta,  par  le  gouvernail,  dans  le  canot  du 
chevalier  de  Flaeourt  Le  T.ret  :  ([uoitprelle  silllàtaux 
oredies  du  patron,  il  l'entendit  ass«'z  longtemps  sans 
y  prendre  garde,  ni  sans  se  mettre  en  peine  d'où  ce 
bruit  venoit;  mais  nous  ttaut  rembarcpws,  et  le  che- 
valier l'ayant  aperçue,  il  se  sauva  en  faisant  un  grand 
cri. Tous  ceux  «pn  l'ioient  avec  lui  dans  h-  canot,  saisis 
de  frayeur,  se  sauvèrent  aussi  ;  le  seul  patron,  nommd 
Croy,  demeura  ferme,  et,  d'un  coup  de  galfe  ipéil  avoil 
d'abord  saisie,  tua  ce  monstrueux  animal. 

La  saison  étant  avancée,  cl  la  mer  allant  bienItU 
n'être  plus  tenabir.  l'escadre  reg-agna  la  Martinnpie, 
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d'où  ayant  fait  voile  en  France,  nous  revînmes  à  Ro- 
cbefort  pour  desarmer.  Peu  après  j'obtins  mon  congé, 
et  j'allai  à  la  cour  solliciter  mon  avancement.  Je  passai 
le  reste  de  cette  année,  et  toute  l'année  suivante,  sans 
emploi,  partie  à  la  cour,  partie  à  Rocbefort. 

[1682]  L'année  d'après,  j'eus  ordre  de  repasser  à 
Toulon,  où  je  trouvai  mon  bon  ami  l'abbé  Du  Luc, 
neveu  de  l'évéque,  et  son  grand  vicaire.  J'en  fus  reçu 
avec  toute  la  cordialité  possible  :  il  voulut  absolu- 
ment que  je  logeasse  cbez  lui,  et  il  me  traita  toujours 
comme  si  j'avois  été  son  frère. 

Cette  même  année,  je  m'embarquai  avec  le  marquis 
de  La  Porte  sur  la  flotte  qui  devoit  aller  bombarder 
Alger  :  elle  étoit  commandée  par  M.  Duquesne.  Nous 
ne  fumes  pas  plus  tôt  arrivés  devant  la  place,  que  nous 
commençâmes  à  faire  sentir  nos  bombes  aux  Algé- 
riens :  le  feu  continuel  que  nous  faisions  sur  la  ville 
y  jeta  une  telle  consternation,  que  le  Roi ,  appréhen- 
dant de  ne  pouvoir  pas  contenir  ses  peuples,  se  bâta 
de  demander  la  paix.  Ses  propositions  ne  furent  écou- 
tées, et  les  hostilités  suspendues,  qu'après  que  les 
Algériens  eurent  rendu  quatre  cents  esclaves  français 
qu'ils  avoient  pris  en  diiFérentes  occasions.  Tous  les 
autres  articles  étant  réglés  de  part  et  d'autre,  un  Turc 
nommé  Mezamorte,  qui  avoit  une  cabane  dans  i\lger, 
sopposa  lui  seul  à  la  paix.  Il  commença  par  engiiger 
d'abord  dans  son  parti  le  taïf^  ou  la  soldatesque;  après 
quoi ,  ayant  soulevé  la  populace,  il  s'empara  des  prin- 
cipaux postes  de  la  ville  :  s'en  voyant  le  maître,  il  fit 
couper  le  cou  au  roi  Baba-Hassan,  et  se  fit  roi  à  sa 
place.  Celte  révolution,  qui  s'acheva  dans  un  jour, 
ayant  rompu  la  trêve,  la  guerre  reccnuiiença  plus  que 
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jamais.  Les  nouvelles  hoinbcs,  ([uon  jeloit  sans  inter- 
ruption, irrilrrcnt  tellement  ces  barbares,  (jue,  pour 
se  venger,  ils  se  saisirent  dn  consul  français,  le  mirent 
dans  un  de  leurs  mortiers,  et  le  tirèrent  au  lieu  de 
boulet.  Leur  cruauté  n'eu  demeura  pas  la  :  ils  trai- 
tèrent de  même  plusieurs  esclaves  français,  qu'ils  al- 
taclioient  à  la  bouche  de  leurs  canons  ;  en  sorte  c(ue 
les  membres  de  ces  pauvres  chrétiens  étoient  portés 
tous  les  jours  jusque  sur  nos  bords,  présentant  ainsi 
à  nos  yeux  un  spectacle  crinhumanité  dont  la  barbarie 
africaine  est  seule  capable. 

La  saison,  (jui  étoit  fort  avancée,  ne  nous  permit  pas 
de  continuer  pluslou^Memps  ce  sié-^a*:  la  Hotte  revint 
à  Toulon, où,  tandis  (pion  travailloit  à  un  seconil  ar- 
mement pour  Alijcr,  j'eus  ortlre  de  dresser  les  troupes 
de  la  marine,  et  les  i,Menadiers.  La  cour  voulant,  à 
quelque  prix  que  ce  fut,  avoir  satisfaction  des  Alj,'é- 
riens,  M.  le  marquis  de  Sei^nelay,  ministre  de  la 
marine,  vint  en  personne  à  1  oulon  pour  donner  ses 
ordres  par  lui-même-,  en  sorte  (pie  rien  ne  manqua  à 
ce  nouvel  armement.  Le  séjour  ([ue  ce  ministre  fit 
d:iii>.  la  place  donna  occasion  au  commandant  du  port 
de  lui  faire  voir  la  manière  dont  on  dressoit  les  sol- 
dats à  l'exercice  de  la  f^renade.  Pour  et  l  elfel,  ayant 
fait  construire  comme  une  espèce  de  puits  formé  avec 
des  planches  disposées  en  ilo\  tldnCy  il  (it  dresser  ua 
épaulement  assez  élevé,  d'où  ce  ministre  |H)uvoit  voir 
facilement  sans  être  exposé.  Le  major  Uaymondis  cl 
moi  étions  à  di'couveit  autour  du  )uiil!>,  d'où  nous 
commandioiD»  les  solilals  cpii  étoient  dans  un  fossé.  Lu 
j^renadier  inalailroil  jeta  une  ;;reuade  auprès  de  Hay- 
moiulis,  ipii ,  pour  se  couvrir.  t(virna  de  Taulrc  lôlé. 
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Un  moment  après,  un  autre  i^renadior  ayant  encore 
manqué  le  puits,  jeta  une  seconde  grenade  à  mes 
pieds  :  je  la  relevai  avec  la  main ,  et  l'ayant  voulu  je- 
ter, elle  creva  en  Tair  :  peu  s'en  fallut  que  je  n'eusse 
la  télé  cassée  par  un  des  éclats,  dont  l'aile  de  mon 
chapeau  fut  percée.  Un  troisième  grenadier,  qui  n'é- 
toit  pas  plus  adroit  que  les  deux  autres,  manqua  en- 
core le  but  :  la  grenade  tomba  assez  loin  de  Raymon- 
dis  ,  qui,  piqué  d avoir  esquivé  la  première,  et  de 
m'avoir  vu  relever  celle  qui  étoit  tombée  auprès  de 
moi ,  courut  prendre  cette  dernière,  et  la  jeta  dans  le 
puits.  Le  ministre  fut  satisfait  de  cette  émulation 5 
mais  il  ordonna  qu'on  fit  cesser,  en  disant  que,  pour 
peu  que  ce  jeu  durât,  ces  deux  jeunes  gentilshommes 
ne  manqueroient  pas  de  se  faire  tuer. 

[i683]  Avant  le  départ  pour  Alger,  plusieurs  offi- 
ciers présentèrent  des  projets  pour  la  campagne.  Celui 
de  M.  le  chevalier  de  Lévis,  chef  d'escadre,  fut  d'a- 
bord assez  goûté.  On  fit  faire  deux  bombes  mons- 
trueuses, qui  contenoient  quatre-vingts  quintaux  de 
poudre,  et  qui  dévoient  être  embarquées  sur  deux 
tartanes  :  on  comptoit  que  le  fracas  qu'elles  feroient 
en  tombant  seroit  capable  de  faire  ébouler  le  môle  5 
ce  qui  rendant  la  descente  plus  facile,  il  seroit  aisé  de 
brûler  tous  les  vaisseaux  qui  se  trouveroient  dans  le 
port,  et  de  se  rendre  maître  de  la  ville.  Mais  M.  Du- 
quesne,  qui  commandoit  farmée,  trouva  tant  de  dif- 
ficultés dans  ce  projet,  qu'il  échoua. 

Les  troupes  s'embarquèrent  à  Toulon  :  les  soldats 
du  port,  les  grenadiers,  les  officiers  surnuméraires, 
eurent  ordre  de  suivre.  Je  m'embarquai  sur  le  vais- 
seau de  M.  Duquesne,  fils  du  général.  Les  galères  du 
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lloi ,  cominandccs  par  M.  le  bailli  de  Noaillcs,  ou  se 
trouvoit  le  comte  Du  Luc,  capitaine  d'une  j^'alère,  eu- 
rent ordre  aussi  de  partir,  et  se  rendirent  devant  Aliter. 
ConniU'  le  projet  de  descente  dont  je  viens  de  parler 
avoit  échoué,  lesolliciers  surnuméraires  se  trouvoient 
assez  oisifs,  l'our  ne  pas  rester  dans  l'inaction  (car 
j'auroiseu  lionle  d'être  tranquille  et  en  sûreté,  tandis 
c|ue  plusieurs  de  mes  camarades  étoieiit  (  n  mouve- 
menl  et  en  danijer),  je  priai  h'  major  Kaymondis, 
qui  alloit  nuit  cl  jour  à  l'occasion,  de  me  permettre 
de  raccompai;uor.  Outre  le  dessein  de  m'occuper,  ma 
vue  principale  l'toit  d'apprendre  la  ^'ucrre,  et  de  m'ac- 
coutumer  au  tlaiif^'er.  Kaymondis,  qui  t'ioit  mou  ami 
particulier,  m'accorda  tout  ce  que  je  voulus  :  tellement 
(|ue  je  ne  le  (piiltois  plus. 

Le  comte  Du  Luc,  charmé  de  la  l)onne  voloutc-  (jue 
je  lémoif^nois ,  et  u'ii;norant  pas  tpie  je  ne  pouvoir 
(prêtre  mal  nourri  ilaus  le  vaisseau,  prit  soin  de  m'cn- 
voyer  chercher  tous  les  malins  avec  sa  ielou([ue,  pour 
me  Taire  l'aire  bonne  chère.  l*our  l'amuser  pendant  le 
repas,  et  pour  reconuoîlre  eu  (juelque  sorte  ses  bon- 
lé»  à  mon  é^'ard,  avaul  rrmar(|né  ([u'd  prenoit  plaisir 
à  être  insli  uilde  ce  (pii  se  passoit,  je  lui  iaisois  le  récit 
des  occasions  où  j'avois  été  le  jour  d'auparavant,  Im 
t  n  rappoil.iiit  li*  délad  circonstancié,  jns<ju  a  lui  mar- 
<[uer  exaclenunil  h'  nombre  i\cs  morts  et  des  birssis. 
l)eu\  olliciers  de  galère  (|ui  éloiciil  piésens  à  ces  vé* 
cils,  soit  «pnis  doutassent  de  la  vérité  de  ce  (|ue  je 
disois,  ou  (pi'ils  voidussiMil  eu  tàU  r,  me  prièrent  de 
hs  mi  uer  avec  Uïoi  :  u  Je  le  veux  bien,  leur  dis-je; 
«<  tene/.-vous  prêts  pour  dein  lin.  " 

Cepcuvi.inl  nos  bombi>  alloient  faraud  tram.  M.  Mu- 
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qiiesne,  qui  nétoit  là  que  pour  obliger  les  Algériens 
à  demauder  la  paix,  fl\isoit  bombarder  leur  ville  en 
plein  jour,  et  avoit,  pour  cet  eflet,  posté  les  galiotes 
à  bombes  à  la  distance  hors  de  la  portée  du  but  en 
blanc  du  canon.  Dès  le  soir,  j'envoyai  dire  aux  deux 
ofliciers  qui  m'avoient  prié  de  les  mener  avec  moi 
qu'ils  se  souvinssent  de  la  parole  qu'ils  m'avoient  don- 
née 5  qu'ils  pouvoient  me  venir  trouver  le  lendemain 
dans  un  canot,  et  qu'ils  auroient  lieu  d'être  contens.  Ils 
vinrent  en  effet  ^  et,  pour  ne  pas  les  marchander,  je  les 
menai  d'abord  dans  la  galiote  qui  étoit  la  plus  exposée 
au  feu  des  ennemis  :  nous  entrâmes  dans  ce  bâtiment, 
où  nous  trouvâmes  les  officiers  de  la  bombarde,  qui , 
sans  se  trop  embarrasser  du  bruit  du  canon ,  et  des 
boulets  qui  leur  siffloient  aux  oreilles  ,  déjeûnoient 
assez  tranquillement  avec  du  jambon.  Je  m'assis,  et 
je  déjeûnai  avec  eux.  Cependant  le  feu  redoubloit  : 
nos  officiers  de  galère  ne  furent  pas  long-temps  à  se 
repentir  de  leur  curiosité.  Je  m'en  aperçus  bientôt  ^ 
mais  voulant  qu'ils  parlassent  les  premiers,  je  fis  sem- 
blant de  n'y  rien  comprendre  j  enfin,  lassés  de  tout 
ce  badinage,  et  effrayés  plus  que  médiocrement  :  «  En 
((  voilà  assez,  me  dirent-ils  ;  retirons-nous,  notre  cu- 
«  riosité  est  satisfaite.  Cet  endroit-ci  est  trop  périlleux 
«  pour  gens  qui  n'y  ont  rien  à  faire.  » 

Quoique  les  bombes  qui  se  tiroient  nuit  et  jour 
fissent  nn  horrible  fracas  dans  la  ville,  les  Algériens 
ne  laissoient  pas  de  faire  bonne  contenance.  M.  Du- 
quesne ,  pour  les  pousser  à  bout,  fit  armer  quatre 
chaloupes,  qui  formoient  comme  une  demi -lune  flot- 
tante :  on  les  couvrit  de  matelas,  pour  mettre  à  cou- 
vert les  bombardiers  et  les  matelots.  Ces  chaloupes 
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cloient  soulenucs  par  dix  aiUres  bien  armées,  et  par 
quatre  pairies. 

Les  chaloupes  (jui  eloient  en  f,'uise  de  demi-lune 
avoicnl  cliacune  un  inorlier  cliar^é  d'une  carcasse, 
c est-à-dire  d\\nc  espèce  de  bombe  percée  à  jour  en 
plusieurs  endro.ls,  et  remplie  de  matière  combustible. 
Elles  avoient  ordre  de  s'approcher  du  môle  jus(|u'à  la 
portée  du  fusil  :  on  com|)toit  (|ue  les  carcasses  tom- 
bant sur  les  vaisseaux  ennemis,  y  mettroienl  infailli- 
blement le  (l'U.  Le  major  Uayuiondis  fut  commandé 
pour  dispose  r  celte  altaipie  :  je  ne  mancjuai  pas,  à  mon 
ordinaire,  de  mV'ndjar(pier  avec  lui  dans  son  canot. 
Aux  premières  carcasses  (|ue  nos  chaloupes  tirèrent, 
les  ennemis,  (jui  éloienl  postés  sur  le  môle,  firent 
un  si  ^'rand  feu  de  mouscjueterie  et  de  canons  à  mi- 
traille, ((ue  nous  eûmes  dans  notre  canot,  (jui  étoit 
sans  parapet  et  à  découvert,  cin(|  hommes  tués  ou 
blessés;  nos  matelots  en  fwK  ni  si  i  Ifrayés,  cpTils  se 
couchèrent  tous  à  fond  du  canot,  sans  (|u'il  lui  pos- 
sible de  les  faire  relever,  quoi  que  nous  pussions  leur 
dire. 

Pom-  les  tirer  de  celle  situation,  il  nous  fallut  mettre 
IV'pée  à  la  m.iin,et  menacer  de  tuer  et  u\  ipii  refuse- 
roienl  (.l'obéir.  i>a  crainte  d'une  nnui  pressente  les  ayant 
rendus  plus  dociles,  je  pris  le  f^ouvernail  ,  car  le  pa- 
tron avoil  l'te  ln('';  et  (ont  noire  momie  .s'emplo\ant 
de  son  mieux,  nous  m mceuvràmes  si  ii  propos,  que 
nous  tVimes  bien(('»t  hors  i\c  danger.  Ilaymondis  ma 
toujours  témoigné  ilepnis  ipi'il  me  sa  voit  j^ré  de  la  ré- 
solution ({ne  je  martjnai  dans  celle  occasion.  L'ctlct 
de  nos  riialonpes  carcassières  fut  si  peu  considérable, 
et  elles  furent  d'ailUMn-s  si  maltr.iitees  par  le  ft  u  des 
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cMinemis,  que  M.  Duqu^sne  ne  jugea  plus  à  propos  d'y 
renvoyer. 

Tout  le  reste  de  cette  campagne  se  passa  à  foudroyer 
]a  ville  par  la  multitude  des  bombes  qu'on  y  jeta,  et  à 
voir  périr  un  nombre  infini  de  pauvres  chrétiens,  que 
ces  barbares  ne  se  lassoient  point  de  tirer  à  la  bouche 
du  canon.  Cette  inhumanité  donna  lieu  à  une  action 
de  générosité  que  je  ne  crois  pas  devoir  omettre.  Le 
capitaine  d'un  corsaire  algérien  que  M.  le  chevalier 
de  Lévis  avoit  pris  autrefois  dans  ses  courses,  et  à  qui 
il  avoit  fait  beaucoup  de  caresses,  aussi  bien  que  tous 
ses  officiers,  se  trouvoit  à  Alger,  et  étoit  témoin  de  la 
barbarie  dont  on  usoit  envers  les  chrétiens. 

Un  des  officiers  du  chevalier  de  Lévis,  nommé 
Choiseul ,  ayant  été  malheureusement  pris,  fut  con- 
damné de  subir  le  sort  qui  en  avoit  déjà  fait  périr  tant 
d'autres.  Comme  l'exécution  alloit  se  faire,  le  capi- 
taine turc  le  reconnut  :  touché  du  malheur  d'une  per- 
sonne qui  lui  avoit  fait  plaisir  autrefois,  il  mit  d'abord 
tout  en  usage  pour  l'en  garantir-,  mais  n'ayant  pu  ob- 
tenir sa  grâce,  et  voyant  qu'on  l'attachoit  au  canon , 
quoi  qu'il  eût  pu  faire  ou  dire  en  sa  faveur,  il  courut 
à  lui  en  désespéré,  l'embrassa  étroitement,  et  s'adres- 
sant  au  canonnier  :  «  Mettez  feu,  lui  dit-il;  puisque 
((  je  ne  puis  sauver  mon  bienfaiteur,  je  veux  mourir 
((  avec  lui.  »  Le  Roi,  qui  fut  témoin  de  ce  spectacle, 
en  fut  attendri ,  et  fit  grâce  à  l'officier  :  tant  il  est  vrai 
qu'il  n'est  point  de  climat  où  la  vertu,  surtout  quand 
elle  est  poussée  au  plus  haut  point,  ne  se  fasse  res- 
pecter, et  ne  triomphe  même  avec  éclat  des  cœurs 
les  plus  insensibles.  Choiseul  étant  depuis  revenu  en 
France,  y  a  servi  long-temps  en  qualité  de  subalterne  ^ 
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et  c'est  sur  son  récit  (jue  je  rapporte  ce  trait,  dont  les 
nations  les  plus  civilisées  se  feroient  certainement 
^rand  honneur. 

La  saison  ne  permettant  plus  de  tenir  la  mer,  l'ar- 
mée mit  a  la  voile,  laissant  la  ville  pleine  de  meurtres, 
de  ruines,  et  de  toutes  les  horreurs  cjunne  expédi- 
tion lon^'ue  et  sanglante  entraîne  nécessairement  après 
soi.  Aussi,  quel(|ue  résolution  (|uc  les  Algériens  eus- 
sent fait  paroilre  pendant  le  bombardement,  ils  en 
furent  dans  le  fond  si  consternés,  qu'appréhendant 
une  troisième  attac^uc,  ils  se  mirent  en  état  de  la  pré- 
venir en  implorant  la  clémence  du  Koi ,  à  qui  ils  de- 
mandèrent humblement  la  paix,  par  une  ambassade 
solennelle  dont  je  ne  parlerai  [)as,  ce  point  nVlaiit  pas 
de  mon  sujet. 

La  flotte  étant  arrivée  à  Toulon,  et  le  désarmement 
étant  fait,  les  olUciers  ne  songèrent  [)lus  (ju'a  se  dé- 
domma^'er  par  les  plaisirs  de  fhiver  des  fatii;ues  de  la 
cam[)a^ne.  Pour  moi ,  j'avois  i;rande  envie  d'aller  à  la 
cour,  pour  y  travailler  à  ma  petite  fortune  ;  mais  le 
défaut  d'argent,  obstacle  éternel  a  tous  mes  projets, 
alloit  m'empéeher  d'exécuter  celui-ci,  si  le  comte  Du 
Luc  ne  lut  venu  au  secours.  Informé  de  mon  ctat  ; 
tt  Mon  cou.sin,  nw  dil-il  lu  nfembrassant ,  ne  t'em- 
«  barrasse  pas  île*  irais  du  voyage  ;  je  les  paierai  pour 
«  toi.  )»  Nous  nous  mimes  eu  chemin  5  et,  peu  après 
cire  arrivé  à  la  cour,  je  fus  fait  lieutenant  de  vaisseau. 

Je  reçus  ordre  en  même  temps  de  me  rendre  à  l\o- 
clïclort  [)Our  y  armer  au  plus  Mie  lui  vaisseau  qui  de- 
voil  pa.vser  en  i\)rlui;al  le  marquis  de  l'orcy,  que  le 
lioi  i'uvoyoil  ciMnpbmenter  le  nouveau  roi  don  Pedro, 
kur  son  .iveneinent  .1  la  t  ourunne. 
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Je  pris  la  poste  par  un  froid  extraordinaire.  A  six 
lieues  de  Blois,  je  trouvai  les  chemins  si  gâtés  [)ar  les 
glaces  et  les  ornières,  que  mon  cheva!  s  abattit  à  plu- 
sieurs reprises,  sans  pourtant  se  faire  aucun  mal  •  mais 
eniin  étant  tombé  une  dernière  fois,  et  ayant  donné 
du  museau  à  terre,  la  têtière  rompit.  Comme  je  ne 
voulois  pas  descendre,  je  dis  au  postillon  de  mettre 
pied  à  terre,  et  de  venir  la  raccommoder  :  ce  brutal 
me  répondit  que  je  n'avois  qu  à  la  raccommoder  moi- 
même,  puisque  je  tombois  si  souvent.  Je  sentis  toute 
l'insolence  de  cette  réponse  :  je  dissimulai  pourtant, 
parce  que  j'avois  besoin  de  lui.  «  Mon  ami ,  lui  dis-je, 
«  faites-moi  lamitié  de  descendre,  et  de  raccommo- 
«  der  la  têtière  de  mon  cheval  :  si  j'avois  une  attache, 
«  je  vous  en  épargnerois  la  peine.  »  La  manière  hon- 
nête dont  je  lui  parlai  le  fit  consentira  faire  ce  que  je 
souhaitois-,  mais  dès  qu'il  m'eut  rendu  ce  service,  je 
mis  l'épée  à  la  main,  et  je  le  châtiai  comme  son  in- 
solence méritoit.  Etant  remonté  à  cheval,  il  me  dit 
quelques  injures,  et  me  menaça  que  je  la  lui  paierois 
quand  nous  serions  à  Biois.  Je  remis  aussitôt  l'épée 
à  la  main  :  a  11  n'est  pas  nécessaire,  lui  dis-je,  daller 
(c  si  loin  ^  j'aime  à  payer  mes  dettes  sur-le-champ.  » 
Sur  quoi  j'ajoutai  une  seconde  dose  au  châtiment  qu'il 
avoit  reçu.  Comme  il  fît  mine  de  vouloir  se  défendre 
avec  son  fouet, je  revins  à  la  charge-,  et  ayant  bien 
remarc|ué  auparavant  l'endroit  où  je  voulois  le  percer, 
je  lui  donnai  un  léger  coup  d'épée  dans  le  côté;  après 
quoi  il  demeura  tout  aussi  sage  que  je  le  pouvois 
souhaiter. 

11  n'y  avoit  qu'à  le  voir  pour  reconnoître  qu'il  avoit 
été  bien  battu.  11  étoit  sans  chapeau,  et  avoit  le  visage 
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tout  ensanglanté.  Dans  cet  état,  nous  fûmes  descendis 
à  la  poste.  Le  maîlre,  en  nous  voyant  arriver,  ne  fut 
nullement  surpris  de  ce  désordre:  et ,  s'adressa nt  à 
moi  :  «  Apparemment,  monsieur,  me  dit-il,  vous  avez 
u  eu  cjuehpie  discussion  avec  ce  maraud.  —  Cela  est 
«  vrai,  lui  dis-je  ;  mais  il  n'a  pas  à  se  plaindre,  il  a 
u  éié  payé  corn  plant.  Du  reste,  il  m'a  tort  menacé  à 
"  s*en  veni,'er  quanti  nous  serions  à  lilois.  — Eh  I  mon- 
«  sieur,  reprit  le  maître,  c'est  le  plus  (^rand  co({uin 
«  qu'il  V  ait  sur  la  route  :  il  est  incorrigible.  Il  n'y 
«  a  pas  encore  deux  ans  qu'un  courrier  qu'il  avoit 
«  poussé  à  houl  fut  K'dinl  ;i  lui  casser  l'épaule  d'un 
«  coup  de  pistolet.  <>  Pendant  ce  pelit  éclaircissement, 
je  me  disposois  à  remontera  cheval,  et  ne  pensois  plus 
au  postillon,  (pie  je  croyois  loin  de  moi,  lorsque  je 
le  vis  revenir  tout  à-coup,  armé  d'une  fourche  dont 
il  vouloit  me  percer.  Je  n'eus  (pie  le  temps  de  prendre 
mon  pistolet;  et  j'élois  sur  le  point  de  tirer,  (piand  le 
mailre,  cpii  l'avoit  nper(;u,  accourut  avec  un  bâton,  et 
le  mena  si  rudement  aprè's  l'avoir  désarmé,  (pi'il  n'eut 
pas  envie  d'en  demander  davantage.  Cette  expédition 
finie,  je  montai  à  cheval.  Je  sortois  de  IVcurie,  lors- 
(pie  je  le  vis  s'approcher  de  moi,  me  di>man(iant  pour 
boire,  comme  s'il  n'avoit  été  question  de  rien.  Je  ne 
pus  assez  admirer  l'insensibilité  de  ce  maraud  -,  et  lui 
ayant  donné'  (pu^hpies  pièces  de  monnoie  :  a  liens, 
«  lui  dis  je,  boisa  ma  sanli";  lu  l'as  bien  j;ai;né.  »> 

De  Illois,  je  continuai  mon  vovaf»e  fort  trancpiille'» 
ment  jus(pi'a  Poitiers-,  mais  il  éloit  (iélorminc  que 
pendant  toute  cette  roule  je  seroi*  malheuiTux  en 
postillon.  ComnK»  je  sortois  de  l'écurie,  le  mailre  de 
la  poste  étant  présent,  je  dis  an  postillon     «  Coui-af;tf. 
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(f  moiî  ami ,  pousse  î  »  Sa  réponse  fut  :  «  Pousse  toi- 
«  même,  si  tu  es  si  pressé.  —  Ecoute,  maraud,  lui 
«  répliquai-je,  le  regardant  avec  des  yeux  pleins  de 
<f  colère  et  d'indignation  :  je  suis  bien  aise  de  te  dire 
«  ici  devant  ton  maître,  qui  vaut  sans  doute  bien  moins 
<^  que  toi,  puisqu'il  garde  chez  lui  un  insolent  de  ta 
((  sorte,  que  si  tu  me  dis  la  moindre  sottise,  je  te  cas- 
«  serai  la  tête  d'un  coup  de  pistolet.))  Celte  menace  le 
rendit  souple,  et  pendant  tout  le  chemin  il  n'eut  plus 
que  des  contes  plaisans  à  me  faire.  A  Mousse,  où  je 
devois  encore  changer  de  chevaux,  je  vis  arriver  un 
troisième  postillon  à  grosses  moustaches  retroussées , 
ayant  un  sabre  à  son  côté,  et  deux  pistolets  aux  ar- 
çons de  sa  selle.  A  cet  équipage ,  je  jugeai  que  nous 
ne  nous  séparerions  pas  sans  querelle,  et  qu'il  faudroit 
batailler  encore  avec  celui-ci  :  sur  cela,  je  pris  un  de 
mes  pistolets-  et  adressant  la  parole  à  mon  homme,  je 
lui  dis  que ,  prévoyant  qu'il  faudroit  nous  battre  en 
route,  il  valoit  mieux  commencer  la  guerre  avant  le 
départ.  Le  maître,  qui  survint  dans  ce  moment,  apaisa 
la  noise  :  il  désarma  son  postillon,  et  nous  partîmes. 
J'avois  couru  environ  deux  postes,  lorsque  la  nuit 
nous  surprit  par  un  brouillard  très-froid,  et  si  épais 
qu'on  n'y  voyoit  rien  du  tout.  Nous  manquâmes  le 
chemin  ;   et  après  avoir  marché  quelqîie  temps  sans 
savoir  où,  et  en  danger  de  nous  perdre  ,  nous  fûmes 
réduits  à  mettre  pied  à  terre.  Je  ne  me  souviens  pas 
de  m'étre  jamais  trouvé  dans  une  situation  plus  dés- 
agréable :  de  rage  et  de  colère,  je  voulois  tuer  le  pos- 
tillon qui  m'avoit  ainsi  égaré.  Ce  pauvre  malheureux 
me  répondoit,  toutes  fois  que  je  le  menaçois:  «Hélas! 
«  monsieur,  quand  vous  m'aurez  tué,  vous  n'en  serez 
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t(  pas  plus  avancé.  »  Jl  avoil  raison  :  ccpciidaiil,  pour 
nous  liixT  (le  rembarras  où  nous  étions,  je  m'avisai  de 
lui  dire  de  faire  claquer  son  fouet,  dans  l'espérance 
que  (juel(|u'un  pourroit  peut-être  nous  entendre,  et 
nous  remettre  dans  le  chemin. 

Je  ne  me  trompois  pas  dans  ma  conjecture  :  au 
bruit  qu'il  (it,  un  (bien  se  mit  à  aboyer.  Je  compris 
(pie,  par  un  temps  si  froid,  cet  animal  n'étoit  pas  là 
sans  (pielque  retraite  :  j'ordonnai  à  mon  bomme  de 
continuer  à  faire  du  bruit,  tandis  (jue  nous  irions  à 
la  voix.  Après  avoir  marché  ainsi  quel([ues  pas,  nous 
fûmes  arrêtés  par  un  i;rand  fossé  plein  d'eau  à  demi 
{placée-,  nous  le  suivîmes  plus  d'un  (luart-d'beure  , 
sans  pouvoir  trouver  de  passa^'C  :  enfin,  aprt's  bien 
des  peines,  nous  arrivâmes  devant  la  maison  d'uu 
paysan,  ([ui,  surpris  et  tout  effrayé  de  nous  voir  chez 
lui  si  tard,  et  par  un  si  mauvais  temps,  nous  ferma 
la  porte  au  nez. 

J'eus  beau  le  prier  de  nous  ouvrir,  il  ne  pouvoit 
s'y  résoudre  :  il  fallut,  pour  lui  faire*  entendre  raison, 
Je  menacer  de  mellre  la  porte  à  bas.  Il  ouvrit  eniin  en 
tremblant,  car  il  nous  |>renoit  pour  des  voleurs.  J'é- 
tois  perdu  (le  froid  :  je  lui  demandai  en  entrant  s'il 
ne  pourroit  |)()ml  nous  fiirc  du  feu,  ri  nous  retirer 
chez  lui  pour  ce  soir.  «  llelasî  monsieur,  vous  le  voyez 
<«  vous-même,  me  rt'pondit-il  ;  je  n'ai  ni  huit  (|UC  oc 
H  nu'chaut  lit  ,  (pii  sci  l  pour  moi  ,  tna  femme  v{  mes 
«  enlans.  Mais  si  vous  Noubz  m»*  Miivre,  continua-l- 
«'  il,  )!•  vous  conduirai  chez  un  lu»nnèle  f^entilliommc 
(I  hn:;uenot  «un  lni;t'  l\  deux  ci  nl>  j\»s  d'ici,  v[  qui  \ou,< 
«  recevra  aj^reablcmrnt.  •» 

J'acc.'ptai  celle  olîrc  ;  cl   l'avant   muni,    iiuun  .n  1 1 
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vâmes  sur  les  onze  heures  du  soir  chez  ce  gentil- 
homme, qui  en  efTet  me  reçut  fort  gracieusement  :  il 
s'appeloit  M.  de  La  Rivière.  Il  fit  d'abord  allumer  un 
grand  feu,  dont  je  profilai ,  car  j'en  avois  grand  be- 
soin 5  et  quelque  temps  après  m'ayant  fait  servir  un 
gigot  accompagné  de  deux  bécassines,  du  vin  petit, 
mais  fort  bon  à  boire,  et  du  pain  frais,  je  fis  un  repas 
d'aulant  plus  délicieux,  que  je  n'avois  mangé  de  tout 
le  jour.  De  là,  on  me  conduisit  dans  un  bon  lit  oii 
je  dormis  fort  à  mon  aise,  et  où  je  me  dédommageai 
amplement  de  ce  que  j  avois  eu  à  souffrir  pendant 
toute  la  journée.  Le  lendemiain  avant  mon  départ,  on 
me  servit  à  déjeuner.  Je  remerciai  mon  hôte  de  toutes 
ses  politesses,  je  lui  dis  mon  nom;  et  après  lui  avoir 
offert  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi,  je  partis,  et  j'ar- 
rivai à  Rochefort,  où  je  trouvai  mon  oncle,  qui  com- 
mandoit  la  marine.  Je  le  réjouis  beaucoup  en  lui 
racontant  les  aventures  de  mon  voyage,  parmi  les- 
quelles les  honnêtetés  de  M.  de  La  Rivière  ne  furent 
pas  oubliées. 

Peu  de  jours  après,  le  vaisseau  qui  devoit  aller 
en  Portugal  fut  en  état  de  partir.  M.  de  Yillette,  qui 
devoit  le  commander,  et  M.  le  maïquis  de  Torcy  (0 
étant  arrivés,  nous  mîmes  à  la  voile;  et  après  une  heu- 
reuse navigation  nous  arrivâmes  à  Lisbonne.  M.  de 
Torcy  fit  son  entrée  avec  une  magnificence  digne  du 
monarque  qu'il  représentoit.  Pendant  l'audience,  le 
Roi  demeura  assis,  tandis  que  l'ambassadeur  le  haran- 
guoit  debout  :  tous  les  grands  et  les  seigneurs  de  la 
cour  ëtoient  aussi  debout,  sans  chapeau,  et  les  plus 

(1)  Les  Mémoires  du  marquis  de  Torcy  font  partie  de  celle  Collec- 
tion. {Ployez  la  Notice  qui  les  prtcèdc,  tome  67.} 
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qualifies  d'entre  eux  éloicnt  appuyés  contre  la  mu- 
raille, qui  éloit  sans  tapisserie,  et  sans  nul  autre  orne- 
ment. Le  mar(juis  de  Viliette  ayant  voulu  s'appuyer 
aussi  contre  la  muraille,  \\n  maître  des  cérémonies 
vint  à  lui  fort  f^ravcment,  et  l'avertit  (pi'il  n'étoit  per- 
mis (pi'aux  i,M'an(ls  de  Portu^'al  du  premier  ordre  de 
s'appuyer  en  présence  du  lloi.  Le  marquis  cliangea 
aussitôt  de  situation:  comme  il  étoit  naturellement  un 
peu friorieux,  celte  espèce  d'allVont,  qu'il  recul  devant 
toute  la  nation,  le  mortifia  beaucoup. 

Pendant  le  séjour  que  nous  limes  à  Lisbonne,  nous 
visitâmes  la  fameuse  abbaye  de  Pelem  ,  qui  n'en  est 
éloii^née  que  de  quatre  lieues  :  nous  y  admirâmes  la 
^ai^nilicence  des  tombeaux  des  rois  de  Portui^al,  p!u- 
nicurs  ouvra^'es  en  marbre  de  très-f^'rand  prix,  Ks  vas- 
tes bâlimens  (|ui  forment  le  monastère,  et  les  jardins, 
qui  sont  des  plus  beaux  du  royaume.  Le  prieur  nous 
lit  mille  caresses.  Après  lui  avoir  vanté  la  beauté  de 
ce  séjour,  nous  lui  parlâmes  des  relii;ieux  (pii  1  habi- 
toient.  «<  Hélas!  messieurs,  nous  dit-il  en  soiq)irant, 
«  ce  monastère  est  bien  deeliu  île  son  ancienne  splen- 
«  deur,  et  il  s'en  fiut  bien  qu'il  soit  ce  (jue  je  lai  vu 
«  moi-même  autrefois.  Lorscpie  j'y  étois  jeune  icli- 
«  i,'ieux,  il  éloil  élabli,  sans  (pi'on  v  mancpiàl  jamais, 
«  qu'une  trentaine  d  entre  nous  sortoient  tous  les  soirs 
<«  armé's  d'une  dai;ue  et  d'une  épée,  pour  albr  clier* 
«  cher  des  aventures:  maintenant  citte  ferveur  f,'ucr- 
«  rière  s'est  si  fort  ralentie,  ipion  en  trouve  à  peine 
«  dix  ou  douze  qui  n'aient  pas  dégénéré,  et  qui  mar- 
«  chenl  sur  les  traces  do  leurs  anciens.  »  A  ce  di»- 
cours,  nous  nous  rntro-roi;ard;\mes  tous,  ne  sachant 
cpie   r<', tondre,  et   ne  eonq^rennnt  pas  s'il   parloit   se- 
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rieusemenl,  ou  s'il  vouloit  rire.  On  nous  conduisit 
dans  une  ma^^nifique  salle,  où  nous  trouvâmes  une 
table  très-bien  servie  :  nous  nous  y  assîmes  avec  ces 
bons  pères,  qui  furent  régalés  à  leur  tour  d'une  ex- 
cellente symphonie  que  nous  avions  amenée  avec 
nous,  et  qui  ne  cessa  déjouer  pendant  tout  le  repas. 

J'ai  déjà  dit  plus  d'une  fois  que  ma  bourse  étoil , 
pour  l'ordinaire,  assez  dégarnie  :  cette  disette,  qui  me 
réduisoit  tous  les  jours  aux  expédiens,  me  rendoit  at- 
tentif à  ne  laisser  pas  échapper  l'occasion  de  gagner 
quand  elle  se  présentoit.  Elle  me  fut  offerte,  avant 
mon  départ  de  France,  par  les  fermiers  du  tabac,  qui 
me  dirent  que  si  je  voulois  leur  apporter  du  tabac  du 
Brésil,  ils  me  l'achèteroient  sur  le  pied  de  vingt  sous  1% 
livre.  Il  y  avoit  à  gagner  gros  sur  ce  marché  ^  mais 
comment  le  conclure  sans  argent?  Dans  cet  embarras^ 
je  m'adressai  à  mon  oncle,  à  qui  je  fis  part  de  la  pro- 
position qui  m'avoit  été  faite.  Je  le  pris  dans  un  mo- 
ment si  favorable,  je  le  tournai  en  tant  de  manières, 
et  je  lui  dis  tant  de  choses  pour  lui  faire  connoître  et 
mes  besoins,  et  le  profit  que  cette  affaire  devoit  me 
rapporter,  que,  quoique  naturellement  fort  dur  quand 
il  s'agissoit  de  desserrer,  il  me  prêta  assez  généreu- 
sement (sous  la  promesse  toutefois  de  le  lui  rendre 
à  mon  retour  )  de  quoi  avoir  un  quintal  de  safran, 
que  j'achetai  dans  la  pensée  de  le  revendre  avec  pro- 
fit, et  d'en  employer  le  produit  selon  que  je  m'étois 
proposé. 

Quelques  jours  après  mon  arrivée  à  Lisbonne,  je 
me  mis  en  devoir  de  faire  aller  mon  petit  négoce  :  je 
vendis  mon  safran  au  double  de  ce  qu'il  m'avoit  coûté, 
et  j'employai  tout  cet  argent  en  tabac.  Huit  â  dix  jours 
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avant  ie  départ,  je  voulus  l'embarquer  sur  le  baliment 
qui  nous  avoit  portés;  mais  M.  de  Villelle  se  faisant 
une  délicatesse  de  recevoir  des  marchandises  sur  le 
vaisseau  du  Roi,  je  fus  obligé  de  le  mettre  sur  le  tra- 
versier,  sorte  de  petit  bâtiment  (|ni  rcsscml)le  assez  à 
une  tartane,  et  que  le  commandant  avoit  amené  pour 
les  besoins  de  récjuipage. 

Tout  étant  disposé  pour  le  départ,  nous  n'atten- 
dions plus  pour  mettre  à  la  voile  que  l'audience  de 
congé  (ce  qui  ne  pouvoit  aller  qu'à  quelques  jours), 
lorsque  le  marchand  à  qui  j'avois  vendu  mon  safran 
vint  me  trouver,  pour  me  dire  que,  si  je  voulois  pren- 
dre avec  la  chaloup'^  du  Roi  une  famille  juive  qui  S(* 
trouveroit  sur  les  dix  heures  du  soir  à  l'endroit  qui 
me  seroit  indiqué,  on  me  feroit  présent  de  deux  cents 
pisloles,  à  condition  toutefois  qu'elle  seroit  reçue  au 
moins  pour  deux  jours  sur  le  vaisseau  du  Roi,  au 
bout  desfjuels  clh,'  devoit  être  embar(juée  sur  un  petit 
vaisseau  marchand  (pii  faisoit  route  ]îOur  iJordeaux. 
J'écoutai  cette  proposition  avec  faraud  plaisir,  <  l  je 
promis  de  n'pondre  dans  d<Mix  heures  :  je  fus  sur-le- 
champ  la  communi(pi(T  à  M.  (!<•  \  illetle,  tjui,  ravi  dî- 
me procurer  ce  profil,  répondit  que  j'élois  le  maître, 
et  (ju'il  n'avoit  rien  à  me  refuser.  En  consécjuencc  de 
cette  réponse,  le  rendez-vous  fut  arrc^lé,  et  je  me  ren- 
dis avec  la  (  haloupe  .m  lieu  doiit  nous  estions  con- 
venus. 

Comme  personne  ne  paroissoif,  l'htuire commençant 
à  passer,  je  me  lassai  d'attendre  ;  el  sautant  à  terre  avec 
Je  capitaine  des  matelots,  nous  fûmes  (pichpies  pas  à  la 
découverte.  Je  m'avançai  au  clair  de  la  lune  vers  une 
rue  (pii  .'toit  à  dcMix  cents  pas  du  rivatre,  elje  dis  au  ta- 
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pitaine  d'aller  jusques  au  bout,  pour  voir  si  personne 
ne  venoit.  A  peine  s'éloit-il  éloigné  de  moi,  que  je  vis 
paroîlre  à  quelques  pas  comme  une  espèce  de  fantôme  : 
c'étoit  un  homme  en  caleçon,  cpii  avoit  un  bonnet 
blanc  sur  la  lête,  les  jaml)es  nues,  de  simples  souliers 
aux  pieds;  son  bras  gauche  étoit  couvert  d'une  largue, 
et  il  portoit  à  la  main  une  longue  épée  nue  :  il  venoit 
à  moi  tout  essoufflé.  Ne  devinant  pas  ce  que  ce  pou- 
voit  être,  dès  qu'il  fut  à  six  pas  de  moi,  je  lui  présentai 
mon  pistolet,  en  lui  disant  :  «  Arrête!  »  A  ce  mot,  le 
spadassin  sauta  fort  légèrement  de  l'autre  côté  de  la 
rue,  et  continua  son  chemin  sans  rien  répondre. 

Comme  je  craignois  que  le  capitaine ,  qui  étoit  à 
l'autre  bout,  ne  fut  elFrayé  à  la  vue  de  ce  spectre,  je  le 
suivis  d'assez  près.  Je  prévis  fort  à  propos  ce  qui  se- 
roit  arrivé,  si  je  ne  me  fusse  avancé.  Le  capitaine  eut 
peur  en  effet,  et  se  mit  à  crier  de  toute  sa  force.  Je  lui 
répondis  de  tenir  ferme ,  le  pistolet  à  la  main  ,  et  que 
j'étois  venu  pour  le  soutenir.  A  ce  mot,  l'aventurier, 
qui  étoit  apparemment  un  fou,  passa  son  chemin  fort 
paisiblement,  et  se  retira  sans  mot  dire. 

La  famille  juive  arriva  un  moment  après  :  elle  étoit 
composée  du  père,  de  la  mère,  d'un  petit  garçon ,  et 
d'une  jeune  fille  assez  bien  faite.  Nous  les  embar- 
quâmes. Je  leur  demandai  les  raisons  qu'ils  avoient 
de  se  sauver  :  ils  me  répondirent  qu'ils  étoient  pour- 
suivis par  l'inquisition,  et  que  s'ils  étoient  pris,  ils 
couroient  risque  d'être  brûlés  vifs.  Le  père  me  compta 
les  deux  cents  pistoles  dont  nous  étions  convenus,  et 
je  conduisis  mes  gens  dans  le  vaisseau,  où,  après  le 
terme  arrêté,  ils  s'embarquèrent  pour  Bordeaux. 

Je  n'eus  pas  plus  tôt  touché  ce  nouvel  argent,  que 
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je  me  hâtai  de  remployer  en  tabac,  que  je  mis  encore 
sur  le  traversier.  Je  complois  souvent  en  moi-même 
tout  le  profil  (jui  clevoit  me  revenir  de  mon  commerce, 
et  je  Irouvois,  après  avoir  bien  calculé,  ijue  jaliois 
avoir  dans  peu  plus  d'argent  (|ue  je  n'en  avois  eu  do 
ma  vie.  Enfin  M.  deTorcv  eut  son  audience  de  couifè  : 
nous  limes  voile  pour  la  France.  La  roule  lui  ddhord 
assez  heureuse^  mais  \\\\  ^rand  coup  de  vent  nous 
ayant  séparés  du  traversier,  nous  le  perdîmes  de  vue. 
Ce  conlre-lemps  m'alllii^ea  beaucoup,  car  ce  baliment 
emportoit  avec  lui  lout  mon  trésor-,  niais  j'avoue  c[ue 
mon  alHiclion  retloubla  jus([u'a  Texcès  (piand  j  ajipris, 
peu  de  jours  après,  (pTil  avoil  élé  pris  à  ralterrai;e  par 
un  corsaire  biscaïcn.  .Mon  oncle,  à  c|ui  j'annonçai  cette 
fâcheuse  nouvelle,  n'en  parut  touciié  (|ue  par  le  mal 
qui  m'en  revenoit  :  sa  «^'énérosilé,  à  lacjuelleje  ne  m'at- 
tendois  pas,  me  consola  quehjue  peu ,  (iuoi(|ue,  s'il 
faut  dire  la  vérité,  j'eusse  toujours,  dans  le  fond,  beau- 
coup de  regret  à  la  pci  le  tpu?  je  venois  de  faire. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  le  h  inps  de  mon  retour  de 
Portugal  (pie  le  Uoi ,  (pii  tloil  deUrininé  h  nesoullVir 
pUL>  de  ri'li«;ionnaire.s  <  ii  l'i.nKe,  renouvela  contre 
eux  les  edils  (pii  avoienl  vW  rendus  en  plu.sieurs  oc- 
casions. Les  iuleudans  eurent  ordre  de  les  faire  exé- 
cutera la  ri.;n(  ur,  cl  s,iiis  exceplion  :  rexaclilude  avec 
laipielle  on  obéit  laissa  prn  dhuiiuenots  à  couvert  de 
la  sévérité  des  ordoniiiiu  (  s.  M.  de  La  Kivière,cheB 
cpn  j'avois  élé  si  bun  n  (  u  ,  (oinme  j'ai  dit  lantt'U,  te- 
nant ilans  la  provinci?  un  îles  premiers  ranj^s  |\armt 
ceux  lie  sa  secte,  a  lacpu'lle  il  avoit  jiarn  justpies  aloj*s 
extrêmement  attaché,  avoit  clé  incpiiele  des  premiers: 
on  nvoif   'uvové  (  Inv.  lui  des  dra;;ons  qui  le  (hsofou'nt. 
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Ne  sachant  quel  parti  prendre,  il  vint  à  Rocliefort  pour 
voir  M.  Arnoux,  intendant  de  la  province,  et  pour  tâ- 
cher de  le  fléchir. 

Dès  que  je  sus  son  arrivée,  j'allai  le  voir.  Je  ne  vou- 
lus jamais  permettre  qu'il  loi^eât  ailleurs  que  chez  moi, 
c'est-à-dire  chez  mou  oncle ,  qui  le  reçut  très-agréa- 
blement, en  reconnoissance  du  plaisir  qu'il  m'avoit 
fait  :  il  s'intéressa  même  vivement  pour  lui.  Mais  les 
ordres  de  la  cour  étoient  si  précis,  que,  quelque  in- 
stance qu'il  fit,  il  ne  put  jamais  rien  obtenir,  quoique 
ami  très-particulier  de  l'intendant.  M.  de  La  Rivière 
voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  de  parti  à  prendre,  et  qu'il 
falloit  nécessairement  ou  changer  de  religion,  ou  être 
ruiné  dans  peu^  pressé  d'ailleurs  par  mille  raisons  que 
je  lui  fis  valoir  à  propos,  se  détermina  enfin  à  faire 
son  abjuration  :  j'ai  même  su  depuis  qu'il  avoit  con- 
tinué de  vivre  en  fort  bon  catholique,  et  que  nous 
avions  si  bien  fait,  les  dragons  et  moi,  qu'il  ne  s'étoit 
jamais  repenti  de  sa  conversion. 

[1684]  Comme  le  service  du  Roi  ne  demandoit  pas 
ma  présence  à  Rocliefort  (car  la  saison  étoit  déjà  fort 
avancée),  mon  oncle  me  conseilla  d'aller  en  Provence, 
pour  régler  quelques  affaires  que  j'y  avois  :  il  m'or- 
donna en  même  temps  de  passer  par  Lyon,  et  de  par- 
ler à  un  homme  qui  lui  devoit  quelque  argent.  La 
route  que  j'avois  à  faire  étoit  par  le  Périgord,  le  Li- 
mosin  et  l'Auvergne. 

La  quantité  de  neige  dont  le  pays  étoit  couvert  le 
rendoit  impraticable  à  un  homme  qui  n'en  avoit  d'ail- 
leurs aucune  connoissance.  Pour  obvier  à  cet  in- 
convénient, je  me  joignis  aux  muletiers  qui  partent 
deux  fois  la  semaine  de  Limoges  pour  Clermont  :  leur 
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marche  éloit  si  Icnle  et  si  ennuyeuse,  que  je  me  trou- 
voisbien  malheureux  d'elre  obhf^é  de  m'y  conformer. 
Après  les  avoir  ainsi  suivis  pendant  quatre  jours,  nous 
arrivâmes  à  un  cabaret  en  rase  campai^ne.  JVtois  au- 
près du  feu  à  causer  avec  Thôtesse,  lorsque  je  vis  en- 
trer six  hommes  (|ui  resseml)loient  bien  mieux  à  des 
bandits  qu'à  toute  autre  chose.  Je  demandai  cpiels 
hommes  c'etoient  :  «  Ce  sont,  me  répondit  la  maîtresse 
«<  du  lo^'is,  des  marchands  de  Saint-Elienne-en-Forez, 
u  qui  reviennent  de  la  foire  de  Bordeaux  :  nous  les 
«  voyons  repasser  ici  toutes  les  années.  » 

Ravi  de  celte  nouvelle,  je  leur  fis  civilité  :  nous 
soupames  ensemble,  et  je  m'associai  avec  eux  j)our 
tout  le  reste  du  voyai^'c.  il  tomba  dans  la  nuit  une 
S!  grande  quantité  de  neige,  que  les  chemins  en  fu- 
rent entièrement  couverts  :  mais  ces  marehands  les 
avoient  si  fort  praticpiés,  que,  se  conduisant  d'un  arbre 
à  l'autre,  ils  ne  s'égarèrent  jamais.  Comme  nous  mar- 
chions, un  geai  vint  se  percher  devant  nous  à  la  por- 
tée du  fusil.  Lu  ih'  mes  conq)agnons  de  voyage,  ([ui 
avoit  un  bâton  à  la  main,  ou  quelque  chose  (jui  pa- 
roissoit  tel ,  lit  arrêter  la  troupe;  et  ayant  ajouté  à  ce 
prétendu  bâton  cpieUpies  ressorts  (ju'il  renfermoit  sans 
(ju'il  y  i^arùt,  il  en  lit  un  fusil  conq)let ,  tira  sur  l'oi- 
seau, ei  le  lu;i.  Nous  devions  nou^  séparer  a  llners , 
où  je  comptois  de  prendre  la  route  de  Lyon,  tandis 
qu'ils  prendroienl  colle  deSainl-Ktienne  ;  mais  je  n'eu 
fus  pas  le  maître  ;  ces  messieurs  m'invitèrent  si  hon- 
nêtement à  passer  chez,  eux,  et  me  tirent  m  bien  en- 
tendre* (pie  les  chemins  de  Thiers  à  Lyon  éloient  im- 
praticables à  cause  des  neiges,  surtout  lorsipi'on  n'a- 
VDit  pas  iHi  guide  exp<'rimenlt* ,  «pu*  je   me  rendis  .i 
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Jeurs  raisons  et  à  leurs  honnêtetés,  qu'ils  redoublèreiil 
pendant  cinq  ou  six  jours  que  le  mauvais  temps  m'o- 
bli^'ea  de  pnsser  chez  eux. 

De  Saint -Etienne,  j'allai  à  Lyon,  d'où,  après  avoir 
fait  la  commission  dont  mon  oncle  m'avoit  charizé, 
je  partis  pour  continuer  ma  route  de  Provence,  après 
m'être  associé  encore  avec  deux  marchands  que  j'avois 
trouvés  dans  Tauberge.  Trois  jours  après,  nous  arri- 
vâmes à  Laurioi  :  pendant  qu'on  pi'éparoit  le  souper, 
nous  vîmes  arriver  un  carrosse  à  quatre  chevaux.  Il  y 
avoit  dedans  un  homme  malade,  une  i^rande  femme 
entre  deux  agi  s,  mais  laide,  qui  menoit  avec  elle  une 
espèce  de  petite  fille  de  chambre  fort  jolie,  â«^ée  d'en- 
viron dix-huit  ans.  La  curiosité  me  lit  avancer  pour 
voir  de  plus  près  ce  que  c'étoit.  Comme  j'approchois, 
la  dame,  ouvrant  elle-même  la  portière,  descendit  as- 
sez à  la  hâte  ;  et,  sans  prendre  garde  à  moi,  qui  me 
préparois  à  lui  donner  le  bras,  elle  débuta  par  don- 
ner un  soufflet  à  sa  fille  de  chambre,  qui  se  mit  à 
pleurer. 

J'étois  jeune  pour  lors  5  et  n'ayant  pas  le  courage 
de  me  mettre  au-dessus  de  certaines  impressions,  ma 
pitié  pour  cette  pauvre  (ille  m'attendrit,  et  me  mit  un 
peu  trop  dans  ses  intérêts.  Je  m'approchai  d'elle,  je 
lui  témoignai  la  peine  que  j'avois  eue  à  la  voir  ainsi 
maltraiter,  et  je  lui  dis  qu'elle  mériioit  bien  plutôt 
d'être  servie  elle-même,  que  de  servir  les  autres  avec 
tant  de  désagrément. 

Cette  fille,  qui  ne  cessoit  de  pleurer,  ne  me  répon- 
dit pas  un  seul  mot  :  j'allois  continuer  à  lui  parler, 
quand  la  maîtresse ,  qui  d'abord  étoit  entrée  dans  le 
cabaret ,  reparut  sur  la  porte;  et,  soit  qu'elle  fût  indi- 
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gnëe  do  ce  ([ue  sa  servante  ne  l'avoit  pas  suivie,  ou 
(|u'elle  nfeût  aj)ereu  lorsfjue  je  lui  parlois,  elle  revint 
à  la  chai'^e  coninie  une  furie,  cliarf^'ea  de  cou[)s  cette 
pauvre  niallieureuse,  la  dc'coid'a  ,  et  la  traîna  aux  che- 
veux dans  la  basse-cour.  Je  souHVois  de  la  voir  ainsi 
maltraiter,  et  peut-être  à  mon  occasion.  Je  me  conso- 
lois  pourtant,  dans  la  pensée  qu'un  traitement  si  ri- 
^'oureux  pourroit  avancer  mes  adaires. 

Je  trouvai  bientôt  le  moyen  de  la  raccrocher.  Je 
lui  demandai  d'où  elle  étoit  :  elle  me  répondit  :  <>  De 
«  Paris,  i)  Je  lui  remontrai  qu'il  ne  lui  convenoit  pas 
de  demeurer  plus  Ion:,'- temps  au  service  de  cette 
vieille  sorcière^  et  après  lui  avoir  olVert  de  la  rame- 
ner cliez  ses  parens,  j'ajoutai  (jue,  si  elle  vouloit  se  tier 
à  moi,  j'aurois  soin  d'elle  comme  de  moi-même.  Elle 
ne  répondit  rien;  mais,  par  un  sourire  qu'elle  lit, 
elle  me  donna  à  entendre  (juclle  ne  rejetoit  pas  mes 
o  lires. 

11  n'en  fallut  pas  davantaj^e  :  j'allai  sur-le-champ 
trouver  l'hôte,  je  lui  ordonnai  de  conduire  cette  lille 
dans  une  chandjre  en  particulier,  et  de  lui  donner  à 
mauf^'er,  lui  déclarant  <jue  je  me  char^erois  de  la  dé- 
pense. Peu  après,  on  servit  le  soupe.  J'eus  bientôt 
fini  :  impatient  de  savoir  à  ([uoi  mon  aventure  abou- 
tiroit,  je  me  tirai  de  table  lon«4-tem|)s  avant  la  lin  du 
repas.  J'entrois  à  peine  dans  la  ehand)re  où  celle  fille 
avoit  été  conduite  ,  lorMjue  sa  vii^dante  maîtresse,  qui, 
se  doulanl  de  ([uelque  chose,  m'avoil  suivi  sans  <|ue 
je  in\  n  aperçusse,  lira  la  porle  à  elle,  la  ferma  à  deux 
tours,  et  enqiorta  la  elel.  Au  bruit  (pi'elb*  lit,  je  de- 
meurai un  peu  interdit  ;  mais,  un  instant  aprè>,  ayant 
fermé  le  verrou  (jui  éloil  en  dedans  .  «-  Puistprou  nous 
T.  74*  ''^^ 
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K  ferme  par  dehors,  lui  dis-je ,  fermons  aussi  de  notre 
«  côté.  » 

Cependant  Dieu  sait  la  rumeur  qu'il  y  eut  dans  l'hô- 
tellerie :  la  dame  feisoit  les  hauts  cris ,  et,  mêlant  dans 
ses  sermens  tous  les  saints  du  paradis,  juroit  qu'elle 
auroit  satisfaction  de  l'affront  que  je  lui  faisois.  Tout 
ce  beau  vacarme,  dont  le  bruit  venoit  jusqu'à  nous, 
ne  fit  pas  d'abord  beaucoup  d'impression  sur  moi  5 
mais  cette  fille  m'ayant  appris  que  son  maître  étoit 
homme  de  robe,  je  craignis  que,  me  trouvant  ainsi 
enferme  avec  elle,  il  ne  pût  y  avoir  lieu  de  me  pour- 
suivre en  crime  de  rapt. 

Je  songeai  donc  à  me  sauver  de  ma  prison;  et  ju- 
geant, par  la  hauteur  de  la  fenêtre,  que  les  deux  draps 
du  lit  attachés  ensemble  suffiroient  pour  cela,  je  me 
mis  en  devoir  de  sortir,  recommandant  à  la  fille  de  ne 
faire  semblant  de  rien,  et  de  se  mettre  au  lit,  après 
avoir  tiré  le  verrou  qui  fermoit  la  porte  en  dedans, 
rassurant  du  reste  qu'elle  auroit  bientôt  de  mes  nou- 
velles. A  peine  fus-je  en  liberté,  que  j'allai  dans  la 
chambre  où  les  deux  marchands  étoient  couchés.  La 
servante  du  cabaret,  qui  me  vit  entrer,  se  mit  à  sou- 
rire ;  car  elle  me  croyoit  ailleurs,  aussi  bien  que  le 
reste  de  la  maison. 

Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  le  juge  et  le 
greffier  arrivèrent  en  grand  cortège.  La  dame  qui  les 
avoit  envoyés  chercher,  soutenant  ce  caractère  d'ai- 
greur et  d'emportement  (pi'elle  avoit  marqué ,  se  ré- 
pandit en  plaintes  contre  moi,  et,  jetant  dans  ses  dis- 
cours toute  Tamertume  qu'elle  avoit  dans  l'ame,  ne 
demandoit  rien  moins  qu'un  châtiment  exemplaire, 
dont  elle  me  déclaroit  digne,  et  au-delà.  Le  maître, 
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plus  lent,  ne  parloit  que  par  sentences  :  il  cita  force 
lois  et  beaucoup  de  latin,  et,  après  bien  de  mauvais 
raisonnemens  ,  conclut  à  ce  que  je  fusse  arrêté,  pour 
y  être  pourvu  comme  de  droit.  La  plainte  étant  dres- 
sée,  la  maîtresse  donna  au  ju^'e  la  clef  de  la  chambre, 
en  lui  disant  :  u  Tenez,  monsieur,  ouvrez  cette  porte, 
CI  et  vous  trouverez  cet  honnête  monsieur  couché  avec 
»  ma  coquine  de  servante  :  j'espère  que  vous  m'en  fe- 
«  rez  raison,  n  Sur  cela,  le  juf^e  ouvrit  j  et  n'ayant 
trouvé  dans  la  chambre  (pi'une  fille  couchée  tran([ui!- 
lement  dans  son  lit,  il  lui  demanda  où  étoit  donc  ce 
monsieur  (jui  avoit  passé  la  nuit  avec  elle. 

La  soubrette,  (pii  ne  man(|uoit  pas  d'esprit,  répon- 
dit, d'un  air  assez  naturel,  ([u'elle  n'entendoit  rien  à 
cette  question  ;  qu'elle  avoit  passé  la  nuit  toute  seule; 
et  que  si  on  ne  vouloit  pas  la  croire  sur  sa  parole,  il 
n'y  avoit  qua  visiter  dans  la  chambre,  dont  les  recoins 
seroient  bientôt  parcourus. 

Le  ju^e ayant  fait  lui-même  la  recherche,  et  n'ayant 
rien  trouvé  en  elfet,  sortit,  et  dit  à  la  dame  (pi'on  l'a- 
voit  lait  venir  assez  inutilement^  ([u'il  n'avoit  trouvé, 
dans  la  chambre  où  l'on  l'avoil  fait  entrer,  tprune  jeune 
iiile  dans  son  lit.  u  Comment,  monsieur,  vous  n'avez 
'<  rien  trouvé!'  m  répondit  celle  femme  Iransj  ortee  de 
ra^'e,  cjui  n'avoit  pas  abandonné  la  porte,  sans  doute 
de  peur  que  ji'  iw  nu*  sauva.sse.  «  Je  le  trouverai  bien, 
«  moi ,  continua-t-elle  ,  fùl-d  sorcier.  \  enez;  je  lai  vu 
K  moi-même  (Milrer  dans  lu  chambre,  et  je  l'ai  fermée 
«  sur-le-chanq) ,  s;ins  m'êlre  depuis  désemparée  de  la 
«  clef  un  seul  moment,  u 

A  ces  mots,  elle  entra  comme  une  enragée,  tenant 
le  \\}'u^  pir  la  main,  et  charj^eant  la  servante  do  mille 

70. 
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injures,  et  d'aïUanl  d'imprécations.  Il  n'y  avoit  pas  ap^ 
parence  que  la  kyrielle  finît  encore  si  tôt  5  mais  la  sou- 
brette, qui  éloit  à  demi  habillée,  prenant  la  parole  : 
<«  Hé  quoi,  madame,  lui  dit-elle,  n'étes-vous  pas  con- 
(t  tente  de  m'avoir  battue  tant  qu'il  vous  a  plu?  de 
u  quel  droit  voulez-vous  encore  me  déshonorer?»  Et 
s'adressant  ensuite  au  juge  :  «  Monsieur,  continua- 
((  t-elle,  je  vous  demande  justice.  Je  vous  prie  d'or- 
((  donnera  cette  méchante  femme  de  me  payer  le  reste 
({  de  mes  gages 5  car  quelle  ne  compte  plus  sur  mes 
«  services  :  j'aimerois  mieux  crever  que  de  vivre  plus 
(c  long-temps  avec  ce  démon.  « 

Je  parus  dans  ce  moment^  et  prenant  la  parole  : 
a  C'est  moi ,  monsieur,  dis-je  au  juge ,  qui  suis  la  cause 
«  innocente  de  ce  carillon  :  touché  de  voir  maltraiter 
«  sans  raison  cette  pauvre  fille,  j'ai  voulu  savoir  qui 
«  elle  étoit.  J'ai  reconnu  sa  famille  :  sur  cela,  j'ai  dit 
(c  à  riiôte  de  prendre  soin  de  celte  enfant,  me  char- 
{(  géant  de  payer  la  dépense  qu'elle  feroit;  et  c'est  sur 
<t  ce  beau  sujet  que  monsieur  et  madame  vous  ont 
«  donné  la  peine  de  venir  assez  mal  à  propos ,  comme 
(c  vous  voyez.  »  Le  maîlre  et  la  maîtresse  vouloient 
répliquer-,  mais  je  leur  parlai  si  vivement  et  avec  tant 
de  hauteur,  qu'ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  pour- 
suivre :  les  marchands,  qui  étoient  présens,  se  mirent 
de  la  partie ,  et  appuyèrent  ce  que  je  disois.  Enfin 
toutes  ces  discussions  n'aboutissant  à  rien,  le  juge  et 
tout  son  monde  se  retira  à  petit  bruit,  le  monsieur  et 
Ja  dame  se  mirent  dans  leur  carrosse,  et  continuèrent 
leur  chemin-,  et  les  marchands,  la  soubrette  et  moi 
nous  prîmes  la  route  de  Provence.  Nous  allâmes  en- 
semble jusqu'à  Orange,  où  les  marchands  ayant  afi'aire 
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pour  quelques  jours,  nous  nous  séparâmes,  après  mille 
civilités  de  part  et  d'autre. 

Gomme  je  voulois  dérober  mon  aventure  au  public 
(car,  mai^'ré  la  passion  que  je  commençois  à  avoir  pour 
celte  (ille,  j  aurois  eu  honte  de  paroître  avec  elle  en 
Provence),  je  rhabillai  en  cadet  ^  et,  la  mettant  en 
croupe,  je  la  conduisis  à  Aix,  où  j'allai  descendre  au 
Jo^'is  du  Martèi,aies.  Le  lendemain  de  mon  arrivée,  je 
la  promenai  par  la  ville,  sans  que  personne  se  doutât 
(lu  (léi^Hiisement. 

Le  jour  d'après,  je  lui  donnai  tout  l'argent  qu'il  lui 
falloit  pour  sa  dépense  justju'à  mon  retour,  et  je  lui 
recommandai,  sur  toutes  choses,  de  tenir  son  dégui- 
sement secret.  Elle  me  le  promit  ^  et  m'embrassanl  les 
larmes  aux  yeux,  elle  me  parut  sialUigée  de  mou  d('- 
}>ai  l,  (jue  je  fus  moi-même  toutatlendi  i  de  la  voir  dans 
cet  état.  Je  m'arrachai  pourtant  à  elle-,  et  après  Tavoir 
recommandée  à  Thotesse  ,  ipie  je  connoissois  particu- 
lièrement, et  ([ui  ne  se  doutoit  de  rien  ,  je  partis  pour 
roidon  et  pour  Saint  Marcel. 

L'envie  de  rejoindre  mon  eadel  lit  (|ue  je  me  pres- 
sai ilCxpiclK  i  nu  s  allains  le  pins  t(')t  cpéil  ini'  fut  pos- 
sible. KIK>  tnienl  termiiu'eb  (.lans  mouis  île  trois  se- 
maines, après  les(|uelles  je  pris  la  poste  pour  Aix,  où 
je  comptois  n'arriver  jamais  assez  tôt.  J'y  trouvai  tout 
mon  mystèi»'  de  galanterie  divulgn»'  :  mon  pu  tendu 
cadet,  dont  les  l.uims  m'avoienl  si  fort  attendri,  ne 
m'avoit  été  rien  moins  cpie  lldèle  ;  sa  mauvaise  con- 
duite ;i\oii  f.iit  bruit.  Certaine  nation  dévote,  que  je 
n'aimois  p.t>  beaucoup  en  ce  temps-la,  ayant  eu  con- 
noissiince  du  (ait,  lui  avoil  fait  reprendre  son  habit  de 
lille.  J'in  (ns  irrite  au  dernier  points  et,  honteux  de 
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voir  tout  mon  petit  manège  découvert,  j'ëclatai  contre 
ceux  que  je  savois  les  auteurs  du  chagrin  que  je  re- 
«cevois. 

Dans  ces  premiers  mouvemens  de  ma  colère ,  je 
voulus  faire  retomber  sur  la  fille  une  partie  de  mon 
ressentiment  :  mais  nn  moment  après,  attribuant  son 
infidélité  à  la  légèreté  de  son  sexe,  je  pris  le  parti 
de  la  mépriser.  Je  ne  voulus  pourtant  pas  l'abandon- 
ner entièrement;  et  quoique  je  la  jugeasse  très-in- 
digne de  mon  attention ,  je  ne  laissai  pas  de  la  re- 
mettre à  une  personne  de  confiance.,  à  qui  je  donnai 
tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  la  conduire  chez  ses 
parens. 

Au  reste,  je  prie  les  jeunes  officiers,  et  tous  ceux 
qui  se  donneront  la  peine  de  lire  ces  Mémoires ,  de 
ne  pas  s'imaginer  que  ce  soit  ici  une  des  plus  belles 
actions  de  ma  vie.  Quand  on  écrit  avec  réflexion,  et 
à  lage  où  je  suis,  on  pense  tout  autrement  qu'on  ne 
fait  dans  la  jeunesse  au  sujet  de  ces  sortes  d'aven- 
tures. Je  ne  rapporte  celle-ci  qu'avec  peine  5  mais  j'ai 
promis  que  je  dirois  de  moi  le  bien  et  le  mal ,  et  je 
dois  tenir  parole. 

N'ayant  plus  d'affaires  en  Provence,  je  repris  la 
route  de  Paris.  A  mon  arrivée,  je  trouvai  à  la  cour 
deux  mandarins  siamois,  accompagnés  de  M.  Le  Va- 
cher, prêtre  des  missions  établies  à  Siam.  Ces  manda- 
rins avoient  exposé  en  arrivant  qu'ils  étoient  envoyés 
par  les  ministres  de  Sa  Majesté  Siamoise  pour  appren- 
dre des  nouvelles  d'une  ambassade  que  le  Roi  leur 
maître  avoit  envoyée  à  la  cour  de  France  5  et  qu'ayant 
appris  près  de  nos  côtes  que  le  vaisseau  qui  portoit 
l'ambassadeur  et  les  présens  du  roi  de  Siam  avoit  mal- 
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heureuscmenl  lait  naufrage  ,  ils  avoient  pousse  leur 
roiite  jusqu'en  France,  selon  les  ordres  qu'ils  en 
avoient. 

Dans  les  dillérentes  confe^rences  qu'ils  eurent  avec 
les  ministres,  ils  firent  entendre,  conformément  à 
leurs  instructions,  que  le  Roi  leur  maître  protégeoit 
depuis  long-temps  les  chrétiens;  qu'il  entendoit  par- 
ler volontiers  de  leur  religion  \  (ju'il  n'étoit  pas  éloi- 
gné lui-même  de  l'embrasser  ;  qu'il  avoit  donné  ordre 
à  ses  ambassadeurs  d'en  jiarler  à  Sa  Majesté  :  et  ils 
ajoutèrent  enfin  que  leur  maître,  dans  les  dispositions 
où  il  étoit,  se  feroit  infailliblement  chrétien,  si  le  Roi 
le  lui  proposoit  par  une  ambassade. 

Sur  ces  raisons,  (ju'on  exagéra  bien  au-delà  de  la 
vérité,  et  qui  furent  appuyées  par  M.  Le  Vacher,  Sa 
Majesté,  touchée  d'une  part  des  avances  du  roi  de 
Siam,  et  de  son  empressement  à  le  rechercher,  et  de 
l'autre  faisant  attention  qu'il  n'étoit  pas  impossible  que 
ce  prince  embrassât  le  christianisme,  si  on  l'y  invitoit 
par  une  ambassade  d'éclat-,  comprenant  d'ailleurs  tout 
l'avantage  (pie  h  religion  rdireroit  d'une  conversion 
(pli  pouvoit  élre  suivie  de  tant  d'autres,  consentit  à  ce 
qu'on  lui  demandoit ,  et  nomma,  pour  >on  ambassa- 
deur à  Siam,  M.  le  chevalier  de  Cliaumonl,  capitaine 
de  SCS  vaisseaux.  Il  auroit  été  dillieile  de  choisir  un 
sujet  plus  digne  d'une  commission  «pii  paroissoil  si 
inqioi  tante  ;  car,  outre  les  avantages  (ju  il  tiroil  de  sa 
naissance,  et  de  milb-  antres  cpialitc-s  personnelles  qui 
le  distingiioient  très-avantageusement  ,  il  «loil  d'une 
piété  si  reconnue,  cpi'une  ambassade  dont  le  but  alloit 
prineipalenunl  à  convertir  un  roi  idolâtre,  cl  peut- 
être  tout  son  royaume,  ne  pouvoit  t^re  confiée  à  uu 
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sujet  qui ,  par  ses  vertus,  pût  donner  une  plus  haute 
idée  de  la  religion  qu'il  devoit  persuader. 

Cependant  comme  il  pouvoit  arriver  que  l'ambas- 
sadeur mourût  dans  le  cours  d'un  si  pénible  voyage , 
et  qu'il  y  avoit  à  craindre,  en  ce  cas,  que  l'ambassade 
ne  tombât  sur  quelqu'un  qui  fût  incapable  de  la  rem- 
plir, M.  l'abbé  de  Choisy  (0  fut  nommé  en  second, 
avec  la  qualité  d'ambassadeur  ordinaire,  supposé  qu'il 
fallût  faire  un  long  séjour  à  Siam,  et  que  le  Roi  sou- 
haitât de  se  faire  instruire. 

Les  choses  étant  ainsi  réglées,  M.  de  Chaumont, 
qui,  pour  relever  la  majesté  de  l'ambassade,  songeoit 
à  se  faire  un  cortège  qui  pût  lui  faire  honneur ,  et  qui 
avoit  jeté  les  yeux  sur  un  certain  nombre  de  jeunes 
gentilshommes  qui  dévoient  l'accompagner ,  me  pro- 
posa ce  voyage.  Je  ne  rejetai  pas  les  offres  qu'il  me 
faisoit,  mais  je  lui  répondis  que,  s'agissant  d'aller 
presque  au  bout  du  monde,  je  ne  pouvois  m'engager 
à  lui  qu'après  avoir  consulté  ma  famille  et  ceux  qui 
s'intéressoient  pour  moi  ;  que  j'allois  de  ce  pas  en  con- 
férer avec  mes  amis,  et  que  s'ils  le  trouvoient  à  propos, 
je  me  ferois  un  honneur  et  un  plaisir  de  le  suivre. 

Dès  le  même  jour,  je  fis  part  à  M.  le  cardinal  de 
Janson  et  à  Bontemps  de  la  proposition  qu'on  m'avoit 
faite  :  ils  furent  d'avis  Fun  et  l'autre  que  je  devois 
l'accepter  -,  que,  bien  loin  de  nuire  par  là  à  ma  fortune, 
je  ne  pouvois  pas  faire  ma  cour  plus  sûrement ,  le  Roi 
ayant  cette  ambassade  fort  à  cœur;  que  pour  moi, 
je  ne  risquois  rien  à  m'éloigner  du  royaume  dans  un 
temps  de  paix ,  l'inaction  où  je  serois  obligé  d'y  vivre 

(i)  Voyez  les  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisy,  et  la  Noiice  qui  les 
précède,  tome  63  de  cette  Collection. 
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ne  me  laissant  cjuc  In's-pcii  (respoir  de  m'avanccr.  Sur 
ce  conseille  fus  trouver  M. de  CliaumoiU;  et  lui  ayant 
témoigné  la  satisfaction  que  j'auroisà  raccompaj,'ner, 
je  lui  en  donnai  parole.  Il  lut  charmé  des  engai^e- 
mens  que  je  prenois  avec  lui  •  et  sur  ce  (jue  je  lui  fis 
connoîlre  que,  pour  avoir  occasion  de  contenter  nia 
curiosité,  je  souliailois  d'élre  major  de  l'ambassade, 
et  d'en  faire  toutes  les  fonctions,  il  y  consentit  très- 
volontiers. 

M.  le  comte  Du  Luc,  (jue  j'avois  anssi  consulté,  et 
(jui  avoit  appiouvt'  mou  voyage,  en  j)arla  à  madame 
Konillet.  Ci'lt(?  dauiL'  avoit  deux:  caisses  de  très-beau 
corail,  (pTclle  avoit  apjioiU'  de  Provence:  elle  sou- 
liailoit  de  s'en  déf'airi'.  Messieurs  de  la  compagnie 
des  Indes,  à  (jui  clic  avoil  voulu  les  vendre,  avoient 
peine  de  s'en  accommoder,  et  ne  lui  en  avoient  olVert 
([ue  cin(i  cents  livres  ,  ce  cpii  éloit  fort  au-dessous  de 
leur  valeur  :  elle  pria  le  comte  de  faire  en  sorte  (pie  je 
voulusse  m'en  charger,  medonnant  pouvoird'employer 
l'argent  (\uv  j'en  relirerois  en  étoiles  de  damas,  cabi- 
nets (h'  la  Clliine,  ouvrages  du  Jajîon,  et  autres  raretés 
(In  pays.  .le  me  <  liargeai  volontiers  de  celle  commis- 
sion; après  (piui  ayant  réglé  le  peu  d.iliaires  (pie  j'a- 
voisàl*aris,je  partis  an  commencement  de  l'année  i(>Sf> 
pour  me  rendr«î  à  Presl,  où  j'avois  ordre  de  faire  ar- 
inei  deux  vaisseaux  cpie  le  Koi  avoit  destinés  pour 
l'ambassade. 

Sur  la  lin  du  mois  di'  fi'vrier ,  tout  itanl  prc't  pour 
le  départ,  M.  de  Chaumont  et  M.  l'abbé*  de  Choisv  se 
reudiK  nt  ;i  Ihcst  :  ils  .s'embar(pièrenl  sur  le  vaisseau 
nomme- 1  Oiscuu  ,  commandé*  par  ^I.  de  Vandricourl, 
et  avec  eu\  les  ambassadeurs  du  roi  de  Siam  ;  six  pèr(*s 
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jésuites,  savoir,  les  pères  de  Fontenay,Tacharcl,  Ger- 
billon ,  Lecomte,  Bouvet  et  Visdelou  ,  que  le  Roi  en- 
voyoit  à  la  Chine  en  qualité  de  mathématiciens-,  qua- 
tre missionnaires,  parmi  lesquels  étoient  messieurs 
Le  Vacher  et  Du  Chailas,  et  une  suite  nombreuse  de 
jeunes  gentilshommes  qui  firent  volontiers  le  voyage, 
ou  par  curiosité,  ou,  comme  nous  avons  dit,  dans  la 
vue  de  faire  plaisir  à  M.  l'ambassadeur. 

Tout  le  reste  de  l'équipage  qui  ne  pouvoit  pas  avoir 
place  sur  V Oiseau  fut  reçu  dans  une  frégate  nommée 
la  Maligne  :  elle  étoit  de  trente-trois  pièces  de  ca- 
non,  et  commandée  par  M.  joyeux,  lieutenant  du 
port  de  Brest,  qui  avoit  fait  plusieurs  voyages  aux 
Indes.  Tout  étant  embarqué,  nous  levâmes  l'ancre  pen- 
dant la  nuit-,  et  le  lendemain  matin,  qui  étoit  un  sa- 
medi, troisième  de  mars,  après  que  les  équipages  des 
deux  vaisseaux  eurent  crié  à  plusieurs  reprises  :  vive 
le  Roi!  nous  mîmes  à  la  voile,  et  nous  fimes  route 
pour  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

La  navigation  fut  fort  heureuse  :  nous  passâmes  la 
ligne  sans  être  trop  incommodés  des  chaleurs  ;  peu 
après,  nous  commençâmes  à  apercevoir  des  étoiles 
que  nous  n'avions  jamais  vues.  Celles  qu'on  appelle 
la  Croisade,  et  qui  sont  au  nombre  de  quatre,  furent 
les  premières  que  nous  remarquâmes  :  nous  vîmes  en- 
suite le  Nuage  blanc ^  qui  est  placé  auprès  du  pôle 
antarctique.  A  l'aide  des  excellentes  lunettes  dont  nos 
mathématiciens  se  servoient,  nous  découvrîmes  que 
la  blancheur  de  ce  nuage  n'est  autre  chose  qu'une 
multitude  de  petites  étoiles  dont  il  est  semé.  Enfin , 
après  une  navigation  de  trois  mois,  nous  arrivâmes  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  si  juste  par  rapport  à  l'estime 
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que  nos  pilotes  en  avoicnt  faite,  qu'il  n'y  eut  que 
quinze  lieues  d'erreur;  ce  qui  n'est  de  nulle  consé- 
quence dons  un  voyn','e  d'un  si  loni;  cours. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance,  (|ui  n'est  qu'une  Ionique 
chaîne  de  nionla'^Mies,  s'étend  du  septentrion  au  midi , 
et  finit  en  pointe  assez  avant  dans  la  mer.  A  co:é  de 
ces  monta'^'nes,  s'ouvre  une  jurande  et  vaste  baie  qui 
s'avance  fort  avant  dans  les  terres,  et  dont  la  côte  le 
long  des  montagnes  est  très-saine,  mais  fort  périlleuse 
partout  ailleurs.  Nous  n'osâmes  pas  avancer  pendant 
Ja  nuit  ;  mais  le  lendemain  ,  quoi(pie  le  vent  fût  assez 
contraire,  nous  crûmes  qu'il  n'y  avoit  pas  de  risque  à 
entrer. 

A  peine  fûmes-nous  dans  le  milieu  de  la  rade,  que 
le  vent  cessa  tout-à-coup.  Tandis  que  nous  étions  em- 
portés par  les  courans  contre  des  rochers  dont  nous 
n'étions  plus  qu'à  une  portée  de  mousquet,  le  vent  re- 
vint par  bonheur,  et  nous  tira  de  ce  danger.  Nous  n'a- 
vions point  eu  de  journée  si  périlleuse  :  enfin  ,  après 
bien  du  travail,  nous  mouillâmes  à  cent  cin(|uante 
pas  du  fort  que  les  Hollandais  y  ont  b;lti ,  et  où  ils  en- 
tretiennent une  forte  garnison.  Prux  chaloupes  vin- 
rent aussitôt  nous  reconnoître.  !^e  lendemain  ,  je  fus 
mis  à  terre,  pour  aller  complimenter  le  gouverneur, 
et  pour  traiter  avec  lui  du  salut,  et  des  rafraîelîisse- 
mens,  dont  l'écpiipage  avoit  grand  besoin.  Je  trouvai 
cet  otficier  dans  le  fort  dont  j'ai  parlé  :  c'ost  un  penta- 
gone régulier,  et  tr^s-bien  forlilié.  Je  fus  reçu  avec 
beaucoiq)  de  civilité.  Ou  m'accorda  tout  cequejode- 
mandois.  Il  lut  conveîiu  «pie  le  snlut  seroit  coup  pour 
coup,  cf  (pion  nous  fourniroil  ,  en  payant ,  toutes 
sortes  de  rafraîcliissemens. 


3l6  [168  5]    MHMOIRES 

Je  vins  rendre  compte  de  ma  négociation  à  M.  l'am- 
bassadeur, qui,  charmé  des  bonnes  manières  des  Hol- 
landais ,  fit  mettre  les  chaloupes  en  mer-  et  chacun 
ne  pensa  plus  qu'à  aller  à  terre  se  délasser  des  fatigues 
d'une  si  longue  navigation. 

Les  pères  jésuites  furent  d'abord  faire  la  révérence 
au  gouverneur,  qui  les  combla  d'honnêtetés.  Ces  pères 
lui  témoignèrent  qu'étant  à  terre,  ils  seroient  bien 
aises  d'employer  leur  temps  à  des  observations  qui 
pourroient  être  de  quelque  utilité  au  public,  et  aux- 
quelles ils  ne  pourroient  pas  vaquer  ailleurs  si  commo- 
dément. Il  leur  permit  fort  agréablement  ce  travail  ; 
et,  pour  le  leur  faciliter,  il  les  logea  dans  un  magni- 
fique pavillon  bâti  dans  le  jardin  de  la  compagnie  des 
Indes.  Ils  y  firent  en  effet  différentes  observations  fort 
utiles,  et  réglèrent  la  longitude  du  cap,  qui  n'avoit 
été  déterminée  jusqu'alors  que  suivant  l'estime  des  pi- 
lotes, manière  de  compter  très-douteuse,  et  sujette  à 
bien  des  erreurs. 

Tandis  que  les  mathématiciens  faisoient  leurs  ob- 
servations, je  fus  bien  aise  de  faire  aussi  les  miennes, 
et  de  m'informer  exactement  de  l'état  du  pays.  Voici 
tout  ce  que  j'en  pus  découvrir  pendant  le  peu  de  sé- 
jour que  nous  y  fîmes. 

Les  Hollandais  en  sont  les  maîtres  :  ils  l'achetèrent 
des  principaux  chefs  des  peuples  qui  l'habitoient,  et 
qui ,  pour  une  assez  médiocre  quantité  de  tabac  et 
d'eau-de-vie,  consentirent  de  se  retirer  plus  avant 
dans  les  terres.  On  y  trouve  une  fort  belle  aiguade. 
Le  pays  est  de  lui-même  sec  et  aride  :  malgré  cela,  les 
Hollandais  y  cultivent  un  jardin  qui  est  sans  contre- 
dit l'un  des  plus  grands  et  des  plus  beaux  qu'il  y  ait 
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au  monde.  Il  est  entouré  de  murailles  :  outre  une 
^M'antle  quantité  d'herbes  de  toute  espèee,  on  y  trouve 
abondamment  les  plus  beaux  fruits  de  l'Europe  et  des 
Indes. 

Comme  ce  cap  est  une  espace  d'entrepôt  où  tous  les 
vaisseaux  (pli  font  le  commerce  d'Europe  aux  Indes, 
et  des  Indes  en  Europe,  viennent  se  radoul)er,  (t 
prendre  les  rafraîcliissemens  dont  ils  ont  besoin,  il  est 
pourvu  abondamment  de  tout  ce  qu'on  peut  souhaiter. 
Les  Hollandais  ont  ('labli,  à  douze  lieues  du  eap,  une 
colonie  de  reli'^ionnaires  français,  à  ([ui  ils  ont  donné 
des  terres  à  cultiver.  Ceux-ci  ont  planté  des  vignes  : 
ils  y  sèment  du  blé,  et  y  recueillent  en  abondance 
toutes  les  denrées  nécessaires  à  la  vie. 

Le  climat  y  est  fort  tempéré  :  sa  latitude  est  an 
trente-cinquième  degr('.  Le«>  naturels  du  jiays  sont 
Cadres,  un  peu  moins  noirs  (jue  ceux  deGuinc'e, 
bien  faits  de  corps  ,  très-dispos  ;  mais  d'ailleurs  le 
peuple  le  plus  grossier  et  le  plus  abruti  (juil  v  ait 
dans  le  monde.  Ils  parlent  sans  articuler-,  ce  ([ui  fut 
que  personne  n'a  jamais  pu  apprendre  leur  langue.  Ils 
ne  seroieiU  pourtant  pas  ineajubles  d'eilucation  :  les 
Hollandais  en  prennent  plusieurs  dans  l'enfanee;  iLs 
s'en  servent  d'abord  pour  interprètes,  et  en  tout  en- 
suite des  hommes  raisouîiables. 

Ces  peuples  vivent  sans  religion  :  ils  se  mnirrissent 
indilleremmenl  de  lonli  s  sortes  d'insectes  cpi'ils  trou- 
vent d.uis  les  eauq)agnes  ;  ils  vont  inis  ,  hommes  cl 
feunnes,  à  la  réserve  d'une  ))eau  de  mouton  qu'ils 
portent  mu  les  épaules,  et  dans  laquelle  il  s'engendre 
de  l.i  vermine,  qu'ils  n'ont  p.^.  horreur  de  manger. 

Les  femmes  portent,  pour  tout  ornement,  des  boyaux 
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de  moutons  fraîchement  tues,  dont  elles  entourent 
leurs  bras  et  leurs  jambes.  Ils  sont  très-légers  à  la 
course-,  ils  se  frottent  le  corps  avec  de  la  graisse,  ce 
qui  les  rend  dëgoûlans,  mais  très-souples,  et  propres 
à  toutes  sortes  de  sauts  :  enfin  ils  couchent  tous  en- 
semble, péle-mèle,  sans  distinction  de  sexe,  dans  de 
misérables  cabanes,  et  s'accouplent  indifféremment 
comme  les  bêtes,  sans  aucun  égard  à  la  parenté. 

Huit  jours  après  notre  arrivée  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, étant  suiHsamment  refaits,  nous  fîmes  route 
pour  le  détroit  de  la  Sonde,  formé  par  les  îles  de  Java 
et  de  Sumatra.  Les  vents  contraires  nous  firent  courre 
du  côté  du  sud,  et  nous  séparèrent  de  la  frégate,  que 
nous  perdîmes  de  vue.  Nous  reconnûmes  les  terres 
australes,  côtes  inconnues  à  nos  pilotes.  Cette  terre 
nous  parut  rougeâtre  :  nous  ne  voulûmes  pas  en  ap- 
procher; et  le  vent  étant  devenu  plus  favorable,  nous 
changeâmes  de  route ,  et  nous  reconnûmes  fîle  de 
Java. 

Nous  manquions  de  pilotes  à  qui  le  détroit  de  la 
Sonde  fût  suffisamment  connu  :  pour  suppléer  à  ce 
défaut ,  nous  prîmes  le  parti  de  naviguer  sur  de 
bonnes  cartes  dont  M.  de  Louvois  nous  avoit  pour- 
vus ,  et  ayant  suivi  quelque  temps  l'île  de  Java  sous 
petites  voiles  ,  nous  découvrîmes  le  détroit,  où  nous 
entrâmes  assez  heureusement. 

Pendant  ce  trajet,  tout  l'équipage,  qui  étoit  sur  le 
pont,  fut  témoin  d'un  phénomène  que  nous  n'avions 
jamais  vu  ,  et  qui  fournit  matière ,  pendant  quelques 
heures,  aux  raisonnemens  de  nos  physiciens.  Le  ciel 
étant  fort  serein  ,  nous  entendîmes  un  grand  coup  de 
tonnerre, semblable    au  bruit  d'un  canon  tiré  à  bon- 
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Ici  ;  Ja  foudre,  qui  siflloit  liorriblement ,  tomba  dans 
Ja  mer  à  dcuv  cents  pas  du  navire,  et  continua  à  si  filer 
dans  l'eau,  (jucile  fit  bouillonner  pendant  un  fort  Jon^' 
espace  de  temps. 

Après  une  navigation  d'environ  deux  mois,  nous 
arrivâmes  iecjuinzième  daoùt  à  la  vue  de  l'antam,  où, 
quelque  envie  (jue  nous  eussions  de  passer  outre, 
nos  malades,  Tèpuisement  de  tout  le  reste  de  rè(|ui- 
pa^e,  et,  plus  (|uc  tout  cela,  le  défaut  de  pilote  (jui 
connût  la  roule  de  Siam,  nous  oblii^èrent  de  relàelier. 
Nous  passâmes  la  nuit  à  fancre  :  le  lendemain  ,  j'eus 
ordre  d'aller  à  terre  pour  complimenter  le  Roi  de  la 
part  de  M.  rand)assadeur,  et  pour  le  prier  de  nous  per- 
mettre de  faire  les  rafraîchissemens  dont  nous  man- 
({tiions. 

Le  lieutenant  du  fori,  cbez  cjui  je  lus  introduit ,  me 
refusa  tout  ce  (pie  je  lui  demandois.  Ouel(|ue  instance 
que  je  pusse  faire,  il  n'y  eiit  jamais  moyen  d'avoir  au- 
dience du  lîoi.  Je  repré.senlai  ipic  j'avois  à  parler  au 
^()uvern<*ur  liollandais^  on  mi;  rt'pon<lit  (pi'il  èloil  ma- 
l.iilc,  (  l  ([uil  ne  voyoil  personne  depuis  lon^-tcnips  : 
enlin,  après  avoir  éludt"  par  dr  mauvaises  défaites 
toutes  mi's  di-mandes,  on  me  dit  (  lairtMiU'nt,  et  sans 
détour,  (pic  je  ne  d(  vois  pa.s  m'attenilre  à  faire  am  une 
sorte  de  rafraiebisscm»  n.s  ,  \c  \\o\  ne  voulant  pas  abso- 
lument (|ue  les  étrangers  miss»  ni  le  [)ied  dans  le  pa\>. 

Comme  j'insislois  sur  l.i  duii  li*  de  ce  rcfu.s  ,  1 1  ipie 
l'en  cliar'^eois  ouvertement  leîi  Hollandais,  lollicier 
me  lit  entendre  <pie  l.i  .situation  de  l'Klat  ne  permet- 
toit  nullement  .111  K»m  d  \  lai>.s«M  entrer  des  étrangers; 
que  .ses  p(uples,a  demi  nvollès,  n'altendoienl,  pour 
sedèclar»!  ouvertement,  qu»*  le  secours  qu'on  leur  lai- 
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soit  espérer  de  Ja  France  et  de  rAniçîctcrre  ;  et  que, 
malgré  tout  ce  que  je  pourrois  dire  de  l'ambassade  de 
Siam,  j'aurois  peine  à  persuader  que  notre  vaisseau, 
qui  avoit  mouillé  si  près  de  Bantam  ,  ne  fût  pas  venu 
dans  le  dessein  de  rassurer  les  Javans,  et  de  leur  faire 
comprendre  que  le  reste  de  l'escadre  ne  tarderoit  pas 
long-temps  d'arriver.  Que  pour  ce  qui  regardoit  les 
Hollandais,  j'avois  tort  de  leur  imputer  le  refus  qu'on 
nous  faisoit^  que,  ne  servant  le  Roi  qu'en  qualité  de 
troupes  auxiliaires,  ils  ne  pouvoient  pas  faire  moins 
que  de  lui  obéir  :  que  du  reste,  si  nous  allions  à  Siam, 
comme  je  l'en  assurois.  nous  n'avions  qu'à  continuer 
notre  route  jusqu'à  Batavia  ,  éloignée  seulement  de 
douze  lieues^  et  que  les  honnêtetés  que  nous  y  rece- 
vrions de  la  part  du  général  de  la  compagnie  des  Indes 
nous  donneroient  lieu  de  connoître  que  ce  n'éloit  que 
par  nécessité  qu'on  usoit  de  tant  de  rigueur  à  notre 
égard. 

Tout  ce  qu'il  disoit  du  mécontentement  de  ces  peu- 
ples, et  de  la  nécessité  de  fermer  leur  port  aux  étran- 
gers ,  étoit  vrai  :  mais  il  n'ajoutoit  pas  que  ce  mécon- 
tentement venoit  de  la  tyrannie  des  Hollandais,  aussi 
bien  que  la  dureté  dont  je  me  plaignois.  Voici,  en  peu 
de  mots ,  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  l'un  et  à  l'autre. 

H  y  avoit  déjà  cinq  ou  six  ans  que  le  sultan  Agun  , 
lassé  des  embarras  de  la  royauté,  s'étoit  démis  de  la 
couronne  en  faveur  du  sultan  Agui,  son  fils. 

Quelques  années  après,  soit  qu'il  eût  regret  à  sa  pre- 
mière démarche,  soit  que  son  fils  abusât  en  ellet  de 
l'autorité  souveraine,  il  songea  aux  moyens  de  remon- 
ter sur  le  trône.  H  en  conféra  secrètement  avec  les 
Pangrans ,  qui  sont  les  grands  seigneurs  du  royaume; 
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cl,  après  avoir  bien  pris  avec  eux  tontes  ses  me- 
sures, tout  parois>anl  favorable  à  son  dessein,  il  se 
déclara  ouvertement,  et  reprit  les  ornemens  de  la 
royauté. 

Ses  peuples,  qui  avoientété  heureux  sous  sa  domi- 
nation, retournèrent  à  lui  avec  joie.  Il  se  vit  bientôt 
à  la  tête  d'une  armée  de  trente  mille  hommes;  et  alors, 
se  trouvant  assez  fort  pour  achever  ce  qu'il  avoit  com- 
mencé, il  vint  assiéger  son  lils  dans  la  forteresse  de 
Ibnlam.  Le  jcMine  Koi,  abandonné  de  tout  le  monde, 
eut  recours  auv  Hollandais  :  ils  furent  quelque  temps 
à  hésiter  s'ils  prendroient  parti  dans  cette  atfaire  ;  mais 
enfin  ,  j^ersuadés  qu'ils  ne  pourroient  qu'y  ^aj^ner,  ils 
embrassèrent  l;i  (h'fense  de  ce  prince,  et  entrèrent 
dans  le  pays.  L(.'s  J  a  van  s  ,  aidés  de  ([wehjues  Macas- 
sars,  voulurent  empécber  la  descente  :  faction  fut  vi- 
f^oureuse  de  part  et  d'antre;  mais  les  Javans  furent  dé- 
faits, et  les  Hollandais  demeurèrent  victorieux. 

Se  voyant  les  maîtres,  ils  s'emparèrent  de  la  cita- 
delle, et  s'assurèrent  du  jeune  Hoi.  l'eu  de  temps 
après,  ils  alta(|uèreul  le  pèr<',  le  surprirent  dans  une 
embuscade,  et  le  lireul  prisonnier,  (iomme  ce  prince 
étoit  Ibrt  aimé  de  ses  sujets,  les  llollaiulais  le  renfer- 
mèrent trèsM'troitement.  Le  fils,  moins  aimé,  et  par 
coiist''(pMnt  moins  il.iiiL;ereu\,  tut  un  peu  moins  res- 
serré :  lis  lui  laissèrent  les  dehois  df  l.i  rovautt',  tan- 
dis ([u'il.s  l.u.soienl  sous  son  iu)Ui  mmir  les  peuples 
qu'ils  opprimoienl. 

Letii  domination  éloit  trop  odieuse  pour  n'être  pas 

détestée  :  ainsi  ,  craij^nant  toujours  quelipie  rt'Vollc, 

ils  eloij^noient  avec  «^'rand  soin  tle  leur  port,  eu  prtJ- 

textaut  toujours  les  ordres  du  Koi ,  tous  les  étrangers 

T.  7  1-  ai 
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dont  l'abord  auroit  pu  favoriser  les  reniuemens.  Ce  fut 
en  conséquence  de  cette  politique  qu'ils  nous  refusè- 
rent, comme  ils  avoient  refusé  à  tant  d'autres,  les  ra- 
fraîchissemens  que  nous  demandions.  Je  n'eus  donc 
d'autre  parti  à  prendre  que  d'entrer  dans  ma  chaloupe, 
pour  revenir  à  bord  rendre  compte  du  peu  de  succès 
de  ma  négociation. 

A  peine  étois-je  en  mer,  que  j'aperçus  un  bâtiment 
qui  de  loin  me  parut  assez  peu  considérable  :  je  vou- 
lus le  reconnoître  ,  et  je  trouvai  que  c'étoit  notre  fré- 
gate ,  qui,  ayant  eu  dans  sa  route  des  vents  plus  favo- 
rables que  nous,  étoit  à  l'ancre  depuis  quatre  jours  , 
à  côté  d'une  petite  île  derrière  laquelle  nous  avions 
d'abord  mouillé.  Après  nous  être  témoigné  la  joie  qu'il 
y  a  à  se  retrouver,  j'appris  de  M.  Joyeux,  et  de  tout 
le  reste  de  l'équipage,  que  les  Hollandais  en  avoient 
usé  à  leur  égard  à  peu  près  comme  avec  nous  ^  que, 
sur  le  refus  qu'ils  leur  avoient  fait,  ils  auroient  fait 
voile  pour  Batavia  depuis  trois  jours-,  mais  qu'ils 
avoient  voulu  attendre,  dans  la  pensée  qu'ils  pour- 
roient  avoir  de  nos  nouvelles. 

Nous  regagnâmes  ensemble  le  vaisseau ,  oii  nous 
nous  consolâmes  de  la  dureté  des  Hollandais  par  le 
plaisir  de  nous  revoir.  Le  lendemain,  le  vent  nous 
ayant  paru  favorable,  et  toutes  les  voies  nous  étant 
interdites  du  côté  de  Bantam,  nous  levâmes  l'ancre,  et 
nous  fîmes  route  pour  Batavia.  Quoique  cette  ville  ne 
soit  éloignée  de  Bantam  que  de  douze  lieues,  ainsi  que 
j'ai  déjà  dit,  f^iute  de  pilote  entendu,  nous  n allions 
qu'en  tâtonnant,  et  nous  fûmes  deux  jours  et  demi  à 
faire  ce  trajet.  Nous  entrâmes  enfin  dans  la  rade,  où, 
à  cause  des  bancs  de  sable  et  des  rochers  dont  toute 
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la  côte  est  croisée  en  mille  endroits,  nous  ris([uaraes 
cent  fois  de  nous  perdre. 

Batavia  est  la  capitale  des  Hollandais  dans  les  In- 
des :  leur  |)uissance  y  est  formidable-,  ils  y  entre- 
tiennent ordinairement  cinc[  ou  six  mille  hommes  de 
troupes  ré^dées,  composées  de  dill'érentes  nations.  La 
citadelle,  qui  est  placée  vers  le  milieu  de  la  rade,  est 
Mlie  surdes  pilotis  :  elle  est  de([uatre  bastions,  entou- 
rés d'un  fossé  plein  d'eau  vive.  La  ville  est  bien  bâtie; 
toutes  les  maisons  en  sont  blanches,  à  la  manière  des 
Hollandais  :  elle  est  remplie  d'un  peuple  inliui,  par- 
mi le([uel  on  voit  un  Irès-^rand  nombre  de  Français 
reli^Monnaires  et  calholicjues  que  le  commerce  y  a 
attirés. 

Le  f^'énéral  de  la  compa^Miie  des  Indes  y  fait  sa  ré- 
sidence :  il  commande  dans  toutes  les  Indes  hollan- 
daises, et  sa  cour  n'est  ni  nioius  nombreuse  ni  moins 
brillaiite  (pie  celle  des  rois.  11  rè^le  avec  un  conseil 
toutes  les  alfaires  de  la  nation;  il  n'est  pourtant  |\is 
oblij^'é  de  di'ft 'kt  aux  délilx'ralions  du  conseil,  et  il 
peut  aj^ir  par  lui-même,  au  préjudice  de  ce  (pii  au- 
roit  été  arrêté  :  mais,  en  ce  cas,  il  demeure  charj^é 
de  l'événement ,  cl  il  en  répond.  C'est  à  lui  cpie  s'a- 
dressent les  ambassades  de  tous  les  princes  des  Indes, 
aux(pnlsil  envoie  lui-même  des  ambassadeurs  au  nom 
de  la  nation  :  il  lait  la  paix  et  la  guerre  comme  il  lui 
plaît,  sans  (pi'aucune  puissance  ail  dioit  de  s'y  Oj^po- 
scr.  Son  ^l'uéralat  n  e.st  (pie  pour  tioi.s  ans;  mais  il  est 
ordinairement  continué  pour  t(jule  la  vie;  de  sorte  (pi'il 
est  très-rare,  pour  ne  pas  dire  sans  excnq>le ,  (pi'un 
génér.tl  de  la  compa-^nie  des  Iniles  ail  été  destitué. 

Dès  ([ue  nous  eùrnes  mouillé,  je  fus  mis  à  terre 
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pour  lui  aller  faire  compliment  :  en  débarquant,  je 
fus  reçu  par  un  officier  du  port,  qui  me  conduisit  au 
palais.  A  mon  arrivée,  la  garde  ordinaire,  qui  est 
très-nombreuse,  se  mit  sous  les  armes,  et  se  rangea 
sur  deux  files,  à  travers  desquelles  je  fus  introduit 
dans  une  galerie  ornée  des  plus  belles  porcelaines  du 
Japon. 

J'y  trouvai  Son  Excellence  (c'est  le  titre  qu'on 
donne  au  général  de  la  compagnie  des  Indes  )  :  il 
m'écouta  pendant  tout  le  temps  debout ,  et  chapeau 
bas.  L'accueil  qu'il  me  fit  répara  amplement  tout  ce 
que  j'avois  eu  à  essuyer  à  Bantam.  Il  me  parla  toujours 
français.  Nous  ne  pûmes  pas  convenir  du  salut  coup 
pour  coup,  comme  je  le  voulois.  Je  ne  sais  où  le  père 
Tachard  a  pris  tout  ce  qu'il  dit  dans  sa  relation  sur 
cet  article^  il  va  jusqu'à  compter  les  coups  de  canon 
qui  furent  tirés  :  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est 
qu'il  fut  arrêté  qu'on  ne  saiueroit  de  part  ni  d'autre. 
Pour  tout  le  reste,  je  n'eus  qu'à  demander,  le  général 
m'ayant  assuré  d'abord,  en  termes  exprès,  qu'il  n'y 
avoit  rien  qu'il  ne  fût  en  état  de  faire  pour  témoigner 
à  M.  l'ambassadeur  la  considération  qu'il  avoit  pour 
son  caractère,  et  le  cas  particulier  qu'il  faisoit  de  sa 
personne. 

Je  revins  aussitôt  à  bord,  comblé  de  joie,  et  j'y 
rendis  compte  de  tout  ce  qui  venoit  de  se  passer.  Peu 
après  mon  retour ,  le  général  envoya  visiter  M.  de 
Chaumont,  à  qui  on  olfrit  de  sa  part  douze  manne- 
quins pleins  d'herbes  et  de  toutes  sortes  de  fruits  ; 
un  moment  après,  de  nouveaux  envoyés  lui  présen- 
tèrent deux  bœufs  et  plusieurs  moutons.  Ce  général 
continua  ainsi  de  le  faire  saluer  de  temps  en  temps 
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par  les  principaux  de  In  ville,  et  de  lui  envoyer  lous 
Jcs  jours  toutes  sortes  de  rafraîehisseniens  pour  sa 
Uible,  et  pour  l'équipage  des  deux  vaisseaux. 

Nous  passâmes  huit  jours  entiers  à  Batavia,  où  nous 
reçûmes  toutes  les  civilités  imat;inal)les  de  la  part  des 
officiers.  Ce  fut  pendant  ce  séjour  (pie  je  vendis  les 
deux  caisses  de  corail  dont  j'avois  été  chari^'é  à  Paris. 
Un  marchand  cliinois  s'en  accommoda,  en  me  prenant 
mon  corail  au  poids,  et  me  rendant  en  argent  huit 
fois  autant  pesant:  ce  (pii  revint  à  la  somme  de  six 
mille  livres,  qui  me  fut  comptée  en  coupons  d'or  : 
c'est  une  monnoie  du  Japon.  Si  je  ne  m'étois  pas  tant 
pressé,  j'en  au  rois  tiré  un  meilleur  parti,  car  il  va  loi  t 
plus  (pKi  cela  :  mais  je  crus  avoir  fait  un  grand  coup 
de  retirer  six  milh*  livres  d'une  marchandise  (pie  l'on 
pouvoit  avoir  en  France  pour  cinq  cents  francs. 

Tous  nos  lafraîchissemens  étant  fiits,  cl  nous  étant 
munis  d'un  Ikmi  jîilolc,  nous  fîmes  rout«*  pour  Siam. 
Comme  le  vent  étoit  favorahh-,  nous  mîmes  à  la  voile 
dès  le  grand  matin.  Sur  Us  onze  heures  du  soir,  la 
nuit  étant  assez  obscure,  nous  aperçûmes  près  de  nous 
un  gros  navire  (pii  vc  noit  à  tontes  voiles.  A  sa  maud'u- 
vre,  nous  ne  doutâmes  pas  (jn'il  ne  voulût  aborder. 
Tout  le  mondi'  prit  les  armes  ;  nous  lirAmes  sur  lui  im 
(  ou|>  de  canon  :  C(  I a  ne  le  lit  jias  ciiangcr  de  roule. 
Pour  éviter  T.dmrdage,  nous  fîmes  vent  arrière,  mais, 
maigri'  tous  nos  elloils,  le  vaisseau  aborda  par  la 
poupe,  et  brisa  une  partie  de  notre  couronn»  ment. 
J'élois  posté  sur  la  duiielle,  d*où  je  (is  tirer  (piehpK»S 
coups  de  fusil  ;  personne  ne  parul  :  alors  avant  jioussë 
à  forc<\  je  fis  déborder.  Plusieurs  éloient  il'avis  âo 
poursuivre  cebAtimenl;   nuis  M.    l'amlKi^isadeur   ne 
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voulant  pas  le  permettre,  nous  continuâmes  notre 
route,  et,  dans  lobscurité  de  la  nuit,  nous  le  per- 
dîmes bientôt  de  vue. 

L'équipage  fit  bien  des  raisonnemens  sur  cette  aven- 
ture :  les  uns  vouloient  que  ce  fût  un  brûlot  que  les 
Hollandais  avoient  posté  derrière  quelque  île  pour 
faire  périr  les  vaisseaux  du  Roi,  et  empêcher  l'ambas- 
sade de  Siam,  qui  ne  leur  faisoit  pas  plaisir^  d'autres 
imaginoient  quelque  autre  chose.  Pour  moi,  je  crus 
(et  la  vérification  que  nous  en  fîmes  à  Siam  justifia 
ma  pensée),  je  crus,  dis-je,  que  c'étoit  un  navire  dont 
tout  l'équipage  s'étoit  enivré,  et  dont  le  reste,  ef- 
frayé du  coup  de  canon  que  nous  avions  tiré,  s'étoit 
sauvé  sous  le  pont,  personne  n'ayant  osé  donner  signe 
de  vie. 

A  cette  aventure  près ,  dont  nous  n'eûmes  que  l'a- 
larme ,  nous  continuâmes  fort  paisiblement  notre  route 
jusques  à  la  barre  de  Siam  ,  où  nous  mouillâmes  le 
vingt-troisième  septembre,  environ  six  mois  après  être 
partis  du  port  de  Brest. 

La  barre  de  Siam  n'est  autre  chose  qu'un  grand 
banc  de  vase  formé  par  le  dégorgement  de  la  rivière  , 
à  deux  lieues  de  son  embouchure.  Les  eaux  sont  si 
basses  dans  cet  endroit,  que,  dans  les  plus  hautes 
marées  ,  elles  ne  s'élèvent  jamais  au-delà  de  douze  à 
treize  pieds  -,  ce  qui  est  cause  que  les  gros  vaisseaux 
ne  sauroient  aller  plus  avant. 

Dès  que  nous  eûmes  mouillé ,  je  partis  avec  M.  Le 
Vacher  pour  aller  annoncer  l'arrivée  de  M.  l'ambassa- 
deur dans  les  Etats  du  roi  de  Siam.  La  nuit  nous  prit  à 
l'entrée  de  la  rivière  :  ce  fleuve  est  un  des  plus  consi- 
dérables des  Indes 5  il  s'appelle  Menan,  c'est-à-dire 


J)V    COMTE  DE  FORBIN.  [l685J         3 17 

mère  des  eaux-,  La  marée,  qui  est  fort  haute  dans  ce 
pays,  devenant  contraire,  nous  fûmes  obligea  de  re- 
Jâclier.  i\ous  vîmes,  en  abordant,  trois  ou  quatre  pe- 
tites maisons  de  cannes,  couvertes  de  feuilles  de  pal- 
mier. M.  Le  Vacher  me  dit  (pie  cY-toit  là  où  demeuroit 
Je  gouverneur  de  la  barre.  iNous  descendîmes  de  notre 
canot,  et  nous  trouvâmes  dans  Tune  de  ces  maisons 
trois  ou  quatre  hommes  assis  à  terre  sur  leur  cul,  ru- 
minant comme  des  bœufs,  sans  souliers,  sans  bas, 
sans  chapeau,  et  n'ayant  sur  tout  le  corps  quune 
simple  toile,  dont  ils  couvroient  leur  nudité.  Le  reste 
de  la  maison  étoit  aussi  pauvre  qu'eux  :  je  n'y  vis  ni 
chaises,  ni  aucun  meuble.  Je  demandai,  en  entrant, 
où  étoit  Je  gouverneur  :  un  de  Ja  troupe  répondit  : 
"  C'est  moi.  » 

Celle  première  vue  rabattit  beaucoup  des  idées  (|uc 
je  m'élois  formées  de  Siam.  Cependant  j'avois  «^rand 
appétit  :  je  demandai  à  mani^er.  Ce  bon  gouverneur 
me  présenla  du  riz.  Je  lui  demandai  s'il  n'avoit  pas 
autre  chose  à  me  donner;  il  me  répondit  :  «^  yiniay,  » 
tpii  veut  dire  noti. 

C'est  ainsi  (pie  nous  fûmes  rt'f^alés  en  abordant.  Sur 
cpjoi  je  dirai  franchement  (pie  j'ai  été  surpris  plus 
d'une  fois  (pie  l'abbé  de  Choisy  et  le  père  lachard, 
(pii  ont  fait  le  nu^me  voyage,  et(pii  ont  vu  les  mêmes 
choses  (pie  moi ,  semblent  s'être  accordés  |)our  donner 
au  |)ul)Iie,  sur  le  rovaume  de  Siam  ,  des  idées  si  bril- 
lantes, et  si  peu  conformes  à  la  vérité.  Il  est  vrai  que 
n'y  ayant  demeuré  que  peu  de  mois,  et  M.  Constance, 
premier  ministre,  ayant  intérêt  de  les  él)louir ,  par  Jcs 
raisons  due  je  dirai  en  son  lieu,  ils  ne  virent  dans  ce 
royaume  (pie  ce  (péil  y  avoit  de  plus  propre  ,\  impo- 
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ser  :  mais ,  au  bout  du  compte,  il  faut  qu'ils  aient  été 
étrangement  prévenus  pour  n'y  avoir  pas  aperçu  la 
misère  qui  se  manifeste  partout,  à  tel  point  qu'elle 
saute  aux  yeux,  et  qu'il  est  impossible  de  ne  la  voir 
pas.  Cela  soit  dit  en  passant  :  revenons  à  notre  voyage. 

La  marée  étant  devenue  favorable,  nous  nous  rem- 
barquâmes, et  nous  poursuivîmes  notre  route  en  re- 
montant la  rivière  :  nous  fîmes,  pour  le  moins,  douze 
lieues  sans  voir  ni  château  ni  village,  à  la  réserve  de 
quelques  malheureuses  cabanes ,  comme  celles  de  la 
barre.  Pour  nous  achever,  la  pluie  survint.  Nous  al- 
lâmes pourtant  toujours,  et  nous  arrivâmes  à  Bancok 
sur  les  dix  heures  du  soir. 

Le  gouverneur  de  cette  place,  turc  de  nation,  et 
tin  peu  mieux  accommodé  que  celui  de  la  barre,  nous 
donna  un  assez  mauvais  souper  à  la  turque.  On  nous 
servit  du  sorbet  pour  toute  boisson.  Je  m'accommodai 
assez  mal  de  la  nourriture  et  du  breuvage-,  mais  il  fal- 
lut prendre  patience.  Le  lendemain  matin  ,  M.  Le  Va- 
cher prit  un  balon  (ce  sont  les  bateaux  du  pays)  ,  et 
s'en  alla  à  Siam  annoncer  l'arrivée  de  l'ambassadeur  de 
France  à  la  barre-,  et  moi  je  rentrai  dans  le  canot,  pour 
regagner  notre  vaisseau. 

Avant  de  partir,  je  demandai  au  gouverneur  si, 
pour  de  l'argent,  on  ne  pourroit  point  avoir  des  her- 
bes, du  fruit,  et  quelques  autres  rafraîchissemens , 
pour  porter  à  bord  :  il  me  répondit  :  «  Ainaj,  »  Comme 
nos  gens  attendoient  de  mes  nouvelles  avec  impa- 
tience, du  plus  loin  qu'on  me  vit  venir,  on  me  de- 
manda en  criant  si  j'apportois  avec  moi  de  quoi  ra- 
fraîchir l'équipage.  Je  répondis  :  i<.Ainciy.  Je  ne  rap- 
«  porte ,  ajoutai-je,  que  des  morsures  de  cousins,  qui 
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«  nous  ont  persécutés  pendant  toute  notre  course.  » 

Nous  fûmes  einïj  à  six  jours  à  l'ancre,  sans  que  per- 
sonne parut  :  au  hout  de  ce  temps,  nous  vîmes  arri- 
ver à  bord  deux  envoyés  du  roi  de  Siam,  avec  M.  de 
Lauo,  vicaire  apostolicpie,  et  évéque  de  Métellopolis, 
et  M.  labhé  de  Lvonne.  Les  envoyés  firent  compli- 
ment à  M.  raml)assadeur  de  la  part  du  Roi,  et  de  la 
part  de  M.  Constance.  Ptu  après,  les  rafraîchisscmens 
commencèrent  à  venir,  d abord  en  petite  (piantité, 
mais  ensuite  fort  abondamment  ;  en  sorte  que  les  écpii- 
paf^es  ne  mancpu'Tent  plus  de  poules,  de  canards,  de 
vedels,  et  de  toutes  sortes  de  fruits  des  Indes  :  mais 
nous  ne  reçûmes  que  très-peu  d'h(Ml)es. 

La  cour  fut  quinze?  jours  pour  préparer  l'entrée  tie 
M.  Tambassadeur.  Elle  fut  ordonnée  de  la  manière 
suivante  :  on  fit  bàlir  >nr  le  bord  de  la  rivière  ,  de  dis- 
lance en  distance,  cpu'lques  maisons  de  cannes,  dou- 
blées de  grosses  toiles  peintes.  Comme  les  vaisseaux 
du  Roi  ne  pouvoient  remonter  I;»  rivière,  la  barre  ne 
donnant  pas  assez  d'eau  pour  passer,  on  |)répara  des 
batimens  propres  au  transport. 

La  première  t'ntn'e  dans  la  rivière  fut  sans  cérémo- 
nie, à  la  réserve  de  (pulcpics  mandarins  qui  éloient 
ventis  recevoir  Son  Excellence,  et  (pii  avoient  ordre 
de  l'accompa'^MU'r.  ISous  fûmes  bien  quin/.i' jours  jMuir 
arriver  de  la  barre  à  In  ville  de  JoiHJia.  ou  Oïlia  ,  ca- 
pitale du  royauuu'. 

Je  ne  s;iurois  m'empécher  de  relever  encore  ici  une 
bévue  de  nos  faiseurs  di'  relations.  Ils  parlent  à  tout 
bout  de  (  bauq)  d'une  prétendue  ville  de  Siam  qu'ils 
appellt  n'  l.t  capitale  du  royaume  ,  ({u'ils  ne  tlisi'nt 
guère  moins  grande  que  rari>,  et  ((u'ds  cmbellis:»cni 
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comme  il  leur  plaît.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est 
que  celte  ville  n'a  jamais  subsisté  que  dans  leur  ima- 
gination ;  que  le  royaume  de  Siam  n'a  d'autre  capitale 
qu'Odia  ou  Joudia ,  et  que  celle-ci  est  à  peine  com- 
parable, pour  la  grandeur,  à  ce  que  nous  avons  en 
France  de  villes  du  quatrième  et  du  cinquième  ordre. 

Les  maisons  de  cannes  qu'on  avoit  bâties  sur  la 
route  étoient  mouvantes  :  dès  que  l'ambassadeur  et  sa 
suite  en  étoient  sortis,  on  les  démontoit.  Celles  de  la 
dînée  servoient  pour  la  dînée  du  lendemain  ,  et  celles 
de  la  coucbée  pour  la  couchée  du  jour  d'après.  Dans 
ce  mouvement  continuel,  nous  arrivâmes  près  de  la 
capitale ,  où  nous  trouvâmes  une  grande  maison  de 
cannes  qui  ne  fut  plus  mouvante,  et  où  M.  l'ambas- 
sadeur fut  logé  jusqu'au  jour  de  l'audience.  En  atten- 
dant, il  fut  vi-ité  de  tous  les  grands  mandarins  du 
royaume.  M.  Constance  y  vint,  mais  mcognito ^  par 
rapport  à  sa  dignité ,  et  ac  rang  qu'il  tenoit  dans  le 
royaume;  car  il  en  étoit  le  maître  absolu. 

On  traita  d'abord  du  cérémonial,  et  il  y  eut  degrandes 
contestations  sur  la  manière  dont  on  remettroit  la  lettre 
du  Roi  au  roi  de  Siam.  M.  l'ambassadeur  vouloit  la  don- 
ner de  la  main  à  la  main  :  cette  prétention  choquoit 
ouvertement  les  usages  des  rois  de  Siam;  car  comme 
ils  font  consister  leur  principale  grandeur  et  la  marque 
de  leur  souveraine  puissance  à  être  toujours  montés 
bien  au-dessus  de  ceux  qui  paroissent  devant  eux,  et 
que  c'est  pour  celte  raison  qu'ils  ne  donnent  jamais 
audience  aux  ambassadeurs  que  par  une  fenêtre  fort 
élevée  qui  donne  dans  la  salle  où  ils  les  reçoivent,  il 
auroit  fallu  ,  pour  parvenir  à  la  main  du  Roi ,  élever 
une  estrade  à  plusieurs  marches;  ce  qu'on  ne  voulut 
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jamais  accorder.  Celle  dillicullé  nous  arrêla  plusieurs 
jours.  Enfin,  après  bien  des  allées  et  des  venues,  où 
je  fus  souvent  employé  en  qualité  de  major  ,  il  fut 
conclu  (jue,  le  jour  de  l'audience,  la  lettre  du  I\oi  sc- 
roit  mise  dans  une  coupe  d'or  qui  seroit  portée  par  un 
manche  de  même  mêlai  d'environ  trois  pieds  et  demi, 
posé  par  dessous,  et  à  l'aide  ducjuel  Tambassadeur 
pourroit  l'élever  jusqu'à  la  fenêtre  du  Roi. 

Le  jour  de  l'audience,  tous  les  f,'rands  mandarins 
dans  leurs  balons,  précédés  par  ceux  du  I\oi  et  de  l'E- 
tat, se  rendirent  à  la  maison  de  M.  l'ambassadrur.  Les 
balons,  ainsi  cjue  j'ai  déjà  dit,  sont  de  petits  bàlimens 
dont  on  se  sert  communément  dans  le  royaume  :  il  y 
en  a  une  quantité  prodigieuse,  sans  quoi  l'on  ne  sau- 
roit  aller,  tout  le  pays  étant  inondé  six  mois  de  Tan- 
née, tant  à  cause  de  la  situation  des  terres,  cjui  sont 
extrêmement  basses,  (pi'à  cause  des  pluies,  presque 
continuelles  dans  certaine  saison. 

Ces  balons  sont  formés  d'un  seul  tronc  d'arbre 
creusé  :  il  y  en  a  de  si  petits,  (|u'à  peine  celui  (jui  les 
conduit  peut  y  entrer.  Les  plus  f^rands  n'ont  pas  plus 
de  quatre  ou  cin(|  pieds  il. ins  Kur  plus  «grande  lar- 
f^eur;  mais  ils  sont  fort  loni^s,  en  sorte  (juil  n'est  pas 
extraordinaire  d'rn  trouver  (|ui  ont  au-delà  de  cpiatre- 
vin^ts  rameurs;  il  v  en  n  nuMUe  «pii  en  ont  juscju'à 
cent  viu^t.  Les  rames  dont  on  sr  sert  sont  comme  une 
espèce  de  pi-lle  de  la  lar^^cur  de  six  pouces  pr  le  bas, 
(jui  va  en  s'arrondissant,  et  lonf;ues  d'un  peu  plus  de 
troi'^  pieds.  Les  rameurs  sont  dressés  ;i  suivre  la  voix 
d\ni  ^nlde  (jui  les  conduit,  et  à  {|ui  ils  obéissent  avec 
une  adr.'sse  merveilleuse.  Tarmi  ces  balons,  on  en 
voit  de  superbes  :  ils  représent'Ul  pour  la  plupart  des 
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figures  de  drngons  ,  ou  de  quelque  monstre  marin ,  et 
ceux  du  Roi  sont  entièrement  doré^. 

Dans  la  multitude  de  ceux  qui  s'étoient  rendus  près 
du  lo^is  de  M.  l'ambassadeur,  il  y  en  avoit  peu  qui 
ne  fussent  magnifiques.  Les  mandarins  ayant  mis  pied 
à  terre,  et  ayant  salue  Son  Excellence,  nous  nous  em- 
barquâmes dans  l'ordre  suivant.  La  lettre  du  Roi  fut 
posée  dans  un  balon,  sur  un  trône  fort  élevé  -,  M.  l'am- 
bassadeur, M.  l'abbé  de  Choisy  et  leur  suite  se  placè- 
rent, ou  dans  les  balons  du  Roi ,  ou  dans  les  balons  de 
l'Etat-,  les  mandarins  rentrèrent  dans  les  leurs  :  et  en 
cet  ordre  nous  partîmes  au  bruit  des  trompettes  et 
des  tambours,  les  deux  côtés  de  la  rivière,  jusqu'au 
lieu  où  nous  devions  débarquer,  étant  bordés  d'un 
peuple  infini  que  la  nouveauté  du  spectacle  avoit  at- 
tiré, et  qui  se  prosternoit  à  terre,  à  mesure  qu'il  voyoit 
paroître  le  balon  qui  portoit  la  lettre  du  Roi. 

Cette  marche  fut  continuée  jusqu'à  une  certaine 
distance  du  palais,  où  étant  descendus,  M.  l'ambas- 
sadeur trouva  une  manière  d'estrade  portative  parée 
d'un  velours  cramoisi ,  sur  laquelle  s'élevoit  un  fau- 
teuil doré  :  il  y  avoit  encore  deux  autres  estrades 
moins  ornées  ,  une  pour  M.  l'abbé  de  Choisy,  et  la  der- 
nière pour  le  vicaire  apostolique.  Ils  furent  tous  trois 
portés  dans  cet  état  jusqu'au  palais,  où  tout  le  cor- 
tège à  cheval  les  accompagnoit. 

Nous  entrâmes  d'abord  dans  une  cour  fort  spacieuse, 
dans  laquelle  étoit  un  grand  nombre  d'éléphans  ran- 
gés sur  deux  lignes ,  que  nous  traversâmes.  On  y 
voyoit  l'éléphant  blanc  ,  si  respecté  chez  les  Siamois, 
séparé  des  autres  par  distinction.  De  cette  cour,  nous 
entrâmes  dans  une  seconde,  où  étoient  cinq  à  six  cents 
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liommes  asî>is  à  terre,  comme  ceux  (jiie  nous  vîmes  à 
Ja  barre,  ayaiil  les  bras  peints  de  bandes  bleues  :  ce 
sont  les  bourreaux,  et  en  même  temps  la  ^'arde  des 
rois  de  Siam.  Après  avoir  passé  plusieurs  autres  cours, 
nous  parvînmes  jusqu'à  la  salle  de  l'audience  :  c'est  un 
carré  lon^' ,  où  Ton  monte  par  sept  a  liuit  de^'rés. 

M.  l'ambassadeur  lut  placé  sur  un  fauteuil,  tenant 
parla  queue  la  coupe  où  étoit  la  lettre  du  Koi  ;  .M.  l'abbé 
de  Choisy  étoit  à  son  côté  droit,  mais  plus  bas  sur  un 
tabouret^  et  le  vicaire  apostolique  de  l'autre  côté  à 
terre,  sur  un  tapis  de  pied  mis  exprès,  et  plus  propre 
que  le  ^rand  lapis  dont  tout  le  paripiet  étoit  couvert. 
1  oute  la  suite  de  1  ambassadeur  étoit  de  même  assise 
a  terre,  ayant  les  jambes  croisées.  On  nous  avoit  re- 
commandé sur  toutes  choses  de  prendre  ^arde  cpie  nos 
pieds  ne  parussent,  n'y  ayant  pas  à  Siam  un  manque 
de  respect  plus  considérable  que  de  les  montrer. 
M.  rainbass.ideur ,  l'abbé  de  Clioisv  et  M.  de  Metelïo- 
j)olis  faisoient  l'ace  au  troue,  placés  .sur  une  même  li- 
i;ue-  nous  étions  tous  rangés  derrière  eux  sur  la  même 
lile.  Sur  la  franche  étoient  les  farauds  mandai  ins,  avant 
a  leui  (  ôté  les  plus  cpialitiés,  et  ainsi  succis^ivement 
de  dij^nilés  en  il  i*^  ni  lés  jusqu'à  la  porte  de  la  .ville. 

Lors(pie  tout  tut  prêt,  un  ^ros  tambour  battit  mi 
coup  :  à  cesif^nal,  les  mandarins,  (|iii  n'avoiont  pour 
tout  liabillement  (pi'un  liuf;e  (pu  Ks  couvroil  de|)ui5 
la  ceinture  jusipi'ù  demi  cuisse,  une  espèce  de  che- 
miselt»'  tb-  mousseline,  et  un  panier  sur  la  léle  il'un 
pied  (le  lonf; ,  terminé  en  pyramide ,  et  couvert  d'une 
mousseline,  se  couclièrent  tous,  et  demeurèrent  à 
lerre  ,  appuyés  sur  les  ^'enoux  et  sur  les  coudes.  La 
posluK    de  i  es  maiulaiiiis,  avec  leurs  paniers  ilans  le 
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cul  l'un  de  Tautre ,  fit  rire  tous  les  Français.  Le  tam- 
bonr  que  nous  avions  ouï  d'abord  battit  encore  plu- 
sieurs coups ,  en  laissant  un  certain  intervalle  d'un 
coup  à  l'antre -,  et  au  sixième  coup  le  Roi  ouvrit,  et 
parut  à  la  fenêtre. 

Il  portoit  sur  sa  tête  un  chapeau  pointu,  tel  qnon 
les  portoit  autrefois  en  France,  mais  dont  le  bord 
n'avoit  guère  plus  d'un  pouce  de  large  :  ce  chapeau 
étoit  attaché  sous  le  menton  avec  un  cordon  de  soie. 
Son  habit  étoit  à  la  persienne  ,  d'une  étoffe  couleur 
de  feu  et  or.  Il  étoit  ceint  d'une  riche  écharpe  dans 
laquelle  étoit  passé  un  poignard,  et  il  avoit  un  grand 
nombre  de  bagues  de  prix  dans  plusieurs  de  ses  doigts. 
Ce  prince  étoit  âgé  d'environ  cinquante  ans ,  fort  mai- 
gre, de  petite  taille,  sans  barbe,  ayant  sur  le  côté 
gauche  du  menton  une  grosse  verrue,  d'où  sortoient 
deux  longs  poils  qui  ressembloient  à  du  crin.  M.  de 
Chaumont,  après  l'avoir  salué  par  une  profonde  incli- 
nation, prononça  sa  harangue  assis,  et  la  tête  couverte: 
M.  Constance  servit  d'interprète.  Après  quoi  M.  l'am- 
bassadeur, s'étant  approché  de  la  fenêtre,  présenta  la 
lettre  à  ce  bon  roi,  qui ,  pour  la  prendre,  fut  obligé 
de  s'incliner  beaucoup,  et  de  sortir  de  sa  fenêtre  à 
demi  corps,  soit  que  M.  l'ambassadeur  le  fît  exprès, 
soit  que  la  queue  de  la  soucoupe  ne  se  fût  pas  trouvée 
assez  longue. 

Sa  Majesté  Siamoise  fit  quelques  questions  à  M.  l'am- 
bassadeur :  il  finterrogca  sur  la  santé  du  Roi  et  de  la 
famille  royale,  s'enquit  de  quelques  autres  particula- 
rités touchant  le  royaume  de  France.  Ensuite  le  gros 
tambour  battit,  le  Roi  ferma  sa  fenêtre,  et  les  manda- 
rins se  redressèrent. 
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L'audience  finie,  on  reprit  Ja  marche,  et  M.  l'am- 
bassadeurfiit  conduit  dans  !a  maison  ([ui  lui  éloit  pré- 
parée. Elle  étoit  de  briciue,  assez  petite,  mai  bâtie,  Ja 
plus  belle  pourtant  qu'il  y  eût  dans  la  ville-  car  on 
ne  doit  pas  compter  de  trouver  dans  le  royaume  de 
Siam  des  palais  (pii  répondent  à  la  mni;ni licence  des 
nôtres.  Celui  du  Koi  est  fort  vaste,  mais  mal  bali,  >ans 
proportion  et  sans  goût;  tout  le  reste  de  la  ville,  qui 
est  Irès-mal propre,  n'a  que  des  maisons  ou  de  bois  ou 
de  cannes,  excepté  une  seule  rue  d'environ  deux  cents 
maisons  assez  petites,  bâties  de  bricjue,  et  à  un  seul 
étage  :  ce  sont  les  Maures  et  les  Chinois  (jui  les  habi- 
tent. Pour  les  pagodes,  ou  temples  des  idoles,  elles  sont 
bâties  de  bric|ue,  et  ressemblent  assez  à  nos  églises. 
Les  maisons  des  talapoins,  (jui  sont  les  moines  du 
pays,  ne  sont  (|ue  de  bois,  non  plus  (jue  les  autres. 

Outre  l'audience  publi(jue,  M.  fainbassiideur  eut 
encore  plusieurs  entretiens  avec  le  Koi.  C'est  une 
chose  fatigante  (jue  le  cérémonial  de  ce  pays  :  jamais 
d'entrevue  particulière  avant  latjuelle  il  n'y  eût  mille 
choses  à  régler  sur  ce  .^ujil.  Ïa\  (jualilé  de  major, j*é- 
lois  chargé  d'aller,  île  venir,  et  de  porter  toutes  les 
paroles.  Dans  tout  ce  manège  (|ue  je  fus  obligé  de 
faire,  et  dont  le  Koi  fut  témoin  plus  d'une  fois,  j'eus, 
je  ne  sais  .si  je  dois  dire  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
lui  plaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  prince  souhaita  de  me 
retenir  auprès  de  lui  :  il  i  ii  parla  a  M.  Constance. 

Ce  ministre,  (pii  avoit  ses  vues,  et  t|ui,  par  de>  rai- 
sons ({ue  je  dirai  en  son  lieu,  ne  désiroit  pas  de  me 
voir  retourner  en  France,  au  moins  sitôt,  fut  ravi  des 
dispositions  du  Koi,  et  profita  de  l'occasion,  qui  sof- 
froit  comme  d'elle-même.  Il  (Il  entendre  à  Sa  Majesté 
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qu'outre  les  services  que  je  pourrois  lui  rendre  dans 
ses  Etals ,  il  etoit  convenable  que,  voulant  envoyer  des 
ambassadeurs  en  France  (car  ils  ëtoient  déjà  nommés, 
et  tout  étoit  prêt  pour  le  départ),  quelqu'un  de  la  suite 
de  M.  l'ambassadeur  restât  dans  le  royaume  comme  en 
otage  ,  pour  lui  répondre  de  la  conduite  que  la  cour 
de  France  tiendroit  avec  les  ambassadeurs  de  Siam. 

Sur  ces  raisons,  bonnes  ou  mauvaises,  le  Roi  se  dé- 
termina à  ne  pas  me  laisser  partir  ^  et  M.  Constance 
eut  ordre  d'expliquer  à  M.  de  Chaumont  les  intentions 
de  Sa  Majesté.  M.  de  Chaumont  répondit  au  ministre 
qu'il  n'étoit  pas  le  maître  de  ma  destination,  et  qu'il 
ne  lui  appartenoit  pas  de  disposer  d'un  officier  du 
Roi ,  surtout  lorsqu'il  étoit  d'une  naissance  et  d'un 
rang  aussi  distingué  que  l'étoit  celui  du  chevalier  de 
Forbin.  Ces  difficultés  ne  rebutèrent  pas  M.  Constance  : 
il  revint  à  la  charge,  et,  après  bien  des  raisons  dites 
et  rebattues  de  part  et  d'autre,  il  déclara  à  M.  l'ambas- 
sadeur que  le  Roi  vouloit  absolument  me  retenir  en 
otage  auprès  de  lui. 

Ce  discours  étonna  M.  de  Chaumo  nt,  qui,  ne  voyant 
plus  de  jour  à  mon  départ,  concerta  avec  M.  Constance 
et  M.  l'abbé  deChoisy,  qui  enlroit  dans  tous  leurs  en- 
tretiens particuliers,  les  moyens  de  me  faire  consentir 
aux  intentions  du  Roi.  L'abbé  de  Choisy  fut  chargé  de 
m'en  faire  la  proposition  :  je  n'étois  nullement  dis- 
posé à  la  recevoir.  Je  lui  répondis  que,  mettant  à 
part  le  désagrément  que  j'aurois  de  rester  dans  un 
pays  si  éloigne,  et  dont  les  manières  étoient  si  oppo- 
sées au  génie  de  ma  nation,  il  n'y  avoit  pas  d'appa- 
rence que  je  sacrifiasse  les  petits  commencemens  de 
fortune  que  j'avois  en  France,  et  l'espérance  de  m'é- 
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lèvera  quelcjuc  cliose  de  plus,  pour  rester  à  Siani,  où 
Jes  plus  ^jrands  élablissemens  ne  valoient  pas  le  peu 
que  javois  déjà. 

L'abbé  de  Choisy  n'eut  |)as  grande  peine  à  entrer 
dans  mes  raisons ^  et,  reeonnoissant  Tinjuslice  qu'il  y 
auroit  à  me  violenter  sur  ce  point,  il  propos;i  mes  dif- 
ficultés à  ]\I.  Constance,  qui  ,  prenant  la  parole,  lui 
<lit  :  «  IMonsieur,  que  M.  le  clievalier  de  Forbin  ne 
c(  s'embarrasse  pas  de  sa  forlune,  je  m'en  charge.  Il  ne 
«  connoît  pas  encore  ce  pays,  et  tout  ce  (ju'ii  vaut  : 
«  on  le  fera  grand  amiral,  généra]  des  armées  du  Roi, 
«  et  gouverneur  de  Bancok,  où  l'on  va  incessamment 
«  faire  bâtir  une  citadelle  pour  y  recevoir  les  troupes 
«  (jue  le  roi  de  France  doit  envoyer,  » 

Tontes  CCS  belles  promesses,  (jui  me  furent  rappor- 
tées par  iM.  Tabbé  de  Choisy,  ne  me  tenténnl  pas  :  je 
connoissois  toute  la  misère  de  ce  royaume,  et  je  per- 
sistai toujours  à  vouloir  retourner  en  France.  iM.  de 
Chaumont,  (jui  étoit  pressé  par  le  I\oi,  et  encore  plus 
par  son  ministre,  ne  pouvant  lui  refuser  ce  qu'il  lui 
demandoit  si  instamuunt,  vint  me  trouver  lui-même. 
«  Je  ne  puis  refuser,  me  dil-il ,  à  Sa  Majesté  Siamoise 
«  ladc'mandei|u't.'lle  mefaitde  votrepersonnr  :  je  vous 
u  conseille,  comme  à  mon  ami  particulier,  d'accep- 
u  1er  les  orlics  (pion  vous  tait,  |)uist|Ui*,  d'uiu'  ina- 
«  nièrc  ou  d'autre,  dés-lors  cpu*  le  Koi  le  veut  abso- 
««  lumtnl  ,  vous  serez  obligé  de  rester. 

l'iipu'  dr  me  voir  si  vivrmrnt  pressé,  je  lui  répon- 
dis (|u'il  avoit  beau  faire,  cjuo  je  ne  voidois  |ws  rester 
•I  Siam,  et  «pie  jr  n'y  const-ntirois  jamais,  à  moins  (pul 
ne  me  l'ordonnât  de  la  |Kirt  du  (loi.  «•  lié  bien,  je  vous 
«  rordonnc,  me  dil-il.  »  N'avant  pas  d'autre  parti  à 

T.   7  j.  12 


338  [l685]    MEMOIRES 

prendre  ,  j'acquiesçai  ;  mais  j'eus  la  précaution  de  ]ui 
demander  un  ordre  par  écrit,  ce  qu'il  m'accorda  fort 
gracieusement.  Quatre  jours  après,  je  fusinslallé  ami- 
ral et  général  des  armées  du  roi  de  Siam  ,  et  je  reçus, 
en  présence  de  M.  l'ambassadeur  et  de  toute  sa  suite , 
qui  m'en  firent  leur  compliment,  le  sabre  et  la  veste , 
marques  de  ma  nouvelle  dignité. 

Tandis  que  M.  Constance  faisoit  jouer  tous  ces  res- 
sorts pour  me  retenir  à  Siam,  comme  il  alloit  toujours 
à  ses  fins ,  il  n'oublioit  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit 
donner  aux  Français  une  grande  idée  du  royaume. 
C'étoit  des  fêtes  continuelles,  et  toujours  ordonnées 
avec  tout  l'appareil  qui  pouvoit  les  relever.  Il  eut  soin 
d'étaler  à  M.  l'ambassadeur  et  à  nos  Français  toutes  les 
richesses  du  trésor  royal ,  qui  sont  en  effet  digne  un 
grand  roi,  et  capables  d'imposer  ;  mais  il  n'eut  -^e 
de  leur  dire  que  cet  amas  d'or  ,  d'argent,  et  de  pierres 
de  grand  prix,  étoit  l'ouvrage  d'une  longue  suite  de 
rois  qui  avoient  concouru  à  l'augmenter,  l'usage  étant 
établi  à  Siam  que  les  rois  ne  s'illustrent  qu'autant 
qu'ils  augmentent  considérablement  ce  trésor,  sans 
qu'il  leur  soit  jamais  permis  d'y  toucher,  quelque  be- 
soin qu'ils  en  puissent  avoir  d'ailleurs. 

Il  lui  fit  visiter  ensuite  toutes  les  plus  belles  pagodes 
de  la  ville  et  de  la  campagne.  On  appelle  pagodes,  à 
Siam,  les  temples  des  idoles,  et  les  idoles  elles-mêmes: 
ces  temples  sont  remplis  de  statues  de  plâtres,  dorées 
avec  tant  d'art  qu'on  les  prendroil  aisément  pour  de 
Tor.  M.  Constance  ne  manqua  pas  de  faire  entendre 
qu'elles  en  étoient  en  effet  ^  ce  qui  fut  cru  d'autant 
plus  facilement,  qu'on  ne  pouvoit  les  toucher,  la  plu- 
part étant  posées  dans  des  endroits  fort  élevés,  et  les 
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autres  étant  fermées  par  des  i;rilles  de  fer  qu'on  n'ouvre 
jamais,  et  dont  il  n'e^l  permis  d'approelicr  qu'a  une 
certaine  diblance. 

La  maj.Mii licence  des  présens  destinés  au  Koi  et  à 
la  cour  pouvant  contribuer  au  dessein  que  le  ministre 
se  proposoit,  il  épuisa  le  royaume  pour  les  rendre  en 
effet  très-ma^'nin(|ues.  Il  n'y  a  qu'à  voir  ce  qu'en  ont 
écrit  le  père  Tacha rd  et  l'abbé  de  Choisy.  On  peut 
dire,  dans  la  vérité,  qu'il  porla  les  choses  jusqu'à  l'ex- 
cès, et  que,  non  content  d'a\oir  ramassé  tout  ce  qu'il 
put  trouver  à  Siam,  ayant,  outre  cela,  envoyé  à  la 
Chine  et  au  Japon,  pour  en  rapporter  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  rare  et  de  plus  curieux,  il  ne  discontinua  à 
faire  porter  sur  les  vaisseaux  du  Koi  cpie  lorscpi'ils 
n'en  purent  plus  contenir. 

Enfin,  pour  ne  laisser  rien  en  arrière,  chacun  eut 
son  présent  eu  pai  tieulier  ,  et  il  n'v  eut  pas  juscpi'aux 
matelots  (jui  ne  se  sentissent  de  ses  lil)éralil(-s.  \  oilà 
connnent  et  par  (|uelles  voies  M.  l'ambassadeur  et  tous 
nos  Français  furent  trompés  par  cit  habile  ministre, 
fpii ,  ne  perdant  pas  de  vue  son  projet ,  n'oublioil  rien 
de  tout  ce  (pii  pouvoit  concouru*  à  le  faire  réussir. 

l'ont  se  prt'paroit  jKiur  leih-pait.  M.  de  Chaumont 
eut  sou  audience  de  con^'é'.  Comme  je  ne  devois  pas 
le  suivre,  et  i\uc  je  n(*  trouvois  pas  ;r  employer  à  Siam 
h  s  .si\  mille  livres  (pie  m'avoit  jiroduites  le  corail 
de  madame  Koiiilh  t ,  je  remis  cette  somme  entre  les 
maiiiN  (lu  l.icfeur  Acs  Indes,  (ie  tpii  je  relirai  nnc 
lettre  (If  (  h;uii;e  (pie  j'envoyai  à  cette  dame,  m'excil- 
saut  (le  n'avoir  pas  fait  ses  commissions  sur  ce  que  je 
n'avois  pas  trouvi*  de  (pioi  employer  son  ari^enl  d'une 
manière  convenable.    Kntin  le  jour  du  départ  ëlanl 


34o  [l685]    MÉMOIRES 

arrivé .  nous  partîmes,  M.  Constance,  et  moi  pour  ac- 
compagner M.  l'ambassadeur  jusqu'à  son  bord,  d'où, 
après  bien  des  témoignages  d'amitié  de  part  et  d'autre, 
nous  retournâmes  à  Louvo. 

Il  est  temps  maintenant  d'expliquer  les  vues  de  po- 
litique de  M.  Constance  :  nous  dirons  après  les  rai- 
sons pour  lesquelles  il  souhaitoitsi  ardemment  de  me 
retenir  à  Siam.  Ce  ministre,  grec  de  nation,  et  qui, 
de  fils  d'un  cabaretier  d'un  petit  village  appelé  La 
Custode,  dans  l'île  de  Cépbalonie,  éloit  parvenu  à 
gouverner  despotiquement  le  royaume  de  Siam ,  n'a- 
voit  pu  s'élever  à  ce  poste,  et  s'y  maintenir,  sans  exci- 
ter contre  lui  la  jalousie  et  la  baine  de  tous  les  man- 
darins ,  et  du  peuple  même. 

11  s'attacba  d'abord  au  service  du  barcalon  ,  c'est-à- 
dire  au  premier  ministre.  Il  en  fut  très-goûté  :  ses  ma- 
nières douces  et  engageantes ,  et ,  plus  que  tout  cela  , 
un  esprit  propre  pour  les  affaires ,  et  que  rien  n'em- 
barrassoit,  lui  attirèrent  bientôt  toute  la  confiance  de 
son  maître  ,  qui  le  combla  de  biens ,  et  qui  le  présenta 
au  Roi  comme  un  sujet  propre  à  le  servir  fidèlement. 

Ce  prince  ne  le  connut  pas  long-temps  sans  prendre 
aussi  confiance  en  lui^  mais,  par  une  ingratitude  qu'on 
ne  sauroit  assez  détester,  le  nouveau  favori  ne  voulant 
plus  de  concurrent  dans  les  bonnes  grâces  dû  prince, 
et  abusant  du  pouvoir  qu'il  avoit  déjà  auprès  de  lui , 
fit  tant  qu'il  rendit  le  barcalon  suspect,  et  qu'il  en- 
gagea peu  après  le  Roi  à  se  défaire  d'un  sujet  fidèle, 
et  qui  l'avoit  toujours  bien  servi.  C'est  par  là  que 
M.  Constance,  faisant  de  son  bienfaiteur  la  première 
victime  qu'il  immola  à  son  ambition,  commença  à  se 
rendre  odieux  à  tout  le  royaume. 
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Les  mandarins  et  tous  les  grands,  irrités  d'un  pro- 
cédé qui  leur  donnoit  lieu  de  craindre  à  tout  moment 
pour  eux-mêmes,  conspirèrent  en  secret  contre  le  nou- 
veau ministre,  et  se  proposèrent  de  le  perdre  auprès 
(lu  Hoi-,  mais  il  n'étoit  plus  temps  :  il  disposoit  si  fort 
de  l'esprit  du  prince  ,  cju'il  en  coûta  la  vie  à  plus  de 
trois  cents  d'entre  eux,  (pii  avoient  voulu  croiser  sa 
faveur.  Il  sut  ensuite  si  bien  profiter  de  sa  fortune  et 
des  foibiesses  de  son  maître  ,  (ju'il  ramassa  des  ri- 
chesses immenses,  soit  par  ses  concussions  et  par  ses 
violences,  soit  par  le  commerce  dont  il  s'étoit  emparé, 
et  qu'il  faisoitseul  dans  tout  le  royaume. 

Tant  d'excès,  (pj'il  avoit  pourtant  toujours  colorés 
sous  le  prétexte  du  bien  public  ,  avoient  soulevé  tout 
Je  royaume  contre  lui  •  mais  tout  se  passoil  dans  le  se- 
cret, et  persoujie  n'osoit  se  décltrer  :  ils  allendoient 
une  révolution,  (|ue  la  vieillesse  du  Pioi  et  sa  santé 
chancelante  leur  faisoient  re;;arder  comme  prochaine. 

Constance  n'ij^noroit  pas  leur  mauvaise  disjH)sition 
à  son  égard  :  il  avoit  trop  il'esprit,  il  eonnoissoit  trop 
les  maux  tpùl  leur  avoit  laits,  pour  croire  (|u'ils  les 
eussent  bi  toi  oublié.*»  eux-mêmes.  Il  savoil  d  ailleurs 
mieux  que  personne  combien  peu  il  y  avoit  à  compter 
sur  la  s;nil(i  tlii  lloi,  toujours  foible  et  languissante- 
il  eonnoissoit  aussi  tout  ce  (pi'il  avoit  à  craindre  dune 
révolution,  cl  il  conipK  iioit  fort  bien  (pi  il  uf  s(  u  ti- 
reroit  jamais,  s'il  n'tloit  appuvc  d  une  puissance  étran- 
gère (pli  le  prolt''g(  ;U  ,  en  >'('lablissanl  dans  le  royaiune. 

Cétoit  lii  eu  l'Ilel  loul  ( c  (pùl  avoil  à  faire,  il  lu- 
ni(pi('  but  (piil  M-  proposoit.  l'our  y  parvenir,  il  falloit 
d'abord  persuader  au  l\oi  de  recevoir  dans  ses  Fiat  s 
des  étrangers,  cl  leur  conlicr  une  jwrlie  de  se*  places 
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Ce  premier  pas  ne  coûta  pas  beaucoup  à  M.  Constance  : 
le  Roi  dëféroit  tellement  à  tout  ce  que  son  ministre  lui 
proposoit,  et  celui-ci  lui  fit  valoir  si  habilement  tous 
les  avantages  d'une  alliance  avec  des  étrangers,  que 
ce  prince  donna  aveuglément  dans  tout  ce  qu'on  vou- 
lut. La  grande  difficulté  fut  de  se  déterminer  dans  le 
choix  du  prince  à  qui  on  s'adresseroit. 

Constance,  qui  n'agissoit  que  pour  lui,  n'avoît 
garde  de  songer  à  aucun  prince  voisin  :  le  manque  de 
fidélité  est  ordinaire  chez  eux,  et  il  y  avoit  trop  à 
craindre  qu'après  s'être  engraissés  de  ses  dépouilles  ils 
ne  le  livrassent  aux  poursuites  des  mandarins ,  ou  ne 
fissent  quelque  traité  dont  sa  tête  eût  été  le  prix. 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  ne  pouvoient  être  atti- 
rés à  Siam  par  l'espérance  du  gain,  le  pays  ne  pouvant 
fournir  à  un  commerce  considérable  -,  ]es  mêmes  rai- 
sons ne  lui  permettoient  pas  de  s'adresser  ni  aux  Espa- 
gnols ni  aux  Portugais  :  enfin,  ne  voyant  pas  d'autre 
ressource,  il  crut  que  les  Français  seroient  plus  aisés 
à  tromper.  Dans  cette  vue,  il  engagea  son  maître  à  re- 
chercher l'alliance  du  roi  de  France  par  l'ambassade 
dont  nous  avons  parlé  d'abord  ;  et  ayant  chargé  en 
particulier  les  ambassadeurs  d'insinuer  que  leur  maître 
songeoit  à  se  faire  chrétien  (chose  à  quoi  il  n'a  voit 
jamais  pensé),  le  Roi  crut  qu'il  étoit  de  sa  piété  de 
concourir  à  cette  bonne  œuvre,  en  envoyant  à  son 
tour  des  ambassadeurs  au  roi  de  Siam. 

Constance  voyant  qu'une  partie  de  son  projet  avoit 
si  bien  réussi,  songea  à  tirer  parti  du  reste.  Il  com- 
mença par  s'ouvrir  d'abord  à  M.  de  Chaumont,  à  qui 
il  fit  entendre  que  les  Hollandais,  dans  le  dessein  d'a- 
grandir leur  commerce,  avoient  souhaité  depuis  long- 
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temps  un  cUihlisseniont  à  Siam  ;  que  le  Roi  n'en  avoit 
jamais  voulu  entendre  parler,  crai«,Miant  liuiiueur  im- 
pt^rieuse  de  celte  nation,  et  appréhendant  qu'ils  ne 
se  rendissent  maîtres  de  ses  Etals  ;  mais  que  si  le  roi 
de  France,  sur  la  bonne  foi  de  ([ui  il  avoit  plus  à 
compter,  vouloit  entrer  en  traite  avec  Sa  Majesté  Sia- 
moise, il  se  faisoit  fort  de  lui  faire  remettre  la  forte- 
resse de  Bancok,  place  importante  dans  le  royaume  , 
et  qui  en  est  comme  la  clef,  à  condition  toutefois 
qu'on  y  enverroit  des  troupes  ,  des  inj^énieurs  ,  et  tout 
Tarifent  (jui  seroit  nécessaire  pour  commencer  rétablis- 
sement. 

M.  de  Chaumont  et  M.  Tabbé  de  Choisy,  à  qui  celte 
ad'aire  avoit  été  communiquée,  ne  la  jugeant  pas  fai- 
sable, ne  voulurent  pas  s'en  ehari;er.  Le  pèreTacliard 
n'y  fit  pas  tant  de  dillicullé  .  ébloui  d'abord  par  les 
avantaj^'cs  qu'il  crut  (jue  le  l\oi  retireroit  de  celle  al- 
liance, avanl:i«,u*s  (pie  Constance  lit  sonner  bien  haut, 
et  fort  au-delà  de  toute  apparence  de  vérité^  trompé 
il'ailleurs  par  ce  mini>lre  adroit,  cl  même  liypocritc 
quand  il  en  étoit  besoin  ,  et  (pii ,  cachant  toutes  ses 
menées  sous  une  apparence  di-  /.rie,  lui  lit  voir  tant 
d'avantai^es  pour  la  rehgion  ,  m)iI  de  la  part  du  roi  do 
Siam,  (jui ,  selon  lui ,  ne  pi)iivt)it  matupier  de  se  faire 
chrélien  nu  joui  ,  .soit  par  rapport  a  la  liberté  (punie 
garnison  française  à  Bancok  assureroil  aux  misbioii- 
naires  pour  l'exercice  île  h  nr  iniuiNtère;  llallé  eniiii 
pai  les  promesse>  di  M.  Constance,  ({ui  sV'U'^a'^ea  a 
faire  un  établissement  considérable  aux  jésuites,  à  (|ui 
il  (l(  voit  {.lire  bàlii  un  eolh-^e  et  un  observatoire  ià 
Lonvo;  eu  un  mot  ,  le  père  ne  voyant  rien  dans  tout 
et'  projet  (jue  de  Irès-avanlaj^eux  pour  le  Koi ,  pour  la 
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religion  et  pour  sa  compagnie,  n'hësila  pas  à  se  char" 
ger  de  cette  négociation  :  il  se  flatta  même  d'en  venir 
à  bout,  et  le  promit  à  M.  Constance,  supposé  cjue  le 
père  de  La  Chaise  voulût  s'en  mêler,  et  employer  son 
crédit  auprès  du  Roi. 

Dès-lors  le  père  Tachard  eut  tout  le  secret  de  l'am- 
bassade, et  il  fut  déterminé  qu'il  retourneroil  en  France 
avec  les  ambassadeurs  siamois.  Tout  étant  ainsi  arrêté, 
mon  retour  étoit  regardé  par  Constance  comme  l'ob- 
stacle qui  pouvoit  le  plus  nuire  à  ses  desseins.  En  voici 
la  raison  :  dans  les  différentes  négociations  où  mes 
fonctions  de  major  de  l'ambassade  m'a  voient  engagé 
auprès  de  lui,  il  avoit  reconnu  dans  moi  une  humeur 
libre,  et  un  caractère  de  franchise  qui,  ne  m'ayant 
jamais  permis  de  dissimuler,  me  faisoit  appeler  tout 
par  son  nom.  Dans  cette  pensée,  il  appréhenda  que, 
n'ayant  pas  une  fort  grande  idée  de  Siam ,  et  du  com- 
merce qu'on  pourroit  y  établir  (ce  que  j'avois  donné 
à  connoître  assez  ouvertement,  quoique  je  ne  me  dou- 
tasse en  aucune  sorte  de  son  dessein),  il  appréhenda, 
dis-je,  qu'étant  en  France,  je  ne  fisse  de  même  qu'à 
Siam,  et  qu'en  divulguant  tout  ce  que  je  pensois  de 
ce  pays,  je  ne  ruinasse  d'un  seul  mot  un  projet  sur 
la  réussite  duquel  il  fondoit  toutes  ses  espérances. 

Et  s'il  faut  dire  la  vérité,  il  n'avoit  pas  tort  de  ne 
pas  se  fier  à  moi  sur  ce  point-,  car  je  n'aurois  jamais 
manqué  de  dire  tout  ce  que  j'en  savois,  ayant  assez 
à  cœur  l'intérêt  du  Roi  et  de  la  nation  pour  ne  vou- 
loir pas  donner  lieu  par  mon  silence  à  une  entreprise 
d'une  très-grande  dépense,  et  de  nul  rapport.  Ap- 
préhendant donc  qu'en  disant  la  vérité  je  ne  gâtasse 
tout  ce  qu'il  avoit  conduit  avec  tant  d'art,  il  fit  tout 
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ce  qii*il  put  pour  me  retenir,  ainsi  c|ue  j'iii  déjà  dit. 

Voilà  an  vrai  quelles  finent  ses  raisons,  dont  je  ne 
commençai  à  être  instruit  cpraprès  le  ih'parl  des  am- 
bassadeurs, dans  une  loni;ne  conversation  que  feus 
avec  lui,  et  dans  laquelle  il  me  laissa  entrevoir  une 
grande  partie  de  ce  que  j'ai  rapporté;  et  pour  le  reste, 
j'en  ai  été  instruit  dans  la  suite,  en  partie  dans  des 
conversations  particulières  que  j'ai  eues  avec  des  per- 
sonnes qui  en  étoient  informées  à  fond,  et  en  partie 
par  la  suite  des  événemens ,  dont  il  m'a  été  aisé  de  dé- 
mêler le  principe  à  mesure  que  je  \vs  voyois  arriver. 
Je  reviens  maintenant  à  mon  séjour  à  Siam. 

Après  le  d(*parl  des  ambassadeurs,  je  me  rendis  à 
Lonvo  avec  M.  Constance.  Lonvo  est  inu'  maison  de 
campa'^ne  du  roi  de  Siam  :  ce  prince  y  fait  sa  rési- 
dence ordinaire,  et  ne  vient  à  Joudia,  (pu  en  est  t'Ioi- 
^né  d'environ  sept  lii'U(S,  ipie  loit  laicmcnt,  rt  dans 
certains  jours  de  cérémonie.  A  mon  anisce,  je  1ns  in- 
troduit dans  le  palais  jiour  la  première  lois.  La  situa- 
tion où  j<'  trouvai  les  mandarins  mi'  surprit  exlrt-me- 
ment-,  et  (|uoi(pu'  j'eusse  déjà  un  i^rand  rei^rel  d'être 
demeuri'  à  Siam  ,  il  s'accrut  au  tlouhic  par  ce  (pic 
je  vis. 

1  ous  les  manilarins  ('tc^ient  assis  en  roiul  sur  tles 
nattes  laites  de  petit  osier  :  nue  seule  lampe  éclairoil 
toute  celte  cour  ;  et  cpiand  un  mandarin  vouloil  lire  ou 
écrire  <piel(pie  ihose,  il  liroii  de  sa  poche  un  bout  de 
bonifie  de  cire  jaune,  il  l'allumoii  à  celte  lampe,  et 
l'applitpioil  ensuite  sui  une  pièce  de  boi>  .  (pu  ,  tour- 
naiil  lie  coté  et  daulre  >ur  un  pi\ol,  leur  servoil  dc 
chandelier. 

Cette  décoration  ,  >i  ilillcrenle  do  celle  de  Ja  coin 
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de  France ,  me  fît  demander  à  M.  Constance  si  toute 
la  grandeur  de  ces  mandarins  se  manifestoit  dans  ce 
que  je  voyois  :  il  me  répondit  qu'oui.  A  cette  réponse 
me  voyant  interdit,  il  me  tira  à  part;  et,  me  parlant 
plus  ouvertement  qu'il  n'avoit  fait  jusqu'alors  :  «  Ne 
<(  soyez  pas  surpris,  me  dit-il,  de  ce  que  vous  voyez  : 
«  ce  royaume  est  pauvre,  à  la  vérité-,  mais  pourtant 
((  votre  fortune  n'en  souffrira  pas ,  j'en  fais  mon  af- 
«  faire  propre.  »  Et  ensuite  achevant  de  s'ouvrir  à 
moi ,  nous  eûmes  une  longue  conversation  ,  dans  la- 
quelle il  me  fit  part  de  toutes  ses  vues,  qui  reve- 
noient  à  ce  que  j'ai  rapporté  il  n'y  a  qu'un  moment. 
Cette  conduite  de  M.  Constance  ne  me  surprit  pas 
moins  que  la  misère  des  mandarins  :  car  quelle  appa- 
rence qu'un  politique  si  rafïlné  dût  s'ouvrir  si  facile- 
ment à  un  homme  dont  il  ne  venoit  d'empêcher  le  re- 
tour en  France  que  pour  n'avoir  jamais  osé  se  fier  à  sa 
discrétion  ? 

Je  continuai  ainsi  pendant  deux  mois  à  aller  tous 
les  jours  au  palais,  sans  qu'il  m'eût  été  possible  de  voir 
le  Roi  qu'une  seule  fois  :  dans  la  suite,  je  le  vis  un 
peu  plus  souvent.  Ce  prince  me  demanda  un  jour  si 
je  n'étois  pas  bien  aise  d'être  resté  à  sa  cour.  Je  ne  me 
crus  pas  obligé  de  dire  la  vérité  :  je  lui  répondis  que 
je  m'estimois  fort  heureux  d'être  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté. Il  n'y  avoit  pourtant  rien  au  monde  de  si  faux; 
car  mon  regret  de  n'avoir  pu  retourner  en  France 
augmentoit  à  tout  moment,  surtout  lorsque  je  voyois 
la  rigueur  dont  les  moindres  petites  fautes  étoient 
punies. 

C'est  le  Roi  lui-même  qui  fait  exécuter  la  justice  : 
j'ai  déjà  dit  qu'il  a  toujours  avec  lui  quatre  cent» 
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bourreaux,  cjui  composent  sa  garde  ordinaire.  Per- 
sonne ne  peut  se  soustraire  à  la  sévérité'  de  ses  chati- 
lîiens  :  les  lils  et  les  frères  des  rois  n'en  sont  pas  plus 
exempts  (jue  les  autres. 

Les  el)ûlimens  ordinaires  sont  de  fendre  la  bouche 
jusqu'aux  oreilles  à  ceux  qui  ne  parlent  pas  assez,  et 
de  la  coudre  à  ceux  qui  parlent  trop.  Pour  des  fautes 
'  assez  légères,  on  coupe  les  cuisses  à  un  homme,  on 
lui  brûle  les  bras  avec  un  fer  rouge,  on  lui  donne  des 
coups  de  sabre  sur  la  tète,  on  lui  arrache  les  dents. 
11  faut  n'avoir  pres(|ue  rien  fait  pour  n'être  condamné 
qu'à  la  bastonnade,  à  porter  la  cangue  au  cou  ,  ou  à 
être  exposé  tète  nue  à  l'ardeur  du  soleil.  Pour  ce  qui 
est  de  se  voir  enfoncer  des  bouts  de  cannes  dans  les 
ongles,  (ju'on  pousse  jns(ju'à  la  racine,  mettre  les 
pieds  au  cep,  et  plusieurs  autres  supplices  de  celle 
espèce  ,  il  n'y  a  prcs(|ue  personne  à  ((ni  cela  ne  soit 
arrivé  au  moins  queUpiefois  dans  la  vie. 

Surpris  de  voir  les  plus  grands  mandarins  exposés 
à  la  rigueur  de  ces  Iraitemens,  je  demandai  à  M.  Con- 
slance  si  j'avois  à  les  craindre  pour  moi  .  il  me  répon- 
dit que  non,  et  que  celte  sévérité  n'avoit  pas  lieu  pour 
les  étrangers.. Mais  il  menloit,car  il  avoil  eu  lui-même 
la  bastonnade  sous  le  niinislre  précédent,  comme  je 
l'apprig  depuis. 

Pour  achever,  le  I\oi  me  (il  donner  une  maison  fort 
pclile  :  on  y  mil  trente-six  esclaves  pour  me  servir,  cl 
d(  ii\  ('h'phans.  La  nourriture  de  tout  mon  iloineslique 
ne  inecoùtoit  (juecincj  sous  par  jour,  tant  les  hommes 
sont  sobres  dans  ce  pavs,  el  les  denréi»s  à  lK)n  marche: 
j'avois  la  table  chez  M.  Constance.  Ma  maison  fui  gar- 
nie de  (|uel(jues   meubles  peu  considérables  ;  on  y 
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ajouta  douze  assiettes  d'argent,  deux  grandes  coupes 
de  même  métal ,  le  tout  fort  mince-,  quatre  douzaines 
de  serviettes  de  toile  de  coton ,  et  deux  bougies  de 
cire  jaune  par  jour.  Ce  fut  là  tout  l'équipage  de  M.  le 
grand  amiral,  général  des  armées  du  Roi  :  il  fallut 
pourtant  s'en  contenter. 

Quand  le  Roi  alloit  à  la  campagne,  ou  à  la  chasse  à 
l'éléphant,  il  fournissoit  à  la  nourriture  de  ceux  qui 
le  suivoient  :  on  nous  servoit  alors  du  riz,  et  quel- 
ques ragoûts  à  la  siamoise.  Les  naturels  du  pays  les 
trouvoient  bons;  mais  un  Français,  peu  accoutumé 
à  ces  sortes  dappréts,  ne  pouvoit  guère  s'en  accom- 
moder. A  la  vérité,  M.  Constance,  qui  suivoit  presque 
toujours,  avoit  soin  de  faire  porter  de  quoi  mieux 
manger;  mais  quand  les  affaires  particulières  le  rete- 
noient  chez  lui,  j'avois  grande  peine  à  me  contenter 
de  la  cuisine  du  Roi. 

Souvent,  dans  ces  sortes  de  divertissemens,  le  Roi 
me  faisoit  l'honneur  de  s'entretenir  avec  moi  :  je  lui 
répondois  par  l'interprète  que  M.  Constance  m'avcit 
donné.  Comme  ce  prince  me  donnoit  beaucoup  de 
marques  de  bienveillance,  je  me  hasardois  quelque- 
fois à  des  libertés  qu'il  me  passoit,  mais  qui  auroient 
mal  réussi  à  tout  autre.  Un  jour  qu'il  vouloit  faire 
châtier  un  de  ses  domestiques  pour  avoir  oublié  un 
mouchoir,  ignorant  les  coutumes  du  pays,  et  étant 
d'ailleurs  bien  aise  d'user  de  ma  faveur  pour  rendre 
service  à  ce  malheureux,  je  m'avisai  de  demander 
grâce  pour  lui. 

Le  Roi  fut  surpris  de  ma  hardiesse,  et  se  mit  en  co- 
lère contre  moi  :  M.  Constance,  qui  en  fut  témoin, 
pâlit,  et  appréhenda  de  me  voir  sévèrement  punir. 
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Pour  moi ,  je  ne  me  deconcerlai  point-,  et  ayant  pris 
Ja  parole  ,  je  dis  à  ce  prince  que  le  roi  de  France  mon 
maître  étoit  charmé  (ju'en  lui  demandant  f^race  pour 
les  coupables,  on  lui  donnât  occasion  de  Taire  éclater 
sa  modéialion  et  sa  clémence,  et  que  ses  sujets,  re- 
connoissant  les  grâces  qu'il  leur  Aiisoil,  le  servoicnt 
avec  plus  de  zèle  et  d'alleclion,  et  éloient  toujours 
prêts  à  exposer  leur  vie  pour  un  prince  (|ui  se  ren- 
doit  si  aimable  par  sa  bonté.  Le  Uoi  ,  charmé  de  ma 
réponse,  fit  f^ race  au  coupable,  en  disant  (ju'il  vou- 
loit  imiter  le  roi  de  France  :  mais  il  ajouta  que  cette 
conduite,  (jui  étoit  bonne  pour  les  Français,  naturel- 
lement ^'énéreux,  seroit  dangereuse  pour  les  Siamois, 
ingrats,  et  cpii  ne  pou  voient  être  contenus  que  par  la 
sévérité  des  châlimens. 

Cette  aventure  (it  bruit  dans  le  royaume,  et  surprit 
les  mandarins^  car  ils  comploient  (pie  j'aurois  la  bou- 
che cousue,  pour  avoir  parlé  mal  à  propos.  Constance 
même  m'avertit  en  j)articulier  d'y  prendre  i;ard«;  a  l'a- 
venir, et  bl»\ma  l'ort  ma  vivacité,  qu'il  accusa  d  im- 
prudence :  mais  je  lui  répondis  (jue  je  ne  pouvois  m'en 
repentir,  puiscpi'eile  m'avoit  réussi  si  heureusement. 

En  ellél,  bien  loin  de  me  nuire,  je  remar(|uai  (jue 
depuis  ce  jour-là  le  Koi  prenoit  plus  de  |)laisir  à  >'en- 
tnlenir  avec  moi.  Je  ramusois,  eu  lui  faibaul  uiillo 
contes  «pu-  j'aceommodois  à  ma  manière,  et  di)ul  il 
paroissoit  satisfait.  Il  e.st  vrai  (pi'il  ne  me  ialloit  |)as 
pour  cela  de  grands  elVorls,  ce  prince  étant  f^rossicr, 
et  fort  ignorant.  Un  jour  (pùiant  à  la  chasse,  il  don> 
noil  ses  ordres  pour  la  prise  d'un  petit  elepliant,  il  me 
demaud  i  (  e  (pie  |e  pensois  de  tout  cet  appared,  qui 
avoit  en  <  ll(  I   tpielque  chose  de  ma';nitiquo.  «i  Sire, 
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«  lui  rëpondis-je ,  en  voyant  Votre  Majesté  entourée 
«  de  tout  ce  cortège,  il  me  semble  voir  le  Roi  mon 
«  maître ,  à  la  tête  de  ses  troupes,  donnant  ses  ordres , 
«  et  disposant  toutes  choses  dans  un  jour  de  combat.» 
Cette  réponse  lui  fit  grand  plaisir.  Je  l'avois  prévu, 
car  je  savois  qu'il  n'ai  moi  t  rien  tant  au  monde  que 
d'être  comparé  à  Louis-le-Grand. 

Et  s'il  faut  dire  la  vérité,  cette  comparaison,  qui  ne 
rouloit  que  sur  la  grandeur  et  la  magnificence  exté- 
rieure des  deux  princes,  n'étoit  pas  absolument  sans 
quelque  justesse,  y  ayant  peu  de  spectacle  au  monde 
plus  superbe  que  les  sorties  publiques  du  roi  de  Siam  ; 
car  quoique  le  royaume  soit  pauvre,  et  qu'on  n'y  voie 
aucun  vestige  de  magnificence  nulle  part ,  cependant 
lorsque  le  Roi,  qui  passe  sa  vie  renfermé  dans  Tinté- 
rieur  de  son  palais,  sans  que  personne  y  soit  jamais 
admis,  pas  même  ses  plus  intimes  confidens,  à  qui  il 
ne  parle  que  par  une  fenêtre-,  lors,  dis-je,  que  ce 
prince  se  montre  en  public,  il  y  paroît  dans  toute  la 
pompe  convenable  à  la  majesté  d'un  très-grand  roi. 

Une  des  sorties  où  il  se  montre  avec  plus  d'éclat, 
c'est  lorsqu'il  va  toutes  les  années,  sur  la  rivière,  com- 
mander aux  eaux  de  se  retirer.  J'ai  déjà  dit  plus  d'une 
fois  que  tout  le  royaume  est  inondé  six  mois  de  l'an- 
née. Cette  inondation  est  principalement  causée  en 
été  par  la  fonte  des  neiges  des  montagnes  de  Tartarie  5 
mais  lorsque  l'hiver  revient,  le  dégel  cessant,  les  eaux 
commencent  peu  à  peu  à  diminuer,  et  laissant  le  pays 
à  sec,  les  Siamois  prennent  ce  temps  pour  faire  leur 
récolte  de  riz,  qu'ils  ont  plus  abondamment  qu'en  au- 
cun autre  pays  du  monde. 

C'est  dans  cette  saison,  et  lorsqu'on  commence  à 
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s'apercevoir  que  les  eaux  sont  notablement  diminuées, 
que  le  Roi  sort  pour  la  cérémonie  dont  nous  parlons. 
Il  y  paroi t  sur  un  ^'rand  trône  tout  éclatant  d'or,  posé 
sur  le  milieu  d'un  balon  superbe  :  dans  cet  état,  suivi 
d'une  foule  de  ^^rands  et  de  petits  mandarins  ,  assem- 
blés de  toutes  les  provinces  ,  chacun  dans  des  baions 
ma^'ni(i(|ues ,  et  accompai;nés  eux-mêmes  d'une  in- 
finité d'autres  baions,  il  va  juscjue  dans  un  certain 
endroit  de  la  rivière  donner  un  coup  de  sabre  dans 
Teau,  en  lui  commandant  de  se  retirer.  Au  retour  de 
celte  léte ,  il  y  a  un  prix  considérable  pour  le  balon 
qui,  remontant  la  rivière,  arrive  le  premier  au  palais. 
Kien  n'est  si  aj^réable  que  ce  combat,  et  les  dillerens 
tours  que  ces  baions,  qui  remonlcMit  avec  beaucoup 
de  lé^'èrelé,  se  font  entre  eux  pour  se  supplanter. 

Pour  revenir  à  notre  chasse ,  après  (pie  l'clépliant 
fut  pris,  le  Koi  continua  à  s'entretenir  avec  moi  ^  et, 
pour  me  faire  comprendre  combien  ces  animaux  pa- 
roissent  doués  (rinlelli','ence  :  «Celui  (pie  je  monte 
«  actuellement,  médit  ce  prince,  peut  être  cité  pour 
«  exemple.  Il  avoil,  il  n'y  a  pas  lonj^-lemps,  un  cor- 
«  nac  ou  jxilefrenier  qui  le  faiîïoit  jeûner,  en  lui  re- 
«  tranchant  la  moitié  de  ce  (pii  éloil  destiné  pour  sa 
««  nourriture  :  cet  animal,  (pii  n'avoit  |)oint  d'autre 
(i  manière  de  se  plaindre  (jue  ses  cris,  en  lit  de  ^i 
«  liorribles,  (pi'on  les  entendoit  de  tout  le  p.ilais.  Ne 
((  pouvant  deviner  pourtpioi  il  crioit  si  fort ,  je  me 
»  doutai  du  fait,  et  je  lui  lis  donner  un  nouveau  ror- 
«  nac,  (jui,  (tant  plus  lidèle,  et  lui  avant  donné,  sans 
<i  lui  faire  tort,  toute  la  mesure  de  riz,  l'éléphant  la 
«  parta^(M  en  deux  avec  sa  trompe,  et  n'en  ayant 
n  manyt'  tpu'  la  moitié,  il  se  mil  à  crier  tout  de  non- 
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(i  veau,  indiquant  par  là,  à  tous  ceux  qui  accoururent 
«  au  bruit,  rinfidélité  du  premier  cornac,  qui  avoua 
a  son  crime,  dont  je  le  fis  sévèrement  châtier.  » 

Ce  prince  me  raconta  encore  sur  ce  sujet  plusieurs 
autres  traits  qui  mauroient  paru  incroyables,  si  tout 
autre  m'en  avoit  fait  le  récit.  Mais  voici  des  faits  que 
j'ai  vus  moi-même  :  quand  les  éléphans  sont  en  rut, 
ils  deviennent  furieux,  en  sorte  qu'on  est  obligé,  pour 
les  adoucir,  de  tenir  une  femelle  auprès  d'eux,  sur- 
tout lorsqu'on  va  les  abreuver.  La  femelle  marche  de- 
vant, avec  un  homme  dessus  qui  donne  d'une  espèce 
de  cor,  pour  avertir  le  monde  d'être  sur  ses  gardes, 
et  de  se  retirer. 

Un  jour,  un  éléphant  en  rut,  qu'on  menoit  ainsi  à 
labreuvoir,  se  sauva,  et  fut  se  mettre  au  milieu  de  la 
rivière ,  hurlant ,  et  faisant  fuir  tout  le  monde.  Je 
montai  à  cheval  pour  le  suivre,  et  pour  voir  ce  qu'il 
deviendroit  :  je  trouvai  la  femme  du  cornac  qui  étoit 
accourue  sur  le  bord  de  l'eau  ,  et  qui,  faisant  des  re- 
proches à  cet  animal ,  lui  parloit  à  peu  près  dans  ces 
termes  :  «  Tu  veux  donc  qu'on  coupe  la  cuisse  à  mon 
u  mari  ?  car  tu  sais  que  c'est  le  châtiment  ordinaire 
c(  des  cornacs  quand  ils  laissent  échapper  leurs  élé- 
u  phans.  Hé  bien!  puisque  mon  mari  doit  mourir, 
«  tiens ,  voilà  encore  mon  enfant  :  viens  le  tuer  aussi.  )> 
En  achevant  ces  mots,  elle  posa  l'enfant  à  terre,  et 
s'en  alla.  L'enfant  se  mit  à  pleurer  :  alors  l'éléphant 
parut  se  laisser  attendrir;  il  sortit  de  l'eau,  prit  l'en- 
fant avec  sa  trompe ,  et  l'apporta  dans  la  maison ,  où 
il  demeura  tranquille. 

Un  autre  jour,  je  vis  un  autre  éléphant  qu'on  me- 


DU    COMTE    DE    FOKDKN.     [l(>8r)J  353 

iioit  à  rabi'ciivoir.  Comme  il  badinoit  par  les  rues  avec 
sa  trompe,  il  la  porta  auprès  d'uu  tailleur,  qui  ,  pour 
l'obliger  à  se  retirer,  le  picjua  avec  son  ai-^uille.  Au 
retour  tic  la  rivière,  il  alla  badiner  de  nouveau  au- 
près du  tailleur,  (jui  le  pi(|ua  encore  légèrement  :  à 
l'instant  même  cet  animal  lui  couvrit  le  corps  d'une 
barrique  d'eau  boni  bense ,  qu  il  avoil  aj^portée  pour 
se  veuf^er.  Quand  le  coup  fut  fait,  l'élèpliant  voyant 
son  liomme  ainsi  inondé,  sapphuulit,  et  parut  rire  à 
sa  manière,  connne  |)ourroit  Taire  un  homme  qui  au- 
roit  fait  ([uebpie  bon  tour. 

Les  Siamois  tirent  des  services  considérables  de  ces 
animaux  :  ils  s'en  servent  prescpie  comme  île  domcs- 
ti(|ues,  surtout  pour  avoir  soin  des  petits  enfans-,  ils 
les  prenu(  ni  avec  leur  trompe,  les  couchent  ilans  de 
petits  branles,  les  bercent  (  l  les  eiulorment  ;  et  (|uand 
la  nière  en  a  besoin,  elle  les  demande  à  l'éléphant, 
qui  les  va  chercher,  et  les  lui  apporte. 

Le  Hoi  continuoil  à  me  donner  tous  les  jours  de 
nouvelles  marcjues  de  bouti'*,  en  m'admetlant  de  plus 
en  plus  ilans  ses  enlreh«ns  particuliers.  11  arriva  un 
jour  (pi  en  revenant  de  la  chasse  il  se  trouva  mal.  Le 
lendemain  ,  sa  maladie  augmenta  ;  sur  (|uoi  le»  méde- 
cins avant  r\v  appelés,  ils  opinèrent  a  la  sai;;née.  Il  y 
avoil  de  la  ihllii  ullt*  à  cv  lemède;  car  les  Siamois  rt»- 
f»ardanl  leur  roi  eonnne  une  divinité',  iU  n'oseroienl 
le  toueln'r.  L'air.iire  é'Iant  proposi'c  au  cous»  il,  un 
mandai  111  fut  d'avis  (pi'on  perçât  un  ^rand  rideau  ,  à 
travers  leipiel  Sa  Majesté  ayant  passt'  le  bras  .  uii  ehi- 
rui\:;u  M  h-  >ai^neroit  ,  sans  savoir  que  ce  fût  le  Koi. 

Cet  avis  ridicule  ne  me  plut  pas  ^  cl,  me  servant  do 
T.  74-  ^3 
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la  liberté  que  j'avois  de  parler  sans  qu'on  le  trouvât 
mauvais,  je  dis  que  les  rois  sont  comme  des  soleils, 
dont  la  clarté,  quoique  obscurcie  par  des  nuages,  pa- 
roît  toujours  ;  que,  quelque  expédient  qu'on  prît,  on 
ne  sauroit  venir  à  bout  de  cacher  la  majesté  du  prince , 
qui  se  feroit  toujours  assez  sentir  :  mais  que  si  la  sai- 
gnée étoit  absolument  nécessaire,  il  y  avoit  à  la  cour 
un  chirurgien  français  dont  on  pouvoit  se  servir; 
qu'étant  d'un  pays  où  l'on  saigne  sans  difïiculté  les 
Tois  et  les  princes  toutes  les  fois  qu'ils  en  ont  besoin, 
il  n'y  avoit  qu'à  l'employer,  et  que  j'étois  assuré  que 
Sa  Majesté  n'auroit  pas  regret  à  la  confiance  qu'elle 
auroit  prise  en  lui.  Le  Roi  approuva  mon  avis  :  il  n'eut 
pourtant  pas  lieu  de  s'en  repentir ,  ce  prince  ayant  re- 
couvré la  santé. 

A  peu  près  dans  ce  temps-là,  un  accident  imprévu 
mit  au  jour  un  trait  de  fourberie  que  M.  Constance 
avoit  fait  à  M.  de  Chaumont  et  à  sa  suite.  J'ai  dit  qu'en 
leur  étalant  les  richesses  de  Siam  il  avoit  eu  grand  soin 
de  leur  montrer  les  plus  belles  pagodes  du  royaume, 
et  qu'il  avoit  assuré  qu'elles  étoient  toutes  d'or  massif. 
Parmi  ces  statues,  il  y  en  avoit  une  de  hauteur  colos- 
sale :  elle  étoit  de  quinze  à  seize  pieds  de  haut.  On 
l'avoit  fait  passer  pour  être  de  même  métal  que  les 
autres  :  le  père  Tachard  et  l'abbé  de  Choisy  y  avoient 
été  trompés,  aussi  bien  que  tous  nos  Français,  et 
avoient  cru  ce  fait  si  constant,  qu'ils  l'ont  rapporté 
dans  leur  relation.  Par  malheur,  la  voûte  de  la  cha- 
pelle où  la  statue  étoit  renfermée  fondit ,  et  mit  en 
pièces  la  pagode,  qui  n étoit  que  déplâtre  doré.  L'im- 
posture parut;  mais  les  ambassadeurs  étoient  loin.  Je 
ne  pus  pas  gagner  sur  moi  de  ne  pas  faire  sur  ce  su- 
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jt'l  qucjqiic  raillerie  à  M.  Constance,  qui  mi;  tumoi^na 
n'y  prendre  pas  plaisir. 

Peu  aprrs,  nous  eûmes  ordre,  Constance  et  moi  , 
daller  à  lîancok  ,  pour  y  faire  travailler  à  un  nouveau 
fort  (jui  devoit  être  remis  aux  soldats  français  que  le 
roi  de  Siam  avoit  demandés,  et  cju'il  atlendoit  au  re- 
tour des  ambassadeurs.  iNous  y  traçâmes  un  penla'^one. 
Comme  Bancok  est  Ja  clef  du  royaume  ,  le  Uoi  y  en- 
Iretenoit  dans  un  petit  fort  carré  deux  compa^'uies  de 
quarante  hommes  chacune,  formées  de  Portugais  mé- 
tis, ou  créoles  des  Indes  :  on  donne  ce  nom  à  ceux  qui 
sont  nés,  dans  les  Indes,  d'un  Portu^'ais  et  d'une  Ja- 
ponaise chrétienne.  Ces  métis  apprenant  que  j'arrivois 
en  qualité  de  général ,  et  que  je  devois  les  comman- 
der, se  mutinèrent. 

Ln  prêtre  de  leur  nation  fut  cause  de  celte  rcvolle. 
Après  avoir  dit  la  messe,  prenant  tout-à-coup  l'air  d  un 
homme  in.s[)iic',  il  se  tourna  vers  le  peuple,  en  leur 
adressant  la  parole,  u  Mes  cher»»  conqKitriotes,  leur 
u  dit-il,  la  ualion  porlu^'aise  ayant  toujours  été  domi- 
u  nante  dans  lis  ludes,  il  seroit  iionteux  pour  elle 
«  (ju'un  Français  entreprit  aujourifliui  de  vous  com- 
u  mander.  iMarche/  donc  coura^'eusenunl ,  cl  ne  souf- 
«<  frez  pa>  uu  [>arcil  .illrunl  :  ne  craii;iicz  rien,  Dieu 
•<  vous  bénira,  comme  il  a  toujours  fiil  ju.scpi'ici.  Ce- 
u  pendant  recevez  sa  bénédiction  ,  «pu- je  vous  donne 
<*  de  sa  p.irl.  u  11  n\\\  fallut  pa>  davantage  pour  les 
melhc  cil  mouvement. 

ISous  étions  occupés,  Constance  et  moi,  à  l'arran- 
f^ement  des  travailleurs  pour  conuiu-ncer  les  fo^és  du 
fort,  lors(pie  nous  vîmes  arriver  le  colonel  portugais, 
(jui  dit  à  .M.  Con^Lince  »pie  ses  soUlals  séloienl  révol- 
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tes.  Le  ministre  lui  en  demanda  la  raison.  «  C'est,  lui 
«  répliqua  le  colonel ,  parce  qu  ils  ne  veulent  pas  obéir 
«  à  un  officier  français.  » 

A  ce  discours,  m'avançant  sur  un  bastion  ,  je  vis  ve- 
nir une  troupe  de  soldais  le  fusil  sur  l'épaule ,  qui  mar- 
choient  droit  vers  le  fort.  J'en  avertis  M.  Constance  j 
et  l'ayant  tiré  à  part  :  «<  Cet  ofîicier,  lui  dis-je,  est  sû- 
((  rement  complice  de  la  révolte,  puisqu'il  vient  vous 
(c  avertir  quand  les  séditieux  sont  en  marche  :  ils  en 
«  veulent  à  votre  personne,  comme  à  la  mienne.  Je 
«  vais  commencer  par  me  saisir  de  celui-ci^  je  l'obli- 
«  gérai  à  faire  retourner  ses  soldats,  et  s'il  résiste,  je 
«  le  tuerai.  »  Alors,  mettant  l'épée à  la  main,  je  sautai 
sur  le  Portugais,  que  je  désarmai  comme  un  enfani  ; 
et ,  lui  tenant  la  pointe  de  l'épée  sur  la  poitrine ,  je  le 
menaçai  de  le  tuer,  s'il  ne  crioit  à  ces  séditieux  de  s'en 
retourner. 

Constance  paya  de  sa  personne  dans  cette  occasion  : 
il  sortit  du  fort  avec  beaucoup  de  fermeté  ,  et  sans  se 
troubler^  et  allant  à  la  rencontre  des  mutins ,  qui  n'é- 
toient  plus  qu'à  dix  pas  de  la  porte,  il  leur  demanda 
d'un  air  de  hauteur  ce  qu'ils  prétendoient.  lis  répon- 
dirent tout  d'une  voix  qu'ils  ne  vouloient  point  du 
commandant  français  qu'on  leur  avoit  destiné.  Ce  mi- 
nistre, qui  avoit  pour  le  moins  autant  d'esprit  que  de 
courage,  les  assura  que  je  devois,  à  la  vérité,  com- 
raander  les  Siamois,  mais  nullement  les  Portugais. 

Cette  réponse  sembloit  les  calmer,  lorsqu'un  de  la 
troupe  voyant  d'une  part  ses  camarades  incertains  de 
ce  qu'ils  avoient  à  faire,  et  de  l'autre  côté  entendant 
le  colonel ,  qui  du  haut  du  bastion  leur  crioit  de  toute 
sa  force  d'obéir  à  M.  Constance,  prit  la  parole;  et, 
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mc'Uant  la  main  sur  la  ^ardc  de  son  (•péc  :  «  A  cjuoi 
«  bon,  dit  il ,  tant  de  raisonnemens? devons-nous  nous 
((  fiera  ses  promesses?  »  Constanee,  (|ui  se  vit.iu  mo- 
ment d'être  massacré,  sauta  sur  ce  scélérat ,  lui  ôta  son 
épée,  et,  après  avoir  adouci  ses  camarades  par  de 
bonnes  paroles,  les  renvoya  cliez  eux. 

Comme  cet  attentat  pouvoit  avoir  cic  dangereuses 
consé(juences  s'il  dcmeuroit  impuni,  le  colonel  fut 
arrêté;  les  soldats  et  les  olliciers  qui  éloient  entres 
dans  la  sédition  le  fuient  aussi,  et,  par  ordre  de 
M.  Constance,  j'assend)lai  un  conseil  de  guerre,  assez 
mal  ordonné,  à  la  vérilé-,  mais  nous  étions  dans  un 
pays  où  Ion  n'en  avoit  jamais  vu.  INous  ne  laissâmes 
pourtant  pas  de  condamner  le  soldat  ([ui  avoit  porté 
la  main  sur  la  garde  de  son  épée  à  avoir  le  j)oing  cou- 
pé: deux  autres,  (pii  furent  convaincus  d'avoir  été  les 
chefs  de  la  sédition,  furent  condauniés  à  mort.  Il  y 
eut  cpielcpies  olliciers  exilés,  et  le  reste  des  soldais  lut 
conda  mué  aux  galères:  mais,  a  vaut  ipie  de  les  y  envoyer, 
ils  furent  enchaînés  deux  à  deux  connue'  nos  forçais, 
cl  ()l)lig('s  de  travailler  aux  foi  lilications.  Celte  exécu- 
tion faite,  et  tous  les  ordii's  nécessaires  étant  don- 
nés ajiu  (jue  \c  travail  se  continuât,  nous  re|)arlîmes 
M.  Constance  et  moi,  et  nous  nous  rendimesà  Louvo. 

A  noire  arrivée,  M.  Constance  se  trouva  embar- 
rassé dans  une  inechanle  alfane  cpii  faillit  a  le  perdre, 
et  (le  hupielle  je  puis  dire  avec  vérité*  <|u'i!  ne  se  scroil 
jamais  tiré  sans  moi.  Son  aviililé»  pour  h  gniu  la  lui 
avoit  alTiK-e  :  voit  i  à  «pielle  occasion,  .\vaul  que  de 
partir  jîour  Haneok,  il  as  oit  voulu  acheter  nue  car- 
gaison de  bois  de  sanilal  ;  pour  cela,  il  s'éloit  adresse' 
à  un  Frant. lis  huijueiiot ,  nommé  le  sieur  tic  Ixouan  , 
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qui  en  avoit  fait  venir  une  grande  quantité  de  l'ile  de 
Timor.  Il  avoit  fait  des  profits  très-considérables  sur 
une  partie  qu'il  en  avoit  déjà  vendu.  Constance  vouloit 
s'accommoder  du  reste,  mais  il  le  vouloit  à  bas  prix  : 
]e  marchand  ne  voulut  jamais  y  entendre.  Sur  quoi 
n'étant  pas  d'accord,  le  ministre  lui  chercha  noise,  et, 
usant  de  son  autorité,  le  fit  arrêter,  et  mettre  aux  fers. 

Dans  ce  temps-là  nous  partîmes  pour  Eancok  :  pen- 
dant notre  absence  ,  le  facteur  français  de  la  compa- 
gnie d'Orient,  instruit  de  la  vexation  faite  au  sieur  de 
Rouan,  et  voulant  avoir  satisfaction  de  l'affront  qu'il 
prétendoit  avoir  été  fait  à  la  nation  ,  s'en  alla  à  Louvo 
planter  le  pavillon  blanc  devant  le  palais.  Le  Roi ,  sur- 
pris de  cette  nouveauté,  envoya  un  mandarin  pour  en 
apprendre  le  sujet.  Le  facteur  répondit  qu'il  venoit 
demander  justice  de  l'injure  que  la  nation  avoit  reçue; 
qu'on  avoit  mis  aux  fers  un  Français,  sans  qu'il  fût 
coupable  d'aucun  crime;  qu'il  demandoit  qu'on  lui  en 
fît  réparation  :  à  défaut  de  quoi  il  supplioit  Sa  Ma- 
jesté de  lui  permettre  de  sortir  du  royaume,  avec  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  Français. 

Le  Roi ,  qui  ignoroit  la  manœuvre  de  son  ministre , 
envoya  dire  au  facteur  qu'il  pouvoit  retourner  chez 
lui;  et  que  quand  nous  serions  revenus  Constance  et 
moi,  il  s'informeroit  de  cette  affaire,  et  qu'il  rendroit 
bonne  justice.  Ce  prince,  surtout  depuis  l'ambassade, 
aimoit  beaucoup  les  Français  :  il  les  protégeoit  volon- 
tiers, et  ne  les  voyoit  sortir  de  son  royaume  qu'avec 
regret. 

A  peine  fûmes-nous  à  Louvo ,  que  M.  Constance  fut 
averti  de  la  démarche  du  facteur.  Sans  perdre  un  mo- 
ment de  temps,  il  se  rendit  au  palais,  comptant  de 
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détruire  d'un  seul  mot  tout  ce  (jui  avoit  été  dit  contre 
lui;  mais  il  ncn  fut  pas  ainsi  :  le  I\oi  ,  irrité,  le  mal- 
traita en  paroles,  et  le  menaça  de  le  taire  châtier,  s'il 
ne  se  justifioit  dans  tout  le  jour. 

Constance  répondit  brièvement  que,  bien  loin  d'ê- 
tre capable  de  maltraiter  la  nation  française,  il  n'y  m 
avoit  point  dans  le  royaume  pour  qui  il  eût  tant  d'é- 
f^ards;  (ju'il  supplioit  Sa  Majesté  de  s'en  rapporter  à 
mon  témoii^nage  ;  qu'étant,  par  ma  naissance  et  pal- 
mes emj)lois,  mis  au-dessus  île  ce  facteur,  il  y  avoit 
apparence  que  j'aurois  porté  mes  plaintes  à  Sa  Majesté 
si  on  m'en  avoit  donné  occasion;  mais  (ju'il  espéroit 
que  je  viendrois  dans  un  moment  rendre  témoi^nai^^e 
à  son  innocence,  et  certifier  à  Sa  Majesté  l'attention 
(pril  avoit  à  ne  rien  faire  dont  la  nation  française  put 
s'offenser. 

M.  Constance,  en  sortant  du  palais,  \iul  me  cher- 
cher-, et  m'abordant  :  c  Monsieur,  me  d  t-il,  il  saisit 
a  de  me  rendre  nn  service  essentiel.  Le  facteur  de  la 
«  comjiai^irie  de  France  a  porlt!  plainte  contre  moi ,  au 
«  sujet  de  l'enq^risonnement  du  sinn  de  bouan  ;  vous 
«  savez  aussi  bien  <|iie  moi  «pie,  (pioicpi'il  soit  orii^'i- 
«  nairemcnl  Français,  il  est  hu^'uenot  ,  «t  que  comme 
«  Ici  ayant  été  contraint  de  soilii  de  France,  il  est  de- 
«'  puis  loni;-tenq)s  au  service  des  An«;lais,  et  i\\\\\ 
u  n'appartient  nullement  à  la  compa;;nie  française, 
«  au  service  de  laipiellc  il  ne  fut  jamais.  Nonobstant 
u  cela  ,  le  facteur  le  |)rotè«^e  de  tout  son  pouvoir;  cl 
«  (pioicpTil  n'i^^nore  pas  cpie  le  sieur  de  Kouan  est  di> 
M  venu  Anglais  et  par  sa  sortie  de  France,  cl  par  la  re- 
«  liL;iou  (|u'd  professe,  il  ne  laisse  pas  de  se  déclarer 
M  hantcnii Mit  pour  lui  ,  et  veut  l'aj^ré^'er  au  mrps  de  li 
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«  nation,  à  laquelle  il  a  si  solennellement  renoncé 
«  Vous  sentez  sans  cloute  Tinjustice  de  ce  procédé  : 
«  j'espère  que  vous  viendrez  me  justifier  auprès  du 
«  Roi,  et  que  vous  me  servirez  dans  cetle  occasion 
<(  comme  je  vous  servi  rois  si  vous  étiez  en  pareil  cas.  » 

M.  Constance  étoit  encore  chez  moi  lorsque  le  Roi 
m'envoya  chercher.  Je  me  rendis  incessamment  au 
palais,  où  tout  le  conseil  attendoit  en  silence  l'événe- 
ment de  cette  affaire.  11  n'y  avoit  aucun  des  manda- 
rins qui  ne  souhaitât  la  perte  du  ministre  :  la  plupart 
la  regardoient  comme  inévitable,  et  ils  s'en  tenoient 
d'autant  plus  assurés,  que,  s'agissant  d'un  Français,  ils 
ne  doutoient  pas  que  je  ne  dusse  appuyer  les  plaintes 
que  le  facteur  avoit  faites.  Ils  furent  trompés  dans 
leur  attente  :  je  justifiai  amplement  M.  Constance. 
Après  avoir  loué  son  zèle  pour  le  service  de  Sa  Ma- 
jesté, je  représentai  que  le  Français  qu'on  avoit  châ- 
tié ne  devoit  point  être  regardé  comme  membre  de 
la  nation,  puisque  le  Roi  mon  maître  l'avoit  banni  de 
ses  Etats-,  que  le  facteur  avoit  sans  doute  ignoré  ce 
point,  sans  quoi  il  ne  se  seroit  pas  intéressé  si  vive- 
ment pour  un  homme  qui  appartenoit  aux  Anglais, 
et  non  à  la  France.  Je  déclarai  que  je  me  chargeois  de 
faire  entendre  raison  au  facteur.  Je  finis  en  ajoutant 
que  je  ne  pou  vois  trop  remercier  Sa  Majesté  de  la  pro- 
tection qu'elle  vouloit  bien  accorder  à  la  nation,  et 
je  suppliai  ce  prince  de  la  lui  continuer,  l'assurant 
que  le  Roi  mon  maître  lui  en  marqueroit  sa  recon- 
noissance. 

Mon  témoignage  justifia  Constance  si  pleinement 
dans  fesprit  du  Roi,  qu'il  fut  apaisé  sur-le-champ;  et, 
se  tournant  de  mon  côté,  il  me  dit  gracieusement  ces 
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mots  :  ((  Clioca  ili  tiaain,  >  cest-à-dirc  ye  suis  con- 
tent et  satisjdit.  Jo  courus  sur-le-champ  chez  le  mi- 
nistre, pour  lui  apprendre  le  détail  de  loul  ce  (jui  s'é- 
toil  passé,  li  me  sauta  au  cou,  et  m'euihrassant  mille 
et  nulle  fois,  m'assura  qu'il  n'oublieroil  jamais  Je  ser- 
"vice  sij^nalé  que  je  venois  de  lui  rendre. 

Je  lui  représentai  que,  pour  finir  entièrement  celle 
ad'aire,  il  convenoil  de  faire  mettre  en  liberté  le  Fran- 
çais qui  éloil  aux  fers*  et  de  lui  faire  rendre  sa  car- 
gaison de  bois  de  sandal,  le  priant,  pour  l'avenir,  de 
laisser  aux  Français  vxwn  entière  liberté  de  commercer 
dans  loul  le  rovaume  :  (pia  celle  condition,  j'adou- 
cirois  facilement  le  facteur  de  la  compa'^Miir.  Con- 
stance promit  et  exécuta  tout  ce  (jue  je  lui  deman- 
dois  ,  et  cette  atfaire  fliiit  sans  <|u'il  lui  en  arrivât 
d'autre  mal. 

11  semb.'oit  (pra|)rès  un  service  si  inq)orlant  je  de- 
vois  trouver  dans  M.  Constance  un  ami  à  l'épreuve  de 
loul  :  ce  fut  pourtant  ce  même  service  (|ui  fut  une  des 
principales  causes  de  tout  li-  mal  c|u'il  voulut  me  faire 
dans  la  suite. 

Constance  éloit  naturellement  fort  jaloux  ,  et  Irès- 
Uïéliant  :  il  avoil  d'jbord  vu  avec  (piel(|ue  peine  les 
bont(''s  du  lloi  à  mon  éi^ard,  et  il  auroil  bien  souliailé 
que  ce  prince  m'c  ùl  donné  un  p(  u  moins  tic  liberlé 
de  parler,  cl  {.\r  dire  ce  (|ue  je  voulois.  Cependant 
toute  celle  f:iveur  ne  favoit  encore  que  peu  alarmé  : 
mais  lorstpril  vil  que,  j^nir  l<'  tirer  lui  même  d'un 
très-mauvais  pas,  je  navois  eu  «pi'à  parler,  il  com- 
mença à  me  craindre  tout  d»'  bon;  et,  considérant 
qu'il  pourroil  bien  m'élre  \\\\  jour  aussi  aisé  de  le 
perdre  (pi'il  m'.ndit  «'l*'  aisé  de  le  protéger,  il  sonf;ea 
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sérieusement  à  traverser  un  commencement  de  fa- 
veur quil  croyoit  déjcà  trop  avancé,  mais  qu  il  résolut 
d'interrompre  à  qnelcpie  prix  que  ce  fut. 

Tandis  quil  délibéroit  sur  les  moyens,  il  eut  lieu 
de  se  confirmer  dans  sa  résolution  par  une  nouvelle 
grâce  dont  il  plut  au  Roi  de  m'honorer.  Ce  prince  lui 
dit  de  me  f\\ire  savoir  qu'il  m'a  voit  nommé  à  la  dignité 
d'opra  sac  di  son  craairiy  ce  qui  revient  à  peu  près 
à  la  dignité  de  maréchal  de  France  :  ce  nom  barbare 
veut  dire  une  divinité  qui  a  toutes  les  lumières  et 
toute  l'expérience  pour  la  guerre.  En  même  temps  il 
lui  marqua  le  jour  de  ma  réception,  et  lui  ordonna  de 
faire  en  sorte  que  tout  fût  prêt.  En  voici  la  cérémonie. 

Les  mandarins  étant  venus  me  prendre  chez  moi, 
ils  me  conduisirent  jusque  dans  l'enceinte  du  palais. 
Quand  nous  fûmes  à  cent  pas  de  la  fenêtre  où  le  Roi 
étoit,  je  me  prosternai  à  terre,  et  tous  les  grands  man- 
darins en  firent  de  même.  Nous  marchâmes,  appuyés 
sur  les  coudes  et  sur  les  genoux  ,  environ  une  cin- 
quantaine de  pas  :  deux  maîtres  de  cérémonies  mar- 
choient  devant  en  même  posture.  A  une  certaine  dis- 
tance de  l'endroit  d'où  nous  étions  partis,  nous  fîmes 
tous  ensemble  une  seconde  révérence,  qui  se  fait  en 
se  relevant  sur  les  genoux,  et  battant  du  front  à  terre, 
les  mains  jointes  par  dessus  la  tête.  Tout  ceci  se  passe 
dans  un  grand  silence.  Enfin  nous  nous  prosternâmes 
une  troisième  fois,  quand  nous  fûmes  arrivés  sous  la 
fenêtre  du  Roi.  Ce  prince  alors  m'envoya  le  bétel,  en 
prononçant  deux  mots  qui  signifient  je  vous  reçois 
à  mon  service. 

Le  bétel  que  le  Roi  donne  dans  cette  occasion  est 
une  grâce  des  plus  singulières  qu'il  puisse  faire  à  un 
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sujet.  Ce  bélel  est  une  espèce  de  finit  à  peu  près  sem- 
hlahle  au  j,'laiul  :  la  peau  en  est  verte  ;  elle  est  remplie 
de  petits  nerfs,  et  d'une  eau  insipide.  On  coupe  ce 
gland  in  ([uatre  parties ,  et,  après  l'avoir  nièlé  avec  de 
]a  chaux  faite  de  co({uiHages  calcinés,  on  l'enveloppe 
d'une  feuille  qui  ressemble  à  celle  du  lierre.  Les  Sia- 
mois mâchent  le  bétel  avec  plaisir,  et  trouvent  qu'il 
est  utile  à  la  santé. 

La  cérémonie  de  ma  réception  finit  à  peu  près 
comme  elle  a  voit  commencé.  iNous  retournâmes  sur 
nos  pas,  en  marchant  toujours  sur  nos  coudes  et  sur 
nos  genoux,  mais  à  reculons,  et  en  faisant  les  trois 
révérences,  le  Koi  se  tenant  toujours  à  sa  fenêtre,  et 
nous  reconduisant  des  yeux  jus{[u'au  lieu  d'où  nous 
étions  partis. 

Lors(|U(.'  nous  y  fûmes  arrivés,  un  maître  de  céré- 
monies me  donna  la  boussette  avec  son  fourreau,  et 
une  boîte  peinte  de  rouge  pour  fermer  le  tout.  Cette 
boussette  est  une  façon  de  petit  collVe  d'or  et  d'argent 
fort  mince,  ciselé  fort  proprement,  et  sur  lequel  sont 
représentées  plusieurs  ligures  de  dragons.  Il  y  a  dans 
ce  collVe  iKux  petites  tasses  d'or  fort  minces  aussi  , 
Tune  pour  le  bclel ,  i*t  l'autre  <|iii  sert  à  mettre  les 
feuilles  dont  on  l'enveloppe.  Il  v  a  encore  un  «  lui  d'or 
pour  fermer  l;i  i  h,m\  ,  une  espèce  de  petite  cuillère 
de  même  métal  ))our  appli(juer  la  chaux  sur  h'  bétel, 
et  un  priit  couteau  à  manche  d'or  pour  couper  le 
gland. 

Ouaml  tout  fut  fut,  les  mandarins  «pii  in'accompa- 
gnoient  m«'  tirent  un  compliment  fort  court,  selon 
l'us^ige,  et  une  inclination  de  tète,  tenant  les  mains 
jointes  (h'vnnt  la  poitrine,  et  me  reconduisirent  eu- 
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suite  chez  moi.  Après  la  cérémonie,  le  Roi  voulant 
ajouter  grâce  sur  grâce,  m'envoya  deux  pièces  d'étoffes 
des  Indes  à  fleurs  dor.  J'en  eus  amplement  de  quoi 
faire  deux  habits  magnifiques. 

Ces  dernières  marques  de  la  bonté  du  Roi  à  mon 
égard  ayant,  comme  j'ai  dit,  excité  encore  plus  vio- 
lemment la  jalousie  de  M.  Constance,  il  ne  balança 
plus  à  mettre  tout  en  usage  pour  se  défiiire  de  moi. 
Comme  il  ne  pouvoit  plus  entreprendre  de  me  décré- 
diter auprès  du  Roi,  il  résolut  d'abord  de  m'empoi- 
sonner.  J'en  fus  averti  par  un  de  mes  amis  j  ce  qui  me 
détermina  à  manger  à  mon  particulier. 

Cette  démarche,  qui  devoit  le  faire  douter  que  j'a- 
vois  au  moins  quelque  connoissance  de  ses  desseins, 
ne  lui  fil  pas  changer  de  résolution.  Un  jour  que  j'a- 
vois  la  fièvre,  ignorant  mon  indisposition,  il  m'en- 
voya du  lait  caillé  ,  qu'il  savoit  quej'aimois  beaucoup. 
Quand  je  me  serois  bien  porté,  je  n'aurois  eu  garde 
d'y  toucher  :  ayant  eu  l'imprudence  de  le  laisser  à 
mes  esclaves,  il  y  en  eut  quatre  qui  en  mangèrent ,  et 
qui  moururent  presque  sur-le-champ.  Je  parlai  de 
cette  aventure  à  M.  l'évéque  de  Métellopolis,  qui  me 
dit  qu'il  n'y  savoit  point  de  remède;  mais  qu'il  falloit 
mettre  ma  confiance  en  Dieu ,  et  cependant  être  tou- 
jours sur  mes  gardes. 

[1686]  Cette  première  tentative  ne  lui  ayant  pas 
réussi,  il  songea  à  m'éloigner  au  moins  de  la  cour. 
Les  circonstances  oii  le  royaume  se  trouva  pour  lors 
lui  en  fournirent  bientôt  l'occasion-,  mais  comme,  outre 
mon  éloignement ,  il  vouloit  absolument  me  perdre, 
son  esprit  fécond  en  expédiens  lui  fit  imaginer  tant 
d'autres  moyens  de  se  défaire  de  moi ,  qu'il  ne  douta 
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pas  que  je  ne  dusse  enfin  succoml)er.  Voici  l'occasion 
qui  les  (il  naître,  et  comment  il  en  lira  parli. 

Un  des  princes  des  Macassars,  fuyant  l'oppression 
des  Hollandais,  et  suivi  d'environ  trois  cents  des  siens, 
qui  favoieut  accompa^Mié  dans  sa  fuite,  s'étoit  retiré, 
depuis  c|uel(|ue  temps  en  cà,dans  le  royaumedc  Siam. 
A  son  arrivée,  il  s'étoit  adressé  an  Roi,  qui,  louché  du 
malheur  où  il  voyoit  ce  prince,  le  recul  avec  bonté, 
et  lui  assigna  un  camp,  selon  l'usaj^e  du  rovaume, 
c'est-à-dire  une  certaine  portion  de  terre  où  il  put  se 
retirer  avec  les  siens. 

Ce  Macassar,  remuant  et  ambitieux,  ne  put  pas  se 
tenir  longtemps  en  repos:  il  conjura  avec  les  princes 
de  Camboye,  di*  iMalaL;a  ,  et  le  prince  de  Chiampia. 
Leur  projet  étoil  de  faire  mourir  le  Hoi  ,  et  de  s'em- 
parer du  royaume,  qu'ils  avoienl  déjà  parla«;é  entre 
eux  ^  et  comme  iUéloienllous  mahométans,  ilséloient 
convenus  de  faire  j  érir  tous  les  cinéliens  porlu«^ais 
et  japonais,  sans  (pi'il  en  échappai  un  seul.  M.  Con- 
stance, infornié  de  celte  conjuration  et  du  jour  qu'elle 
devoil  éclater,  après  en  avpir  conféré  avec  le  Hoi ,  fil 
donner  tous  les  ordres  nécessaires  pour  la  sùrelt'  du 
royaiime. 

il  ne  pouvoil  i,'uère  se  jin'sjMiter  d'occasion  plus 
favorable  pour  m'éloi^^ner  (h*  la  cour.  iJancok,  dont 
j'i'tois  f^'ouverneur ,  étoil  une  place  trop  inq)ortanle 
pour  la  laisser  aLnulonnée  dans  des  conjonelures  si 
périlIcMises.  J'eus  donc  ordre  tie  m'v  rendre  inceMsam- 
nniit,  d'v  faire  finir  an  plus  loi  le>  foi  tiiicalions ,  de 
travailler  à  de  nouvelles  levées  de  soldais  siamois  jus- 
qu'à la  concurrence  de  deux  mille  hommes,  et  de  les 
dresser  à  la  manière  do  France. 
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Pour  subvenir  aux  frais  que  je  devois  faire  en  qua- 
lité de  généi'al,  Constance  eut  ordre  de  me  compter 
cent  calis ,  qui  reviennent  à  la  somme  de  quinze  mille 
livres  de  notre  monnoie  -,  mais  je  ne  touchai  que  mille 
cens,  le  ministre  s'excusant,  pour  le  reste,  sur  ce  qu'il 
n'y  avoit  pas  pour  lors  d'argent  dans  l'épargne.  Il  se 
contenta  de  me  faire  son  billet,  et  de  m'assurer  pue 
lorsque  certains  bâlimens  qu'il  attendoit  tous  les  jours 
de  la  Chine  seroient  arrivés,  je  serois  payé  de  douze 
mille  livres  qui  restoient. 

Le  Roi,  voulant  que  je  fusse  obéi  et  respecté  dans 
mon  gouvernement ,  me  donna  quatre  de  ses  bour- 
reaux pour  faire  justice;  ce  qui  n'avoit  lieu  pourtant 
que  jusqu'à  la  bastonnade,  n'y  ayant  ordinairement 
dans  le  royaume  que  le  Roi  seul,  ou  en  certaines  oc- 
casions son  premier  ministre,  qui  puisse  condamner 
à  mort. 

Je  partis  sans  avoir  eu  le  moindre  avis  de  la  conju- 
ration ,  et  sans  savoir  à  quelle  occasion  on  me  renvoyoit 
dans  mon  gouvernement.  Constance,  qui  savoit  à  point 
nommé  le  jour  auquel  les  rebelles  dévoient  faire  leur 
dernière  assemblée  ,  prit  si  bien  ses  mesures ,  et  me  fit 
partir  si  à  propos  pour  me  faire  tomber  entre  leurs 
mains,  que  je  me  trouvai  sans  le  savoir  au  milieu  des 
conjurés,  dont  l'entrevue  se  faisoit  sur  ma  route,  et 
qui  me  laissèrent  passer  je  ne  sais  pourquoi,  leur 
projet  devant  éclater  le  lendemain,  ou  le  jour  d'a- 
près, pour  le  plus  tard. 

En  arrivant  à  Bancok,  autre  danger  où  je  ne  cou- 
rus pas  un  moindre  risque.  Aux  premières  nouvelles 
delà  conjuration.  Constance  avoit  envoyé,  à  mon 
insu  ,  faire  mettre  en  liberté  les  Portugais  que  le  cou- 
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seil  de  guerre  avoil  condamnés  aux  galères:  il  avoit 
ordonne  (jifon  en  format  des  compagnie,  comme  au- 
paravant, tt  (|ue  les  olliciers  exilés  fussent  rappelés. 

M  envoyer  ainsi  sans  m'avoir  donné  le  moindre  avis 
de  ce  changement,  c'éloit  me  livrer  pieds  et  poings 
liés  à  mes  ennemis  :  je  le  compris  parfaitement,  lors- 
qu'à mon  arrivée  je  trouvai  sous  les  armes  des  gens 
que  j'avois  fait  enchaîner  peu  aii|Xîravant.  Mais  la  ma- 
lice de  Constance  ne  iiu'  porta  r.ncun  |)réjudice  :  je 
me  lins  dans  le  commencement  sur  mes  gardes,  et  je 
maniai  ensuite  si  adroitement  l'esprit  des  soldats  et 
des  olliciers,  en  donnant  souvent  à  manger  à  ces  der- 
niers, et  en  ne  jiarlantanx  premiers  (ju'ol)ligeamment, 
<pi('  je  me  rendis  maître  des  uns  et  des  autiis,  ci  (jue, 
trennemis  (jue  je  les  avois  laissés  en  partant  ,  j\ii  fis 
des  amis  qui  m'aimèrent  dans  la  suite  sincèrement  et 
de  bonne  foi. 

M.  Constance,  peu  satisfait  de  m'avoir  éloigné  de 
la  cour,  et  désespéré  de  n'avoir  encore  pu  venir  à  bout 
(lèses  d(vsseins,  nu*  tendit  un  nouveau  pit'ge  (pi'il 
crut  infaillible,  et  (jui  lui  amoit  imman(pial)h'ment 
riMissi  ,  si  le  Seigneur  ne  m'avoit  \isiblt ment  protégé. 
Mais  enliu  je  m'en  tirai  encore  assez  heureusement, 
au  nu)ins  par  rapport  à  moi  ,  tpii  n'«'ii  reçus  aucun 
dommage  dans  ma  personne,  (pioiipnl  nu*  causât  d'ail- 
leurs beaucoup  de  fatigues,  et  (péil  donnât  lieu  à  ré- 
pandre bien  du  sang,  comme  on  verra  par  ce  que  je 
vais  dir«  . 

Le  capitaine  d'une  galère  ih'  I  ile  des  Macassars,  qui 
éloit  venu  à  Siam  jiour  comnuTcer,  avoil  eu  pari,  et 
éloit  luènu'  entré  assez,  avant,  dans  la  conjuralion. 
La  voxaul  in.nu[uee ,  \\  s'éloil  rehrt*  dans  son  Inïrd  , 
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rësolu  de  retourner  chez  lui  s'il  en  avoit  occasion,  ou 
de  vendre  chèrement  sa  vie  si  l'on  entreprenoit  de  le 
forcer.  M.  Conslance,  qui,  pour  avoir  moins  d'en- 
nemis sur  les  bras,  sonhailoit  de  séparer  celui-ci  du 
reste  des  conjurés,  lui  fit  offrir  un  passe-port  au  moyen 
duquel  lui  et  sa  troupe,  qui  alloit  à  cinquante-trois 
hommes  d'équipage,  pourroit  sortir  paisiblement  du 
royaume,  et  se  retirer  où  il  trouveroit  bon. 

Le  capitaine,  ravi  de  cette  ofïVe,  ne  balança  pas  à 
l'accepter.  Alors  M.  Conslance ,  voyant  qu'il  pouvoit 
en  même  temps  et  diviser  les  ennemis  et  me  perdre 
sans  ressource,  me  dépêcha  un  courrier,  avec  ordre 
de  la  part  du  Roi  de  tendre  la  chaîne  ,  et  d'empêcher 
la  sortie  de  ce  bâtiment.  H  me  déclaroit  que  le  capi- 
taine et  tout  l'équipage  étoient  complices  de  la  conju- 
ration,  et  m'ordonnoit  de  n'avoir  aucun  égard  à  leur 
passe-port,  qui  ne  leur  avoit  été  donné  que  pour  les 
tromper  et  les  afFoiblir. 

L'ordre  portoit  encore  que  la  galère  étant  arrivée  à 
la  chaîne, j'eusse  à  me  transporter  dans  ce  bâtiment; 
que  j'y  fisse  un  inventaire  exact  de  tout  ce  que  con- 
tenoit  sa  cargaison.  Après  quoi  il  m'étoit  ordonné  de 
me  saisir  et  du  capitaine  et  de  tout  l'équipage,  et  de 
le  retenir  prisonnier  jusqu'à  nouvel  ordre  ;  et,  par  un 
article  à  part,  il  m'étoit  surtout  défendu  très-expres- 
sément de  communiquer  à  personne  les  ordres  que 
je  recevois,  des  raisons  d'Etat  demandant  un  secret 
inviolable  sur  ce  point.  C'est  ainsi  qu'il  m'envoyoit  à 
la  boucherie,  me  prescrivant  pas  à  pas  tout  ce  que 
j'avois  à  faire  pour  périr  infailliblement. 

J'attendis  fort  long-temps  l'arrivée  de  cette  galère, 
qui  ne  paroissoit  point  :  je  m'amusois,  en  attendant,  à 
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dresser  les  troupes  que  j'avois  eu  ordre  de  lever.  Celle 
commission  ne  m'avoit  pas  donné  beaucoup  de  peine  : 
ces  sortes  de  les  cesse  font  àSiam  en  très-peu  de  temps, 
et  avec  beaucoup  de  facilité.  Le  Koi  étant  maître  ab- 
solu de  tous  ses  sujets,  les  f,'ouverneurs  prennent  au 
nom  du  prince  qui  l)on  leur  semble-,  et  le  peuple,  qui 
est  fort  docile,  marche  et  obéit  sans  murmure. 

Je  divisai  mes  nouveaux  soldats  en  compa^Miies  de 
cinquante  hommes  j  je  mis  à  la  léte  de  cha(jue  com- 
pa^'nie  un  capitaine,  un  lieutenant,  un  ensei*^ne,deux 
ser^ens ,  (jualre  caporaux,  et  (juatre  anspessades.  Je 
m'appli([uai  avec  tant  de  soin  à  les  dresser,  tju'à  l'aide 
de  (juelques  soldats  portu^'ais  ([ui  entendoient  le  sia- 
mois, et  d'un  Fiançais  (jue  je  (is  ser'^enl,  ils  furent  eu 
moins  de  six  jours  en  état  de  monter  et  de  descendre 
des  ^'ardes,  de  poser  des  sentinelles  et  de  les  relever, 
comme  on  fait  en  France. 

Je  Tai  d(''jà  dit  :  la  docilité  de  ce  peuple  est  admi- 
rable, on  le'.ir  fait  faire  tout  ce  (ju'on  veut.  Ces  deux 
mille  hommes  (irent  dans  la  suite  l'exercice,  et  furent 
aussi  bien  disciplinés  ([ue  les  soldats  aux  «^Mrdes  pour- 
roi  en  l  Té Ire. 

J'altendois  toujours  les  Macassars  :  comme  je  n'a- 
vois  point  de  prison  où  je  pusse  les  retenir,  j'en  lis 
construircî  une  joi'^nant  la  eourtin«%  sur  le  dev.nit  du 
nouveau  fort.  FJIe  ('toit  lorun'c  avec  île  ^ros  pieux  : 
je  r.ivois  l'orlitiée  de  \c\\v  sorte,  qu'avec  une  t;arde 
assez  peu  nombreuse,  il  auroil  éli*  aisé  d'y  retenir  sû- 
rement une  cintpiantaine  île  prisonniers. 

La  ^'alère  p.iint  enliu  vinj;l  jours  après  que  j'eus 
reçu  Tordre  di-  l'arréler,  sans  cpie  peuil.inl  tout  ce 
lemps  la  ehain»*  eût  cessi'  d't'lre  leiulue  nuil  el  jour, 
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crainte  de  surprise.  Dans  le  plan  que  je  m'étois  forme 
pour  m'acquilter  sûrement  de  ma  commission,  je  m'é- 
tois écarté  quelque  peu  des  instructions  de  M.  Con- 
stance ^  car  comme  il  ne  me  paroissoit  ni  sûr  ni  con- 
venable à  ma  dignité  d'aller  à  bord  tandis  que  les 
Macassarsen  seroienl  les  maîtres,  je  résolus  de  les  en- 
gager à  prendre  terre,  et  de  commencer  par  les  arrêter  j 
après  quoi  j'irois  à  bord  travailler,  selon  mes  ordres, 
à  l'inventaire  que  le  ministre  vouloit  qu'on  dressât. 
Dans  cette  vue,  du  plus  loin  que  je  les  visparoître,  je 
postai  en  dilFérens  endroits  quelques  soldats,  prêts  à 
les  investir  quand  je  leur  en  ferois  donner  l'ordre. 

La  galère  étant  arrivée  à  la  chaîne,  et  ayant  trouvé 
le  passage  fermé,  le  capitaine  vint  à  terre  avec  sept 
hommes  de  sa  suite,  et  demanda  à  me  parler.  Il  fut 
conduit  dans  le  vieux  fort,  où  je  l'attendois.  Je  le  re- 
çus dans  un  grand  pavillon  carré  que  j'avois  fait  con- 
struire avec  des  cannes  dans  un  des  bastions  du  fort, 
et  dont  le  côté ,  i\m  faisoit  face  à  la  gorge  du  bastion, 
n'étoit  fermé  que  par  un  grand  rideau. 

A  mesure  qu'ils  entrèrent,  je  leur  fis  civilité  5  et  les 
ayant  fait  asseoir  autour  d'une  table  où  je  mangeois 
ordinairement  avec  les  olFiciers,  je  demandai  au  capi- 
taine d'où  il  venoit,  et  où  il  alloit.  Il  me  répondit  qu'il 
venoit  de  Siam ,  et  qu'il  retournoit  à  l'île  des  Macas- 
sars  .  en  même  temps  il  me  présenta  son  passe-port. 
Après  avoir  fait  semblant  de  l'examiner,  je  lui  dis 
qu'il  étoit  fort  bon  ^  mais  j'ajoutai  qu'étant  étranger,  et 
nouvellement  au  service  du  Roi,  je  devois  être  plus 
attentif  qu'un  autre  à  ne  manquer  en  rien  de  ce  qui 
,  m'étoit  ordonné^  qu'en  conséquence  de  la  révolte 
dont  il  avoit  sans  doute  entendu  parler,  j'avois  reçu 
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des  ordres  Irès-rii^oureux  pour  empêcher  qu'aucun 
Siamois  ne  sortît  du  royamue.  Le  capitaine  me  répon- 
dit ([u'il  n'avoit  avec  lui  (|ue  des  Macassars  :  je  lui  rd- 
pli([uai  (|ue  je  ne  doutois  nullement  de  ce  qu'il  me 
disoit  -,  mais  (|uV*tant  environné  de  Siamois  qui  obser- 
voient  toutes  mes  aciions,  je  le  priois,  a(in  que  la  cour 
n'eût  rien  à  me  reproclier,  de  mettre  tout  son  monde 
à  terre 5  et  (ju  après  qu'ils  auioient  été  reconnus  pour 
Macassars,  ils  n'auroient  (ju'à  se  rembarcjuer,  qu'on 
détendroit  la  chaîne,  et  qu'il  leur  seroit  libre  de  pas- 
ser, et  de  se  retirer  où  ils  ju^^eroient  à  propos. 

Ce  capitaine,  sans  liésiter,  répondit  :  «'  Je  le  veux 
«  bien  ;  mais  ils  descendront  armés.»  Alors,  le  rej^ar- 
daut  en  riant  :  c  Est  ce  que  nous  sommes  en  «guerre? 
a  lui  dis  je.  —  Non,  me  répondit-il;  mais  le  cric 
«  que  j'ai  à  mon  cùlé,  et  (jui  est  larme  ((ue  nous  por- 
«  tons,  est  tellement  une  mar(|ue  d'honneur  parmi 
«  nous,  que  nous  ne  saurions  le  (juilter  sans  infamie.  » 
Cette  raison  me  paroissant  sans  réplique,  je  m'y  ren- 
dis, ne  comptant  pas  (piuiie  arme  qui  me  paioissoit 
si  mc'priNablt.'  fût  aussi  dan^'creuse  que  je  l'cprouvai 
bientôt  après. 

Ce  crie  rst  une  espèce  de  poii^nard  d'environ  un 
pied  lie  ion^',  et  lar'^e  d'un  pouce  it  demi  par  le  bas: 
il  est  fait  iii  oiidc,  la  pointe  eu  Iani;ue  de  serpent, 
d'un  bon  acier  bien  titiupt-.  il  coupe  connue  un  ra- 
soir, ei  des  deux  côtés;  ils  le  ferment  dans  une  «^ainc 
de  bois,  et  ne  le  (piiltiiit  jamais. 

Le  capitaine  détacha  deux  de  ses  hommes  |>our 
aller  cherclu'r  ce  ([ui  r<'stoit  île  ses  f,'cns.  Je  lui  fis 
servir  du  thé  pour  l'amuM-r,  en  attendant  (pi'on  vint 
m'averlir  (juaiid  tout  le  UKMule  seroit  à  terre,  ampi»  1 


3^2  [l686]    MÉMOIRES 

temps  je  coinptois  d'envoyer  mes  ordres  pour  les  ar- 
rêter. Comme  ils  tardoient  trop  à  mon  gré,  je  me 
levai;  et  ayant  prétexté  quelque  ordre  que  j'avois  à 
donner,  je  priai  un  mandarin  qui  étoit  présent  de 
tenir  ma  place ,  ajoutant  que  j'aliois  revenir  dans 
l'instant. 

Mes  Siamois,  attentifs  à  tout  ce  qui  se  passoit, 
étoient  fort  en  peine  de  savoir  à  quoi  je  destinois  les 
troupes  que  j'avois  postées  de  côté  et  d'autre.  En  sortant 
du  pavillon,  je  trouvai  un  vieux  officier  portugais, 
brave  homme,  que  j'avois  fait  major,  et  qui  étoit  là  en 
attendant  mes  ordres.  «  Monsieur,  lui  dis-je,  allez 
(c  avertir  tels  et  tels  de  se  tenir  prêts;  et  dès  que  les 
*(  Macassars  auront  passé  un  tel  endroit  (que  je  lui  dé- 
«  signai) ,  vous  commencerez  par  les  investir,  vous  les 
«  désarmerez,  et  ensuite  vous  les  arrêterez,  jusqu'à  ce 
((  que  je  vous  envoie  dire  ce  qu'il  y  aura  à  faire.  « 

Le  Portugais,  etTrayé  de  ce  qu'il  venoit  d'entendre: 
((  Monsieur,  me  dit-il ,  je  vous  demande  pardon  ,  mais 
((  C8  que  vous  proposez  n'est  pas  faisal3le.  Vous  ne  con- 
«  noissez  pas  cette  nation  comme  moi,  je  suis  enfant 
«  des  Indes  :  crovez-moi ,  ces  sortes  d'hommes  sont 
«  imprenables,  et  il  faut  les  tuer  pour  s'en  rendre 
,«  maître.  Je  vous  dis  bien  plus:  c'est  que  si  vous  faites 
(t  mine  de  vouloir  arrêter  ce  capitaine  qui  est  dans  le 
«  pavillon, lui  et  ce  peu  d'hommes  qui  l'accompagnent 
<i  nous  tueront  tous,  sans  qu'il  en  échappe  un  seul.  » 

Je  ne  fis  pas  tout  le  cas  que  je  devois  de  l'avis  que 
ce  Portugais  me  donnoit  ;  et  persistant  dans  mon  pro- 
jet, dont  l'exécution  me  paroissoit  assez  facile  :  a  Al- 
((  l(  z ,  lui  repris-je,  portez  mes  ordres  tels  que  vous  les 
«  avez  reçus.  Je  suis  persuadé  qu'avant  que  de  se  faire 
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♦<  lucT,  ils  y  pciiscTonl  plus  d'imc  foi>.  '>  Lu  majoi  s'en 
alla  fort  triste,  et,  me  contiiuiant  ses  i)()ns  avis,  me 
(lit  en  parlant  :  «  Mon  Dion,  monsieur,  prenez  bien 
«  ^arde  à  ce  (|ue  vous  faites  :  ils  vous  tueront  inlailli- 
«  blemcnt.  Croyez  cecpie  j'ai  l'iionneur  de  vous  dire  : 
«'  c'est  pour  voire  bien.   > 

Le  zèle  de  cet  oflicier  me  lit  entrer  en  considéra- 
tion. PoiM"  ne  rien  basarder,  je  fis  ntonter  vintjt  sol- 
dats siamois  dans  la  i,'or^e  du  bastion,  ilix  descjuels 
étoient  armes  de  lances ,  et  di\  autres  de  fusils  ;  je  lis 
tirer  le  rideau  du  pavillon  ,  et  m'etant  avancé  vers 
l'entrée,  j'ordonnai  à  un  mandaiin  d'aller  tic  ma  part 
dire  au  capitaine  ijue  j'élois  bien  mortilii'  de  l'ordre 
que  j'avois  de  l'anéler,  mais  (ju'il  recevroil  tic  moi 
toutes  sortes  de  bons  trailemens. 

Ce  pauvre  mandarin  .  (|ui  me  servoit  d'interprète, 
obéit.  Au  prcmici-  mol  (jn'il  prononça,  ces  six  Macas- 
sars  ayant  jeté  leur  bonmt  à  teiic,  mirent  le  cwc  à  bi 
main,  cl,  s'élaneant  comme  des  démons,  tuèrent  dans 
un  inslanl  (  t  l'inlerprèle,  et  .six  luitres  mandarins  cpii 
étoient  dans  le  pavillon.  Noyant  ce  carnai^e,  je  me  re- 
tirai vers  mes  solilats,  (pii  cloiint  armés;  jes;iutai  sur 
la  lance  d'nii  d'entre  tu\,  et  je  criai  aux  autres  de 
tirer. 

Ln  de  ces  M\  enra^e>  Niiil  sur  moi,  1»'  ciic  .1  la 
main  :  je  lui  plou-^eai  ma  lance  dans  1»  .stomac.  Le  Ma- 
cas.sar,  comme  s'il  eût  été*  insensible,  venoil  toujours 
eu  av. «ni  à  travers  le  fer  <p>c  je  lui  tenois  enfoncé  dans 
le  ( orjjs,  et  fai.soit  îles  eifoits  incro\  abjes,  alin  de  |var- 
venir  ju.s(pi'à  moi  pour  me  percer  :  il  l'auroit  fait  im- 
man(jtiablement ,  si  la  f;ar(b' .  «pii  éloil  vei*^  lo  défaut 
de  la  lam«' ,  ne  lui  en  eût  ùlt  le  moyn.   Toul  ce  quo 
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j'eus  de  mieux  à  faire  fut  de  reculer,  eu  lui  tenant 
toujours  la  lance  dans  festomac,  sans  oser  jamais  re- 
doubler le  coup.  Enfin  je  fus  secouru  par  d'autres  lan- 
ciers, qui  achevèrent  de  le  tuer. 

Des  six  Macassars,  il  y  en  eut  quatre  de  tues  dans 
le  pavillon;  les  deux  autres,  quoique  blesses  griève- 
ment, se  sauvèrent  en  sautant  du  bastion  en  bas.  La 
hardiesse  ou  plutôt  la  rage  de  ces  six  hommes  m'ayant 
fait  connoître  que  le  Portugais  m'avoit  dit  vrai ,  et  qu'ils 
ëtoient  en  effet  imprenables,  je  commençai  à  craindre 
les  quarante-sept  autres  qui  étoient  en  marche.  Dans 
cette  fâcheuse  situation,  je  changeai  l'ordre  que  j'a- 
vois  donné  de  les  arrêter,  et,  reconnoissant  qu'il  n'y 
avoit  pas  d'autre  parti  à  prendre,  je  résolus  de  les  faire 
tous  tuer,  s'il  étoit  possible.  Dans  cette  pensée,  j'en- 
voyai et  j'allai  moi-même  de  tous  côtés  pour  faire  as- 
sembler les  troupes. 

Cependant  les  Macassars  descendus  à  terre  mar- 
choient  vers  le  fort.  J'envoyai  ordre,  à  un  capitaine 
anglais  que  M.  Constance  avoit  mis  à  la  tête  de  qua- 
rante Portugais,  d'aller  leur  couper  chemin,  de  les 
empêcher  d'avancer,  et ,  en  cas  de  refus  de  leur  part , 
de  tirer  dessus;  ajoutant  que  j'ai  lois  être  à  lui  dans  un 
moment  pour  le  soutenir,  avec  tout  ce  que  je  pourrois 
ramasser  de  troupes.  Sur  la  défense  que  l'Anglais 
leur  fit  de  passer  outre,  ils  s'arrêtèrent  tout  court. 
Pendant  ce  temps-là,  je  faisois  avancer  mes  soldats 
dans  le  meilleur  ordre  que  je  pouvois  :  ils  étoient  ar- 
més de  fusils  et  de  lances;  mais  il  y  avoit  peu  à  comp- 
ter sur  eux,  c'étoient  tout  de  nouvelles  troupes,  et 
nullement  aguerries. 

iNous  nous  arrêtâmes  à  cinquante  pas  des  Macassars. 
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11  y  eut  des  pourparlers  de  part  et  d'autre.  Je  leur  fis 
dire  que  s'ils  vouloient,  il  leur  étoit  libre  de  retourner 
dans  leur  ^'alî're.  Je  compris  que  s'ils  prenoient  le  parti 
de  se  remhaïquer,  il  me  seroit  aisé  de  les  faire  tous 
tuer  à  coups  de  fusil  ^  car  ils  n'en  avoient  point  pour 
se  défendre,  et  ne  portent  jamais  d'armes  à  feu.  Ils  me 
firent  répondre  ([u'ils  vouloient  bien  retourner  à  bord  ; 
mais  qu'il  falloit  auparavant  qu'on  leur  rendît  leur  ca- 
pitaine, sans  lequel  ils  ne  se  rembar(iueroient  jamais. 

Le  capitaine  anglais,  ennuyé  de  toutes  ces  lon- 
gueurs, m'envoya  dire  (pie  puisqu'ils  ne  vouloient  j)as 
entendre  raison,  il  alloit  dans  K;  moment  faire  atta- 
cher tous  ces  ^ueux-là,  qui  faisoient  si  fort  les  enten- 
dus ;  et,  sans  attendre  ma  réponse,  marcha  à  eux  avec 
beaucoup  d'imprudence. 

Il  n'eut  pas  plus  toi  remué,  f|ue  les  quarante-sept 
Macassars,  qui  juscjues  alors  s'étoient  tenus  accroupis 
à  leur  manière,  se  levèrent  tout-à-coup:  et  ayant  en- 
touré leur  bras  «gauche  d'une  espèce  d'écliarpe  dont  ils 
ont  accoutumé  de  se  ceindre,  ils  en  formèrent  comme 
une  tar'^'ue-,  ensuite,  se  couvrant  le  corjis  de  leur  bras 
ainsi  entortilh'-,  ils  fondirent  sur  Ks  l'ortu-^ais  le  cric 
à  la  main,  (  l  donnèrent  ti'li'  baissée  avec  tant  de  vi- 
j,'ueur,  qu'ils  les  enfoneèrent  et  b's  mirent  (  u  pK ces 
prcs(|ue  avant  ([ue  nous  nous  fussions  aperçus  cpi'ils 
les  avoient  attacjui's.  De  l;i  ,  sans  prcudit'  lubiue,  ils 
poussèrent  vers  les  honpi  s  (jur  p'  eommandoiN.  Ouoi- 
i\\\v  l'eusse  plus  dr  mille  soldats  armés  de  lances  et  do 
fusils,  l'épouvanl»'  b  s  pi  il  t  i«l  point  (|ue  tout  m-  eul- 
biiti.  \.rs  IMacassiUs  leur  passèrent  sur  le  ventre;  ol 
tuant  a  droite  et  à  gauche  [oui  (  «•  (pTils  ptuivoienl  join- 
<bc ,  ec  ne  fut  plus  ipinn  carnage  horrible. 
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Dans  une  déroute  si  générale,  ils  nous  eurent  bien- 
tôt poussés  jusqu'au  pied  de  Ja  muraille  du  nouveau 
fort.  Six  d'entre  eux,  plus  acharnés  que  les  autres, 
poursuivirent  les  fuyards,  et  entrèrent  dans  la  fausse 
baie  qui  donne  sur  la  rivière,  auprès  du  mur  du  petit 
fort  carré.  Ils  passèrent  de  l'autre  côté  du  fort,  et  ils 
firent  dans  tous  ces  endroits  un  carnage  épouvantable, 
tuant,  sans  distinction  d'âge  et  de  sexe,  femmes,  en- 
fans  ,  et  tout  ce  qui  se  préscntoit  à  eux. 

Dans  cet  embarras,  ne  pouvant  plus  retenir  le  gros 
des  troupes,  je  les  laissai  fuir;  et  comme  je  n'avois 
qu'une  lance  pour  toute  arme,  je  gagnai  le  bord  du 
fossé,  résolu  de  sauter  dedans  si  j'étois  poursuivi.  Ma 
pensée  étoit  que  ce  fossé  étant  plein  de  vase,  ils  ne 
pourroientpas  venir  à  moi  avec  leur  vitesse  ordinaire, 
et  que  j'en  aurois  meilleur  parti. 

Ils  passèrent  à  dix  pas  sans  m'apercevoir,  ils  étoient 
trop  occupés  à  tuer  :  pas  un  de  ces  malheureux  Sia- 
mois qui  songeât  à  faire  face  pour  se  défendre,  tant 
ils  étoient  effrayés.  Enfin  ,  ne  voyant  aucun  moyen  de 
les  rallier,  je  gagnai  la  porte  du  nouveau  fort,  qui 
n'étoit  fermée  que  d'une  barrière,  et  je  montai  sur 
un  bastion,  d'où  je  fis  tirer  quelques  coups  de  fusil 
sur  les  ennemis  ,  qui ,  se  trouvant  maîtres  du  champ 
de  bataille,  et  n'ayant  plus  personne  à  tuer,  se  reti- 
rèrent sur  le  bord  de  la  rivière.  Après  avoir  conféré 
quelque  temps  entre  eux  ,  n'écoutant  plus  que  leur 
désespoir,  et  résolus  de  se  mettre  dans  la  nécessité  de 
combattre,  ils  regagnèrent  leur  galère,  y  mirent  le 
feu 5  et,  après  s'être  armés  de  targues  et  de  lances,  ils 
descendirent  de  nouveau  à  terre,  dans  le  dessein  de 
faire  main  basse  sur  tout  ce  qui  se  présenteroit. 
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Ils  comnîcncèrcnt  par  brûler  toutes  les  maisons  des 
soldats,  (|ui ,  selon  Tusaj^e  du  pays,  ii'éloicnt  (jiie  de 
cannes^  et,  remontant  sur  le  bord  de  la  rivière,  ils 
atla(|U('rent  et  tuèrent  indislinetement  tout  ee  (ju'ils 
Irouvoient  sur  leur  passai;e.  Tant  de  meurtres  r<''pan- 
dirent  tellement  l'alarme  dans  les  environs,  (|ue  la 
rivière  fut  bientôt  couverte  de  j^ens  à  la  na^e,  Ijoinnies 
et  femmes,  (pii  porloienl  leurs  cnfans  sur  le  dos. 

Touché  de  ce  spectacle,  et  indi^Mié  de  ne  voir  plus 
que  des  morts  dans  l'endroit  où  l'on  avoit  cond)attu  , 
je  ramassai  une  vin*^tainc  de  soldats  armés  de  fusils,  et 
je  m'end)ar(juai  avec  eux  sur  un  baloii,  |)0ur  suivre 
ces  désespérés.  Je  les  joignis  à  une  lieue  du  fort  ;  je 
leur  fis  tirer  dessus,  et  je  les  obligeai  à  s'éloij^utr  du 
rivaf,'e.  Ils  s'avancèrent  dans  les  terres,  d'où  ils  entrè- 
rent dans  des  bois  (pii  (  toienl  à  côlé.  JN'ayant  pas  as- 
sez de  monde  jiour  les  poursuivre,  et  la  partie  n'étant 
pas  éf^ale  ,  je  n'osai  pas  entreprendre  de  les  forcer  : 
ainsi  je  pris  le  parti  de  m'en  retourner  au  fort. 

A  peine  fus-je  arrivé,  (pi'on  vint  m'averlir  que  les 
six  iMacassars  c|ui  avoienl  pa.ssé  de  lautre  côlé  de  la 
fausse  baie  s'éloienl  saisis  d'un  couvent  de  lala|>oins; 
(pTils  en  avoient  tué  tous  les  moines,  et  avec  eux  un 
mandarin  d'importance,  dans  le  corps  diKjnel  l'un 
d'eux  avoit  laissé  son  cric,  quon  me  préxnl.i.  J'y 
courus  avec  quatre-vini;lN  île  mes  M»Iilats  armés  de 
lances,  car  ils  ne  savoient  |>as  encore  manier  l'arrocà 
feu  :  |i  trouvai  en  arrivant  ipie  lt»s  Siamois,  ne  |>ou- 
vaut  |>lus  se  d<fendre ,  avoienl  été  obligés  à  mellre  le 
leii  au  couvciil. 

Oïl  inc  (lit  que  les  Macissars  s'éloient  jelé's  à  deu\. 
pas  de  la  ,  dan>  un  i  hanqi  plein  de  ^'randes  iierbes  fort 
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épaisses,  et  presque  de  la  hauteur  de  trois  pieds ,  dans 
lesquelles  ils  se  tenoient  accroupis.  J'y  conduisis  ma 
troupe  :  j'en  formai  deux  rangs  bien  serrés,  menaçant 
de  tuer  le  premier  qui  feroit  mine  de  fuir.  Mes  lan- 
ciers ne  marchoient  d'abord  que  pas  à  pas,  et  à  tâtons  ; 
mais  peu  à  peu  ma  présence  les  rassura. 

Le  premier  Macassar  que  nous  trouvâmes  se  dressa 
sur  ses  pieds  comme  un  furieux,  et,  élevant  son  cric, 
alloit  se  jeter  sur  mes  gens  :  je  le  prévins,  et  je  lui 
cassai  la  tête  d'un  coup  de  fusil.  Quatre  autres  furent 
tués  successivement  par  nos  Siamois  ,  qui  ne  s'ébran- 
lèrent point  dans  cette  occasion ,  se  soutenant  les  uns 
les  autres,  et  donnant  à  grands  coups  de  lance  sur  ces 
malheureux,  qui,  combattant  toujours  à  leur  ordi- 
naire, aimoient  mieux  trouver  la  mort  en  avançant, 
que  de  reculer  un  seul  pas. 

Comme  je  songeois  à  m'en  retourner,  je  fus  averti 
qu'il  restoit  encore  un  sixième  Macassar  ;  c'étoit  un 
jeune  garçon,  celui-là  même  qui,  ayant  tué  le  manda- 
rin, lui  avoit  laissé  son  cric  dans  le  corps.  Nous  re- 
tournâmes dans  les  herbes  pour  chercher  ce  dernier. 
J'ordonnai  à  mes  soldats  de  ne  le  point  tuer  (j'étois 
bien  aise  de  le  prendre  vif,  puisqu'il  étoit  désarmé  )  ; 
mais  ils  étoient  si  animés  ,  et  ils  firent  si  peu  d'atten- 
tion à  ce  que  je  leur  dis ,  qu'ils  le  percèrent  de  mille 
coups. 

Etant  de  retour  au  fort,  j'assemblai  tous  les  manda- 
rins, pour  conférer  avec  eux  sur  le  parti  qu'il  y  avoit 
à  prendre.  11  fut  résolu  qu'on  ramasseroit  tout  ce  qui 
nous  restoit  de  troupes ,  et  que  nous  poursuivrions  les 
ennemis  dès  que  nous  aurions  des  nouvelles  de  l'en- 
droit où  ils  s'étoient  retirés.  Je  voulus  ensuite  savoir 
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le  nombre  des  morts  :  je  trouvai  que  j'avois  perdu, 
dans  eelle  malheureuse  journée,  trois  cent  soixante- 
six  honiuK  s.  Les  Macassars  n'en  perdirent  que  dix- 
sept,  savoir,  six  dans  le  petit  fort,  six  au  couvent  des 
Talapoins,  et  cincj  sur  le  champ  de  bataille. 

Comme  je  voulus  entrer  dans  le  pavillon  pour  me 
reposer  un  moment  (car  j'en  avois  f;rand  besoin  après 
les  fatigues  (jue  j'avois  eu  à  essuyer),  je  fus  frappe 
d'un  spectacle  d'autant  plus  triste,  que  je  m'y  atlendois 
moins.  Outre  les  cadavres  des  Macassars  et  des  Siamois 
qu'on  n'avolt  pas  eu  le  temps  d'eidever,  je  trouvai 
étendu  sur  le  bord  de  mon  lit  un  jeune  olîicier  nommé 
Beauregard,  (ils  d'un  commissaire  du  Hoi  à  Brest  :  il 
éloit  demeuré  à  Siam  ,  et  je  l'avois  lait  major  de  toutes 
les  troupes  siamoises.  En  le  voyant  dans  cette  situation, 
je  le  crus  mort,  et  j'en  eus  le  cœur  serré  de  douleur. 

On  ne  croira  peut-être  pas  ce  que  je  vais  dire,  car 
en  effet  il  a  bien  plus  l'air  d'une  fable  (jue  de  toute 
autre  chose  :  je  puis  pourtant  assurer  que  je  n'y  ajou- 
terai rien  du  mien  ,  »  t  ([ue  je  ne  rapporterai  (|ue  la 
pure  vérité.  Mêlant  apjiroché  du  lit,  et  ayant  examiné 
ce  jeune  homme  île  plus  prés,  je  vis  (ju'il  respiroit 
encore-  mais  il  ne  jiarloit  plus,  cl  il  avoit  la  bouche 
toute  couvirtc  d'écume.  Je  lui  trouvai  le  ventre  ou- 
vert •  loulcs  les  entrailles  et  l'estomac  menu-,  (jui 
étoient  sortis,  ptiuloicnt  en  s'abatlaut  sur  les  cuisses. 
Ne  sachant  comment  faire  pour  lui  donner  *|uel  |ue 
secours  (carj»*  n'avois  ni  rtmède  ni  chirur;;ien) ,  je 
me  hasardai  ilc  ]v  traiter  comme  je  pourrois. 

Pour  ctl  elftt  ayant  accommodé  deux  aiL;uillesavec 
de  la  soie,  je  remis  les  entrailles  à  leur  place,  et  je 
cousis  la  plai<*,  comme  j'avois  vu  faire  dans  de  scm* 
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blables  occasions.  Je  fis  ensuite  deux  ligatures,  que 
je  joii^nis;  et  après  avoir  battu  du  bianc  d'œuf  que  je 
méiai  avec  de  l'arack,  qui  est  une  espèce  d'eau-de- 
vie ,  je  m'en  servis  pour  panser  le  malade  -,  ce  que  je 
continuai  pendant  dix  jours.  Mon  opération  réussit 
parfaitement  bien  ,  et  Beauregard  fut  guéri  :  à  la  vé- 
rité, il  n'eut  jamais  ni  la  fièvre,  ni  aucun  autre  sym- 
ptôme fâcheux.  Je  remarquai ,  en  lui  remettant  les 
entrailles  dans  le  ventre,  qu'elles  étoient  déjà  sèches 
comme  du  parchemin,  et  mêlées  avec  du  sang  caillé  : 
mais  tout  cela  n'empêcha  pas  la  parfaite  guérison,  qui 
suivit  peu  de  jours  après. 

Le  lendemain  matin  ,  je  reçus  avis  qu'un  des  six 
Macassars  qui  avoient  combattu  dans  le  pavillon  n'é- 
toit  pas  mort.  Quelques  soldats  siamois  l'avoient  saisi  j 
et,  de  peur  qu'il  ne  leur  échappât,  ils  en  avoient  fait 
comme  un  peloton,  à  force  de  le  lier.  Je  fus  le  voir 
pour  le  questionner,  et  pour  en  tirer,  s'il  étoit  pos- 
sible, quelque  éclaircissement,  soit  par  rapport  à  ses 
camarades ,  soit  par  rapport  aux  mouvemens  qui  s'é- 
toient  faits  à  Louvo  et  à  Joudia.  Ce  démon  (car  la 
force  et  la  patience  humaine  ne  vont  pas  si  loin) 
avoit  passé  avec  un  sang  froid  étonnant  toute  la  nuit 
dans  les  boues ,  ayant  dix-sept  coups  de  lance  dans 
le  corps.  Je  lui  fis  quelques  questions  j  mais  il  me  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvoit  me  satisfaire,  qu'auparavant 
je  ne  l'eusse  fait  détacher.  Il  n'y  avoit  pas  à  craindre 
qu'il  échappât  :  j'ordonnai  au  sergent  français  que  j'a- 
vois  mené  avec  moi  de  le  délier.  Celui-ci  posa  sa  hal- 
lebarde contre  un  petit  arbre,  assez  près  du  blessé^ 
et  le  jugeant  hors  d'état  de  rien  entreprendre,  il  la 


DU   coMTK  df:  forhin.   [lôSG]  38 1 

laissa,  après  l'avoir  ilclaché,  dans  rciulroit  où  il  l'a- 
vait mise  (Fahortl. 

A  peine  le  Macassar  fut  en  liberté,  qu'il  commença 
à  alon^'er  les  jambes  et  à  remuer  les  bras,  commi»  pour 
les  dégourdir.  Je  nraperçus  qu'en  répondant  aux  ques- 
tions c|ue  je  lui  faisois,  il  se  tournoil.  et,  tàeliant  de 
f,'a^ner  tnrain,  s'appiochoit  insensiblement  de  la  hal- 
lebarde» pour  s'en  saisir.  Je  connus  son  dessein;  et, 
in'adressanl  an  ser^'ent  :  «  Tiens-loi  près  de  ta  lialle- 
«  barde,  lui  dis-je-,  voyons  jusqu'où  cet  enragé  pous- 
«  sera  l'audace.  -»  Dès  (ju'il  en  fut  à  portée,  il  ne  man- 
(jua  pas  de.  se  jeter  dessus  pour  la  saisir  en  ell'et;  mais 
ayant  plus  âc  coura'^e  (jue  de  force,  il  se  laissa  tom- 
ber pres(pie  mort  .sur  le  visaj^e.  Alors  voyant  cju'il  n'y 
nvoil  rien  à  espérer  de  lui,  je  le  fis  achever  sur-le- 
champ. 

.l't'tois  si  fiap|)e  de  tuul  ce  (pic  l'aNois  vu  faiic  à  ces 
hommes,  ([ui  me  j)aioissoient  si  dillérens  de  tous  les 
auti  es,  qu(;  je  souhaitai  d'apprendre  d'où  pou  voit  venir 
à  CCS  peuples  tant  de  courai;e,  ou  pour  mii'ux  dire 
(.ml  de  férocité.  Des  Portui^ais  (pii  di  nicnrnit  n(  dans 
les  Indes  depuis  rcniance,  <  t  que  ;<•  qnc.slioiin.ii  sur 
ce  point,  inr  dirent  (pic  ccn  pcuj)lcs  etoient  habitans 
de  l'île  de  (!alcbos,  on  Macassar;  «piiis  éloicnt  maho- 
nu'tans  schi.smatiipies,  et  tr(''s-supi  i>titicn\;  (pic  h  iiis 
prêtres  leur  (huinoienl  des  lettres  écrites  en  cara<'lèrcs 
maj^iipies,  cpj'Hs  h  m  attachoienf  «  n\  inémesan  bras, 
en  les  Mssiii  .ml  (pic  t.mt  (piiU  les  porltToienl  sur  «mik, 
ils  seroient  invtdnérabics  ;  «pùm  j>oinl  particulier  de 
lenr  créance  ne  contribuoit  pas  peu  .i  les  rrndr<*ernels 
et  inln  pidcs  :  ce  point  (  onsislo  à  t*tre  fortement  ru^v- 
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suadës  que  tous  ceux  qu'ils  pourront  tuer  sur  la  terre, 
hors  les  mahométans,  seront  tout  autant  d'esclaves  oui 
les  serviront  dans  l'autre  monde.  Enfin  ils  ajoutèrent 
qu'on  leur  imprimoit  si  fortement  dès  l'enfance  ce 
qu'on  appelle  le  point  d'honneur,  qui  se  réduit  par- 
mi eux  à  ne  se  rendre  jamais,  qu'il  ètoit  encore  hors 
d'exemple  qu'un  seul  y  eût  contrevenu. 

Pleins  de  ces  idées,  ils  ne  demandent  ni  ne  donnent 
jamais  de  quartier  :  dix  Macassars  ,  le  cric  à  la  main, 
attaqueroient  cent  mille  hommes.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
être  surpris  :  des  gens  imbus  de  tels  principes  ne  doi- 
vent rien  craindre,  et  ce  sont  des  hommes  bien  dan- 
gereux. Ces  insulaires  sont  d'une  taille  médiocre,  ba- 
sanés, agiles,  et  très -vigoureux.  Leur  habillement 
consiste  en  une  culotte  fort  étroite,  et  comme  à  l'an- 
glaise, une  chemisette  de  coton  blanche  ou  grise,  un 
bonnet  d'étoffe  bordé  d'une  bande  de  toile  lari^^e  d'en- 
viron  trois  doigts  :  ils  vont  les  jambes  nues,  les  pieds 
dans  des  babouches,  et  se  ceignent  les  reins  d'une 
écharpe,  dans  laquelle  ils  passent  leur  arme  diabo- 
lique. Tels  étoient  ceux  à  qui  j'avois  afTaire,  et  qui 
me  tuèrent  misérablement  tant  de  monde. 

Beauregard,  à  qui  j'avois  remis  les  entrailles,  et  que 
je  continuois  de  panser,  se  trouvant  un  peu  mieux,  et 
commençant  à  parler,  je  voulus  savoir  de  lui  comment 
il  avoit  reçu  sa  blessure,  puisque,  tandis  que  nous 
étions  dans  le  fort  à  batailler  avec  les  six  premiers 
Macassars  ,  il  étoit  dehors. 

11  meditqu'ayant  vu  tomber  du  bastion  deux  hommes 
la  tête  la  première,  et  ayant  pris  l'un  d'eux  pour  le 
capitaine,  il  y  étoit  accouru  ,  pour  empêcher  les  Sia- 
mois de  le  tuer-,  que  le  Macassar  s'en  étant  aperçu, 
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et  contrefaisant  le  mort,  l'avoit  laissé  appiochor,  jus- 
qua  ce  qu'étant  à  portée,  il  lui  avoit  alonj,'é  im  coup 
de  cric  (|ui  lui  avoil  Tait  la  blessure  (jue  j'avois  vue; 
que  dans  cette  situation  nesacliantoù  aller,  et  portant 
ses  entrailles  d.ms  les  mains,  il  avoit  ,:^ai,'né  le-  pavil- 
lon, ou,  ne  trouvant  personne  pour  le  secourir,  il  (  loit 
tombé  de  foiblcsse  sur  mon  lit ,  à  peu  près  dans  la  si- 
tuation où  je  le  trouvai. 

Je  rendis  compte  à  M.  Constance  de  cette  malheu- 
reuse aventure.  Ouoique  sa  manœuvre  ne  m'eut  (jue 
trop  manifesté  sa  mauvaise  volonté  à  mon  éi;ard,  je 
crus  (ju'il  ne  convenoit  jxis  d(î  lui  en  témoi'^'uer  du 
ressenlimenl.  Je  lui  écrivis  donc  comme  si  je  ne  m'é- 
lois  douté  de  rien  ;  et,  en  lui  faisant  un  détail  bien  cir- 
constancié de  tout  ce  (|ui  m'étoit  arrivé,  je  lui  donnai 
avis  de  prendr(?i,'ardeau  reste  desMacassars  (jui  t'toient 
retranchés  dans  leur  camp,  et  de  profiter  de  mon  mal- 
heur. Ayant  reçu  ma  relation  ,  il  lit  entendre  au  Koi 
tout  ce  {ju'il  voulut;  et  comme  je  m'élois  sans  doute 
trop  bien  conduit  à  son  i;ré,  il  me  ré'pondil  par  une 
lettre  pleine  île  reproches,  m'accusant  ilimprudence, 
et  d'avoir  été,  par  mon  pru  de  londuile,  la  cause  de 
tout  ce  massacre.  Il  (inissoit  en  me  ilounanl  ordre  non 
\)\i\s  d'arrt'tri  les  Macassars,  comme  I.»  première  fois, 
mais  d'en  faire  mourir  tout  .uil.ini  (pu-  je  pourrois. 

.le  n'avois  pas  attendu  ses  in>linelions  sur  ce  |)oinl. 
Des  le  Icndcin.im  de  notir  dcnmle,  ayant  encore  as- 
semblé tous  h.s  mamlarins,  j»'  l<  ni  .ivois  tri>tiibué  des 
troupes,  avec  ordre  de  se  tenir  >ur  les  avenues,  pour 
empêcher  (pie  h  s  ennemis,  tpii  avoienl  f;af;né'  les  Ihîïs, 
ne  revinssent  sur  le  bord  de  la  rivière  y  jeter  de  nou- 
veau rc'jiouvante  ;  eu  c'e^t  ce  «pi'il   v   i  de  plus  habite 
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dans  le  pays,  et  l'endroit  où  ils  pouvolent  faire  le  plus 
de  ravage. 

Quinze  jours  après,  j'appris  qu'ils  avoient  paru  à 
deux  lieues  de  Bancok  :  j'y  courus  avec  quatre  vingts 
soldats  que  j'embarquai  dans  mon  balon,  le  pays  étant 
encore  inondé.  J'arrivai  fort  à  propos  pour  rassurer 
les  peuples  :  j'y  trouvai  plus  de  quinze  cents  person- 
nes, qui  fuyoient  comme  des  moutons  devant  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  Macassars  qui  étoient  encore  at- 
troupés. 

A  mon  arrivée ,  ces  furieux  abandonnèrent  quel- 
ques balons  dont  ils  s'étoient  saisis,  et  se  jetèrent  à  la 
nage.  Je  leur  fis  tirer  dessus  5  mais  ils  furent  bientôt 
hors  de  la  portée  du  fusil,  et  se  retirèrent  dans  les  bois. 
Je  rassemblai  tout  ce  peuple  effrayé  5  je  lui  reprochai 
sa  lâcheté,  et  la  honte  qu'il  y  avoit  à  fuir  devant  un 
si  petit  nombre  d'ennemis.  Animés  par  mes  discours, 
ils  se  rallièrent,  et  les  poursuivirent  jusqu'à  l'entrée 
du  bois,  où,  voyant  qu'il  étoit  impossible  de  le^  for- 
cer, je  retournai  à  Bancok. 

Je  trouvai  en  arrivant  deux  de  ces  malheureux, 
qui,  ayant  été  blessés,  n'avoient  pu  suivre  les  autres, 
et  avoient  été  pris  par  nos  Siamois.  Un  missionnaire 
que  j'avois auprès  de  moi,  appelé  M.  Manuel,  les  ayant 
regardés  comme  un  objet  digne  de  son  zèle,  fit  tant, 
et  leur  parla  avec  tant  de  force,  qu'ils  se  convertirent, 
et  moururent  peu  de  temps  après  avoir  reçu  le  bap- 
tême. 

Quelques  jours  après,  on  m'en  amena  un  troisième  : 
le  missionnaire  le  prêcha  beaucoup,  mais  inutile- 
ment. Ce  misérable  demanda  si ,  se  faisant  chrétien, 
on  lui  sauveroit  la  vie  :  on  lui  dit  que  non.  «  Puisque 
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fi  je  dois  mourir,  dit-il,  qu'importe  de  demeurer  avec 
«  Dieu  ou  avec  le  diable?  »  Là-dessus  il  eut  le  cou 
coupé.  Un  Siamois,  (|ui  vit  que  je  faisois  emporter  la 
léte  pour  l'exposer  au  bout  d'une  lance,  me  pria  de 
nen  rien  faire,  en  m'assurant  (juc  ({uelqu'un  ne  man- 
queroil  pas  de  l'enlever  dans  la  nuit  pour  s'en  servir  à 
des  sortilèges,  auxcjuels  la  nation  est  fort  portée.  Je 
me  pris  à  rire  de  ce  qu'il  disoit;  et,  me  mocjuant  de 
la  superstition  siamoise,  j'ordonnai  que  la  tête  seroit 
mise  en  nu  lieu  on  elle  put  être  vue,  et  donner  de  la 
terreur  aux  autres. 

Au  bout  (!(.'  liuit  jours,  cpielques  paysans  tout  ef- 
frayés vinrent  m'avertir  (jue  les  ennemis  avoient  paru 
sur  \o.  rivaf^e;  qu'ils  y  avoient  pillé  un  jardin,  don  ils 
avoient  enlevé  (piel(|ues  herbes,  et  une(|uantilé  assez 
considérable  de  fruits. 

,1'y  allai ,  avec  environ  cent  soldats  armés  tle  lan- 
ces et  de  fusils.  J'y  trouvai  plus  de  dviw  mille  Sia- 
mois qui  s'étoient  rendus  sur  le  lien  :  on  me  lit  re- 
mar(pier  l'eiulroit  on  les  Macassars  avoient  maniée*  i*t 
couché*. 

Lassé  de  me  voir  mener  pendant  si  loniî-temps  par 
une  poif^née  d'ennemis ,  je  résolus  d'en  \oir  \v  bout. 
Je  parlnf^eai  les  dinx  inilU?  hommes  que  j*avois  vn 
<1(  n\  (oips,  ([ueji'  postai  a  droite  et  à  franche;  et  je 
nu'  mis  avec  mes  cent  homnu's  ;ui\  trousses  de  ces 
bétes  féroces.  .L-  snivis  dans  l'eau  la  r«»ntt'  cpiils  s'é- 
toient ouverte  à  lrav«  is  les  herbes.  Comme  ils  mou- 
roicnt  |ïn's(nn'  de  Faim  ,  nr  se  nourris.s;uil  (Upui>  nu 
mois  i\\\r  iriicrbes  .siiuvatjes,  je  vis  bien  »in'il  «  Uni 
temps  (le  ne  h  s  pins  marchander,  surtout  nay.intavoc 
moi  ((ne  (ifs  honnnes  frais  .  et  dont  )e  pouvois  tirer 
V.  7.i.  aS 
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quelque  parti.  Dans  cette  pensée,  je  leur  fis  doubler 
Je  pas  :  après  avoir  marché  environ  une  demi-lieue, 
nous  aperçûmes  les  ennemis,  et  nous  nous  mîmes  en 
devoir  de  les  joindre. 

Je  les  serrois  de  fort  près.  Pour  m'éviter,  ils  se  je- 
tèrent dans  un  bois  qui  étoit  sur  la  i,Muche,  d'où  ils 
tombèrent  sur  une  troupe  des  miens,  qui,  du  plus 
loin  qu'ils  les  aperçurent,  firent  une  décharge  de 
mousqueterie  hors  de  la  portée,  et  se  sauvèrent  à 
toutes  jambes.  Cette  fuite  ne  me  fit  pas  prendre  le 
change  :  je  joignis  encore  les  ennemis,  et  je  mis  mes 
soldats  en  bataille.  Comme  nous  avions  de  l'eau  jus- 
qu'à mi-jambe ,  les  Macassars ,  ne  pouvant  venir  à  nous 
avec  leur  activité  ordinaire,  gagnèrent  une  petite  hau- 
teur entourée  d'un  fossé,  où  il  y  avoit  de  l'eau  jus- 
qu'au cou. 

Je  les  investis;  et,  m'approchant jusqu'à  la  distance 
de  dix  à  douze  pas,  je  leur  fis  crier  par  un  interprète 
de  se  rendre,  les  assurant  (|ue,  s'ils  se  fioient  à  moi,  je 
m'engageois  à  leur  ménager  leur  grâce  auprès  du  roi 
de  Siam.  Ils  se  tinrent  si  olFensés  de  cette  proposition, 
qu'ils  nous  jetèrent  leur  lance  contre,  en  témoignage 
de  leur  indignation^  et,  se  jetant  un  moment  après 
eux-mêmes  dans  l'eau  ,  le  cric  aux  dents,  ils  se  mirent 
à  la  nage  pour  nous  venir  attaquer. 

Les  Siamois,  encouragés  et  par  mes  discours  et  par 
mon  exemple ,  firent  si  à  propos  leur  décharge  sur  ces 
désespérés,  qu'il  n'en  échappa  pas  un  seul.  Ils  n'étoient 
plus  que  dix-sept;  tout  le  reste  étoit  mort  dans  les  bois, 
ou  de  misère,  ou  des  blessures  qu'ils  avoient  reçues. 
J'en  fis  dépouiller  quelques-uns  :  je  les  trouvai  tous 
secs  comme  des  momies,  n'ayant  que  la  peau  collée 
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sur  les  OS;  ils  avoieiil  tous  sur  le  bras  f^auchc  de  ces 
caractères  dont  nous  avons  parlé, el  avec  lescjucls  ils  se 
regardent  comme  invincibles,  sur  la  parole  de  leurs 
prêtres,  qui,  pour  quelque  intérêt  de  peu  de  valeur, 
les  sé'duisent  misérablement  tous  les  jours. 

Telle  fut  la  (in  de  cette  malheureuse  aventure,  qui 
pendant  un  mois  me  causa  des  lali'^'ues  incroyables, 
qui  faillit  à  me  coûter  la  vie,  ([ui  me  lit  périr  tant  de 
monde,  et  (pii  n'auroit  jamais  eu  lieu,  sans  la  jalou- 
sie d'un  ministre  aussi  méliant  (jue  ci  uel. 

Mais,  pour  faire  voir  encore  mieux  combien  injustes 
étoienl  les  reproches  (ju'il  me  lit ,  Jors(|u'en  répon- 
dant à  ma  lettre;  il  m'avoil  taxé  d'imprudent,  je  rap- 
porterai en  peu  de  mots.ce  qui  se  passai  à  Siam  au  su- 
jet du  prince  desMacassars,  (|ui ,  après  la  conspiration 
découverte,  s'étoit  retranché  dans  son  camp.  M.  Con- 
stance, résolu  de  lattacjuer,  avoit  ramassé  plus  de 
vin^t  mille  hommes,  à  la  tête  descpiels  i\  avoit  mis 
quarante  Européens,  Français,  An«;lais  et  Hollandais. 
Avec  ces  troupes,  il  entreprit  de  forcer  les  retranche- 
mens  des  ennemis.  Teux-ci  firent  d'abord  semblant 
de  fuir  :  Constance  y  fut  tronqié  ,  el  les  crovant  en 
déroute,  il  commanda  aux  Siamois  de  les  poursuivre. 
Ses  ^vus  les  charrièrent  d'abord,  et  les  suivirent  «n 
assez  bon  ordre;  mais  peu  à  peu  s'étant  débandés,  les 
Macass;irs  firent  tout  à  coup  volte-face,  et  les  char«;è- 
renl  a  leur  tour  m  vi«;ouri'u.sement ,  (|u'il>  luèrenl  ifa- 
bord  dix-sept  des  Kuropéens,  el  plus  de  mille  Siamois. 
M.  Constance  lui-même  faillit  à  y  |KVir ,  el  ne  se  sauva 
(|ii'rii  se  jetant  dans  la  rivière,  où  il  se  seroil  noyë, 
«ians  le  si'cour>  d  un  de  ses  esclaves. 

\/.\  (piaiitih'de  corps  morts (|ue  la  rivière  em|)orloit , 

•ji5. 
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et  qui  passèrent  devant  Bancok,  furent  les  premiers 
courriers  qui  nous  annoncèrent  cette  défaite,  après 
laquelle  le  ministre  ne  se  trouva  pas  peu  embarrassé. 
Il  fit  faire  plusieurs  propositions  au  prince  des  Macas- 
sars ,  qui  ne  voulut  jamais  rien  entendre.  Enfin,  ny 
ayant  plus  d'autre  parti  à  prendre,  il  se  résolut  à  une 
seconde  attaque,  à  laquelle  il  se  prépara  pendant  deux 
mois,  et  dont  il  se  tira  avec  plus  d'honneur,  ayant  pris 
des  mesures  plus  justes  que  la  première  fois.  L'expé- 
rience qu'il  avoit  faite  lui  ayant  appris  qu'il  avoit  af- 
faire à  des  gens  dont  il  ne  lui  seroit  pas  aisé  de  tirer 
parti  s'il  les  attaquoit  à  force  ouverte,  il  s'avisa  d'un 
stratagème  qui  lui  réussit,  et  auquel  il  fut  redevable 
de  la  victoire. 

Comme  le  pays  étoit  inondé ,  en  sorte  qu  on  étoit 
obligé  de  marcher  dans  l'eau  jusqu'à  mi-jambe,  il  fit 
faire  des  claies  de  cannes,  où  l'on  avoit  posé  fort  près 
Tun  de  l'autre  de  gros  doux  à  trois  pointes  qui  traver- 
soient  la  claie ,  et  s'élevoient  par  dessus  à  la  hauteur 
d'un  demi-pied.  Ces  machines,  qui  marchoient  devant 
les  troupes,  furent  plongées  dans  l'eau,  en  sorte  que 
ne  paroissant  plus,  et  les  Macassars  à  leur  ordinaire 
venant  tout  à  la  fois  à  la  charge  tête  baissée,  et  sans 
voir  où  ils  mettoient  les  pieds,  se  trouvoient  pris  pour 
la  plupart  ^  tellement  que  ne  pouvant  plus  ni  avancer 
ni  reculer,  on  en  tua  debout,  à  coups  de  fusil,  un 
nombre  très-considérable. 

Ceux  qui  échappèrent  s'étant  retranchés  dans  des 
maisons  de  cannes  ou  de  bois  auxquelles  on  mit  le 
feu,  n'en  sortirent  qu'à  demi  brûlés,  et  se  laissèrent 
assommer,  sans  qu'aucun  demandât  quartier  :  aussi 
ne  sauva-t-on  la  vie  qu'à  deux  jeunes  fils  du  prince, 
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qui  furent  amc^ies  à  Loiivo.  On  les  a  vus  depuis  en 
France  servir  dans  la  marine,  ayant  élé  araenc's  dans 
Je  royaume  par  le  père  Tacha rd. 

Après  cette  courte  digression  sur  la  manière  dont 
M.  Constance  se  démêla  de  TalFaire  des  Macassars,  je 
reviens  à  mes  occupations  à  Piancok.  N'ayant  plus 
(Tennemis  à  combattre,  je  m'occupois  à  faire  avancer 
les  fortifications,  et  à  dresser  mes  soldats.  Après  avoir 
donné  quelque  temps  à  ces  emplois,  je  fus  bien  aise 
de  faire  le  tour  de  mon  gouvernement,  soit  pour  me 
faire  reconnoîtrc,  soit  pour  reconnoîlre  moi-même 
l'élat  du  pays. 

Ponr  être  reçu  avec  la  distinction  qui  convonoit  à 
ma  dignité,  je  ne  mancpiois  pas  de  me  faire  annoncer 
dans  tous  les  endroits  par  où  je  devois  passer.  Aussi- 
tôt les  mandarins,  et  les  plus  distingués  du  lieu,  me 
préparoient  une  réception  la  mieux  ordt)nnée  (ju'ils 
pouvoient.  Ils  venoient  ordinairement  à  ma  rencon- 
tre-, et,  après  m'avoir  logé  tians  la  maison  la  plus  ap- 
parente, ils  me  prétoient  hommage  et  obéiss;inee, 
comme  à  celui  (pii  représenloit  la  personne  du  I\oi. 

Il  arrivoil  (pichpiefois  (pie  |)lusieurs  d'entre  eux, 
pour  se  faire  valoir  auprès  de  moi,  et  pour  me  don- 
ner à  connoître  (pfils  étoient  dans  quehpie  considë^ 
ration  dans  le  village,  se  dt'claroient  allit's  du  baloan. 
Les  baloans  sont  les  missionnaires  calholnpios.  Ne 
eomj)renant  rien  .1  rallianre  dont  ces  bonnes  gens  me 
parloienl,je  voulus  les  faire  explupier.  J'appris,  par 
ce  qu'ils  me  dirent,  (pie  (piehpies-uns  de  nos  mi^ion- 
naires  européens,  qui  scdonnoient  pour  être  puissans 
h  la  cour,  (  t  ipii  abnsoient  de  la  crédulité  des  Siamois, 
gens  simples,  et  avides  de  la  faveur,  no  faisoiont  pas 
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difTiciillë,  lorsqu'ils  en  ëtoient  pries  par  ceux  qui  vou- 
loient  avoir  leur  protection ,  de  contracter  certains 
mariages  assez  usités  dans  le  pays,  et  qui  ont  cela  de 
commode,  qu'ils  ne  durent  qu'autant  qu'ils  peuvent 
faire  plaisir. 

Cette  découverte,  à  laquelle  je  ne  me  serois  jamais 
attendu ,  me  parut  avoir  quelque  chose  de  si  plaisant, 
que  je  ne  pus  m'empêcher  d'en  rire  de  fort  bon  cœur. 
Lorsque  ceux  que  je  savois  avoir  donné  dans  ce  tra- 
vers venoient  me  faire  la  révérence,  je  ne  manquois 
pas  de  m'en  réjouir  à  leurs  dépens.  La  plupart  en 
témoignoient  de  la  honte  :  il  y  en  eut  même  un  ou 
deux  à  qui  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  les  faire 
rentrer  dans  leur  devoir.  Il  n'en  fut  pas  de  même  d'un 
Portugais  que  je  savois  avoir  été  marié  de  cette  sorte 
plus  d'une  fois.  Etant  venu  me  saluer  :  «  Père,  lui 
«  dis-je,  je  vous  trouve  ici  avec  bien  des  alliances.  « 
Ma  plaisanterie  ne  le  déconcerta  pas;  et,  traitant  le 
tout  de  bagatelle,  il  s'en  tira  en  plaisantant  lui-même 
à  son  tour. 

Je  dois  dire  pourtant,  en  faveur  de  la  vérité,  que 
le  nombre  de  ceux-ci  n'est  pas  fort  considérable ,  et 
qu'à  la  réserve  de  quelques  prêtres,  gens  sans  aveu, 
tous  les  autres  missionnaires,  généralement  parlant, 
soutiennent  par  de  très-grandes  vertus  la  dignité  de 
leur  caractère,  surtout  les  jésuites,  dont  la  conduite 
n'est  pas  moins  irréprochable  dans  les  Indes  qu'en 
Europe  :  et  quant  au  petit  nombre  de  ceux  qui  s'é- 
cartent de  leur  devoir,  il  n'est  pas  surprenant  que, 
dans  des  pays  si  éloignés,  livrés  à  eux-mêmes,  et 
n'étant  plus  éclairés  par  des  supérieurs  qui  veillent 
sur  leur  conduite,  ils  perdent  peu  à  peu  le  goût  de  la 
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piété,  et  se  laissent  aller  ciisiiile  à  I  occasion  ,  (jui  ne* 
Jour  manque  jamais  ;  pins(|nVMi  Europe  nous  voyons 
(juel(|uefois  des  prêtres  et  ties  reii^'it  ux  tomber  dans 
Jes  mêmes  déré^demens,  mal^^ré  tous  les  moyens  qu'ils 
ont  de  sen  f^aranlir. 

En  continuant  ma  route,  je  passai  par  un  village 
auprès  duquel  on  me  dit  (pfil  y  avoit  un  talapoin 
que  ses  vertus  rendoient  célèbre  dans  tout  le  pavs.  Ses 
confrères  en  faisoient  un  si  f^rand  cas,  (pi'ds  Tavoient 
fait  leur  supérieur:  en  sorte  (|u'il  étoit,  par  rapport 
à  sa  dignité,  en  aussi  grande  considération  parmi  les 
Siamois  (pi'un  évêcpie  pourroit  l'être  parmi  nous.  Je 
me  détournai  pour  aller  le  visiter  :  je  trouvai  en  etlVt 
un  vieillard  respectabb?  par  son  grand  Age,  et  par  un 
air  modeste  cpii  se  répandoil  sur  toute  sa  personne. 

Pour  me  faire  honnenr,  il  mit  un  bétel  dans  la  bou- 
che-, et,  après  l'avoir  maelié  assez  long-lenq)s,  il  me 
le  présenta  ,  pour  le  macber  moi-même  à  mon  tour.  Je 
n'étois  pas  assez  fait  à  la  malpropicli'  des  Siamois  j)0ur 
accepter  la  grAce  qu'il  me  faisoit.  Un  des  mandarins 
(pii  étoit  auprès  d<'  moi  me  représenta  tpu'  je  ne  de- 
vois  pas  refuser  un  honneur  (jui  n'étoit  dû  (|u'au  lioi 
et  à  moi  :  n  Je  vous  le  cède,  lui  répondis-je;  avaler 
«  vous-même  la  pilub»,  si  elle  est  de  votre  goÙL  11 
ne  8C  le  (il  pas  dire  de  ii\  luis  :  il  ouvrit  la  bouche  ,  cl 
reçut  avec  beaueouj)  de  respect,  dis  mains  i\u  lal.i- 
poin  ,  le  b«l(l  (lonl  |c  n';\vois  pas  voulu. 

Je  vis  dans  ce  voyage  une  prodigieuse  (juantité  de 
singes  (Il  dillerenle  espèce  :  le  pavs  en  t  si  tout  peu- 
pic  Ils  se  ticnnrui  .issc/.  v<>h>ntiers  aux  environ»  de 
la  rivièn'  ,  (  t  vont  ordinairement  en  troupe;  cliucpie 
ii('iil>(  ''  ^^^''^  ilief,  qui  cbl  beaucoup  plus  gros  (|uc  les 
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autres  :  quand  Ja  marée  est  basse ,  ils  mangent  de  pe- 
tits poissons  que  l'eau  a  laissés  sur  le  rivage.  Lorsque 
deux  différentes  troupes  se  rencontrent,  ils  s'appro- 
chent les  uns  des  autres  jusqu'à  une  certaine  distance, 
où  ils  paroissent  faire  halte;  ensuite  les  gros  macous, 
ou  chefs  des  deux  bandes,  s'avancent  jusqu'à  trois  ou 
quatre  pas,  se  font  des  mines  et  des  grimaces  comme 
s'ils  s'entre-parloient,  et  ensuite,  faisant  tout  à  coup 
volte-face,  ils  vont  rejoindre  chacun  la  troupe  dont  il 
est  chef,  et  prennent  des  routes  différentes.  Au  re- 
tour de  la  marée,  ils  se  perchent  sur  des  arbres,  où  ils 
demeurent  jusqu'à  ce  que  le  pays  soit  à  sec. 

Je  prenois  souvent  plaisir  à  observer  tout  leur  pe- 
tit manège  :  j'en  vis  un  jour  une  douzaine  qui  s'éplu- 
choient  au  soleil.  Une  femelle  qui  étoit  en  rut  s'écarta 
de  la  troupe ,  et  se  fît  suivre  par  un  mâle  :  le  gros  ma- 
cou,  qui  s'en  aperçut  un  moment  après,  y  courut.  Il 
ne  put  attraper  le  mâle ,  qui  se  sauva  à  toutes  jambes; 
mais  il  ramena  la  femelle,  à  qui  il  donna ,  en  présence 
des  autres,  plus  de  cinquante  soufflets,  comme  pour 
la  châtier  de  son  incontinence. 

En  passant  par  un  village  où  je  m'étois  reposé  un 
moment,  un  mandarin  qui  en  étoit  le  chef  vint,  tout 
empressé,  me  présenter  un  ver  d'environ  neuf  pouces 
de  long ,  et  gros  à  proportion  :  il  étoit  tout  blanc ,  et 
avoit  assez  la  figure  d'un  de  nos  vers  à  soie,  à  cela  près 
qu'il  étoit  beaucoup  plus  long.  Ce  bonhomme  comp- 
toit  de  me  présenter  un  morceau  friand  :  je  ne  pus 
m'empécher  de  rire  de  sa  simplicité,  et  me  tournant 
vers  un  autre  mandarin  qui  m'accompagnoit,  je  lui 
demandai  si  ce  ver  étoit  bon  à  manger.  «Il  est  très-ex- 
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«  cellcnt,  me  dit-il.  »  Je  le  lui  lis  donner  :  le  manda- 
rin le  mangea  tout  vif,  avec  avidité. 

Je  remanjuois  ([u'il  sorloit  de  la  bouche  du  Siamois 
comme  de  la  crème;  ce  qui  me  fit  croire  que  cet  in- 
secte ne  devoit  pas  être  si  mauvais.  Sans  l'horreur  (jue 
javois  à  le  voir,  j'en  aurois  volontiers  goûté.  Ceux  ([ni 
n'ayant  jamais  vu  des  huîtres,  nous  les  verroient  man- 
ger toutes  crues,  en  auroient  du  dégoût  :  les  huîtres 
sont  pourtant  fort  bonnes.  L'usage  aplanit  bien  des 
choses  en  cette  matière,  et  on  ne  doit  point  disputer 
des  goûts. 

La  visite  de  mon  gouvernement  étant  laite,  je  re- 
pris le  chemin  de  Dancok.  Je  m'y  occupai  encore 
pendant  quelrpie  temps  à  dresser  mes  soldats,  et  à 
faire  avancer  les  fortifications,  cpii  alloient  avec  assez 
de  lenteur.  Un  accident  qui  revenoit  tous  les  jours, 
et  auquel  on  ne  pouvoit  remédier,  en  étoit  en  partie 
cause.  Comme  les  Siamois  vont  toujours  nu-pieds,  il 
arrivoit  très-souvent  que?  mes  travailleurs  étoient  pi- 
qués, en  remuant  les  terres,  par  une  sorte  de  petits 
sorpens  de  cnuleui-  argentée,  et  de  la  longueur  d'en- 
viron un  pied. 

Leur  morsure  est  si  venimeuse,  (|u  une  iuure  après 
celui  «pii  en  a  été  piqué  tombe  dans  des  convulsions, 
et  inourroit  infiilliblemml  dans  vingl-(pialre  heures, 
s'il  ii'éloit  promj)tem(  ni  stcouiii.  Les  meulerins  chi- 
nois ont  un  Kiuiilc  ;idmirable  contre  ce.  mal  :  ils  com- 
posent une  certaine  pierre  (|u'on  apjilupie  sur  la  mor- 
sure, et  (pii  s'y  attache  ilabord  ;  peu  apK*s  les  con- 
vulsions cessent,  Ir  mil.ule  ri'prend  ses  sens,  et  la 
pierri'  tombe  d'elle-nu'me  dès  qu'elle  a  tiré  tout  le  ve- 
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niii.  La  même  pierre  sert  toujours^  mais,  pour  lui 
rendre  sa  première  vertu  ,  il  faut  la  faire  tremper  pen- 
dant vingt-quatre  heures  dans  du  lait  de  femme. 

Malgré  mes  occupations,  je  commencois  à  m'en- 
nuyer  à  Bancok.  Les  bontés  dont  le  Roi  m'avoit  ho- 
noré à  Louvo  m'en  avoient  rendu  le  séjour  assez  sup- 
portable -,  mais  depuis  que  j'en  étois  parti  je  me  lassois 
peu  à  peu  de  me  voir  dans  un  pays  où  je  vivois  sans 
agrément,  et  où  je  ne  voyois  aucun  jour  à  avancer  ma 
fortune.  Dans  cette  situation,  je  souhaitai  de  retour- 
ner à  la  cour.  J'en  écrivis  à  M.  Constance-,  mais  comme 
il  ne  vouioit  point  de  moi  auprès  du  Roi,  il  ne  manqua 
pas  de  prétexte  pour  éluder  ma  demande. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  ce  temps-là  que  je  reçus  à 
Bancok  quatre  des  jésuites  avec  qui  nous  avions  fait 
le  voyage  de  Siam.  Le  père  Tachard,  ainsi  que  nous 
avons  dit,  étoit  retourné  en  France  avec  les  ambassa- 
deurs. Constance  avoit  retenu  auprès  de  lui  le  père 
Lecomte  :  les  quatre  autres,  savoir  les  pères  de  Fon- 
tenay,  Bouvet,  Gerbillon  et  Visdelou,  ayant  trouve 
un  embarquement,  partoient  pour  la  Chine. 

Je  leur  fis  tout  l'accueil  dont  j'étois  capable  :  pen- 
dant leur  séjour,  je  les  entretins  souvent  de  la  dureté 
de  M.  Constance  à  mon  égard,  et  je  leur  fis  le  détail 
de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  pour  me  perdre.  Quand  je 
leur  parlai  de  ralfaire  des  Macassars,  je  trouvai  qu'ils 
en  savoient  quelque  chose  en  gros  ;  mais  ils  igno- 
roient,  ou  du  moins  n'étoient>ils  informés  que  con- 
fusément de  l'ordre  qui  m'avoit  été  adressé,  et  de  la 
manière  dont  le  ministre  avoit  souhaité  que  je  me 
conduisisse. 

Par  tout  ce  qu'ils  me  dirent ,  je  compris  que  je  par- 
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lois  à  des  personnes  à  (jui  M.  Constance  tHoit  aussi 
connu  qu'à  moi-même;  mais  quoique,  par  discrétion, 
ces  pères  ne  jugeassent  pas  à  propos  de  s'expliquer  ou- 
vertement après  être  entres  dans  toutes  mes  peines, 
m'avoir  consolé  le  mieux  qu'il  leur  fut  possible,  ils 
me  conseillèrent  de  repasser  en  France  le  plus  tôt  que 
je  pourrois.  Nous  passâmes  ainsi  quehjues  jours,  moi 
à  me  plaindre  du  ministre,  et  eux  à  me  consoler-, 
enlin,  après  bien  des  tèmoi^i^na^es  d'amitié  Irès-sin- 
cères  de  part  et  d'autre,  nous  nous  embrassâmes  les 
Jarmes  aux  yeux,  comptant  de  nous  séparer  pour  toute 
la  vie. 

Quoicpie  depuis  quelque  temps  je  fusse  déjà  assez 
disposé  à  ména«;er  mon  retour  en  France,  les  derniers 
entretiens  cpie  j'avois  eus  avec  ces  (|uatre  jésuites  me 
confirmèrent  encore  plus  fortement  dans  cette  pensé*e. 
J'avois  continuellement  dans  l'esprit  et  la  misère  d'un 
pays  (|ui  ne  me  paroissoit  d'aucune  ressource,  et  les 
perfidies  d'un  ministre  à  cpii  j'avois  fait  tout  le  bien 
que  j'avois  pu,  el  (jui ,  en  récompt'use  de  mes  bons 
services,  non-seulement  m'avoit  éloii^né  de  la  cour, 
mais  encore  avoit  voulu  m'empoisonner ,  el  avoit  at- 
tenté .sur  ma  vie  en  tant  de  dill'érentes  manières. 

Tandis  (pie  j'élois  ainsi  tout  occupt*  de  la  pensée  de 
mon  retour,  j'eus  de  quoi  m'y  conlirmer  par  un  nou- 
vel ordre  (pie  je  reçus  de  la  cour,  el  (pii  ne  me  lit  (jue 
trop  comprendre  (pie  la  bainede  CunMance  iiVloil  pas 
encore  épuisée. 

11  éloit  arrivé  depuit»  (piebpie  temps  à  la  kirre  un 
bàliiiienl  anglais  armé  de  (piamnle  piîves  de  c^non 
el  de  (piatre-vini;t-(li\  bommes  d'équiixige,  tous  Ku- 
ropéens.  M.  Con.stance  prétendait  (|ue  le  capitaine  de 
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ce  vaisseau  avoit  friponne  autrefois  au  roi  de  Siam 
une  partie  considérable  de  marchandises.  Sous  ce 
beau  prétexte,  il  m'envoya  ordre  de  me  transporter 
dans  Je  bâtiment  anglais  avec  deux  hommes  seule- 
ment, et  d'enlever  ce  capitaine,  comme  coupable  de 
crime  de  lèse-majesté  :  ce  sont  les  propres  paroles  de 
l'ordre,  que  j'ai  gardé,  écrit  en  français,  de  la  main  du 
père  Lecomte. 

Je  n'eus  pas  de  peine  à  comprendre,  comme  j'ai 
déjà  dit,  que  cette  commission,  qui  ne  ressembloit 
pas  mal  à  celle  des  Macassars,  n'étoit  qu'un  nouveau 
piège  qui  m'étoit  tendu  par  la  jalousie  de  M.  Con- 
stance. Je  résolus  pourtant  d'exécuter  cet  ordre  à  la 
lettre.  Comme  je  me  promenois  en  rêvant  aux  moyens 
d'en  venir  à  bout,  M.  Manuel ,  avec  qui  je  vivois  assez 
familièrement,  me  voyant  l'esprit  si  préoccupé,  me 
demanda  à  quoi  je  révois  si  profondément  :  «  Tenez, 
((  lui  dis-je,  lisez  cet  ordre  que  je  viens  de  recevoir.» 
Ce  bon  missionnaire  ayant  vu  de  quoi  il  étoit  question  : 
«  M.  Constance  ,  me  dit-il ,  n'y  pense  pas  :  l'exécution 
(c  de  cet  ordre  est  impossible. 

«  C'est  pourtant  sur  les  mesures  qu'il  y  a  à  prendre 
«  pour  l'exécuter,  lui  repartis-je,  que  rouloient  les 
(c  méditations  dans  lesquelles  vous  m'avez  vu  si  en- 
((  foncé;  car,  je  vous  l'avoue,  je  suis  piqué  au  vif,  et 
«  je  veux  pousser  M.  Constance  à  bout,  en  lui  faisant 
«  voir  que  des  projets  qu'il  juge  impossibles  dans  le 
a  fond ,  et  dont  il  ne  me  charge  que  parce  qu'il  compte 
((  que  j'y  périrai,  sont  encore  au-dessous  de  moi.  » 
M.  Manuel ,  surpris  de  ma  résolution,  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  m'en  détourner,  a  Vous  avez  beau  faire,  lui 
«  dis-je-,  mon  parti  est  pris,  et  je  n'en  démordrai  pas, 
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c  quand  je  dcvrois  y  périr.  L'exemple  cjue  les  Ma- 
«i  cassars  nous  ont  donné  il  y  a  peu  de  jours  est  bon  à 
<(  suivre  :  il  faut  toujours  avancer,  et  ne  reculer  ja- 
«(  mais.  Rassurez-vous  pourtant  :  j'userai  de  précau- 
«  tion  ,  et  j'espère  de  me  tirer  encore  heureusement 
«  de  ce  mauvais  pas.  » 

A  ces  mots  l'ayant  quitté,  je  me  jetai  brusquement 
dans  mon  balon  à  (|ualre-vin^'ls  rameurs.  Pour  me 
venger  de  M.  Constance,  j'embar([uai  malicieusement 
avec  moi  l'oncle  de  sa  femme.  Jl  etoit  métis ,  assez  bon 
homme,  mais  nullement  guerrier.  Je  fus  bien  aise, 
en  lui  faisant  tenir  la  place  d'un  îles  deux  hommes  qui 
dévoient  me  seconder,  de  lui  faire  courir  la  moitié 
du  risque,  et  de  le  mettre  au  moins  à  portée  de  re- 
connoitre  par  lui-même  de  ([uoi  M.  Constance  étoit 
capable. 

Pendant  le  trajet  (pi'il  y  avoit  depuis  Dancok  jusqu'à 
lendroit  de  la  rade  où  étoit  le  vaisseau  ,  ce  bon  Japo- 
nais ne  cessa  de  me  demander  oVi  je  prétendois  le  con- 
duire. Il  n'étoit  pas  encore  temps  de  le  lui  faire  sa- 
voir :  je  ne  répondis  à  ses  (jueslions  cpi'en  badinant. 
Ouand  je  fus  à  la  barre,  il  lallul  (piillcr  le  balon,  car 
ces  sortes  de  bAlimens  ne  peuvent  alKr  (pic  dans  la 
rivière.  Je  pris  un  bateau  propre  pour  la  mer,  dans 
Icipu'l  ayant  ('inl)ar(jué  huit  de  mes  rameurs,  et  ayant 
joint  a  l'oncle  »lc  niidaine  Constance  le  gouverneur 
de  la  barre,  nous  vogu.imci  juscjue  bien  avant  dans 
la  rade. 

Nous  n'étions  plus  (pi'a  ileux  lieues  du  vaisseau  .in- 
glais,  lorstpie  mon  métis  me  demanda  encore  où  je  le 
menois.  Pour  tout»»  ri'ponse,  je  lui  pré'sen lai  l'ordre 
du  Uoi ,  tpie  le  lui  expli(piai  en  portugais   II  eu  fut  si 
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eiFrayë,  que,  n'étant  plus  maître  de  lui-même  :  «  Que 
((  vous  al-je  donc  fait,  monsieur,  s'écrioit-il ,  pour  me 
«  mener  ainsi  à  la  boucherie?  Et  quel  cas,  je  vous 
<c  prie,  ce  capitaine  anglais  fera-t-il  des  ordres  du  roi 
((  de  Siam,  quil  ne  craint  point,  et  qui  dans  toute 
«  cette  afïaire  ne  sera  certainement  pas  le  plus  fort? — 
«  Monsieur,  lui  repartis-je,  quand  on  est  au  service 
«  d'un  roi ,  il  faut  obéir  à  la  lettre  ,  sans  examiner  les 
«  périls,  qui  doivent  être  comptés  pour  rien  :  nos  biens 
«  et  nos  vies  sont  aux  souverains ,  et  ils  peuvent  en 
ce  disposer  comme  il  leur  plaît.  » 

Toutes  ces  raisons,  bien  loin  de  persuader  ce  bon 
homme,  ne  faisoient  qu'augmenter  sa  peur,  qui  re- 
doubloit  à  mesure  que  nous  approchions  du  navire. 
Pour  rassurer  ce  poltron  :  «  Voici,  monsieur,  lui  dis- 
(c  je,  l'expédient  que  j'ai  trouvé  pour  prendre  ce  ca- 
u  pitaine,  sans  courir  un  trop  grand  danger  ni  vous 
«  ni  moi.  Mon  but  est  de  l'obliger  sous  quelque  pré- 
«  texte  à  sortir  de  son  bord,  et  à  passer  dans  le  mien. 
«  Pour  cela,  j'entrerai  dans  son  vaisseau^  vous  me 
«  suivrez  :  il  ne  manquera  pas  de  me  faire  beaucoup 
a  de  civilités,  j'y  répondrai,  et,  de  la  manière  dont 
((  j'ai  imaginé  mon  dessein ,  je  compte  que  j'en  vien- 
«  drai  à  bout.  Tenez  cependant,  voilà  l'ordre  du  Roi  : 
((  mettez-le  dans  votre  poche,  et  gardez-le,  jusques  à 
«  ce  que  nous  en  ayons  besoin.  Mais  armez-vous  de 
((  courage,  et  prenez  un  air  assuré-,  sans  quoi  tout 
a  notre  projet  échoueroit  infailliblement. 

((  Mais  si  tout  ce  que  vous  imaginez  ne  réussit  pas, 
(i  me  répliqua  cet  homme  plus  prudent  que  de  rai- 
«  son,  que  ferez- vous?  —  Alors,  répondis-je,  je  me 
ti  conduirai  à  la  macassarde  :  je  mettrai  l'épée  à  la 
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«  main  ,  je  dirai  au  capitaine  que  jai  ordre  de  l'arre- 
u  1er,  et  que,  s'il  fait  la  moindre  résistance,  je  le  tue- 
«  rai.  A  ces  mots,  vous  sortirez  Tordre  du  Kor,  et  vous 
u  crierez  à  tout  ré(|uij)af;e  que  sils  résistent.  Sa  Ma- 
tt  jeslé  Siamoise  les  fera  tous  pendre. —  Eh  !  monsieur, 
a  me  répondit  il ,  nous  allons  mourir. — Ce.Nt  notre 
H  sort,  lui  (lis-je  :  mourir  aujourd'hui  ou  demain, 
«  qu'importe,  pourvu  que  ce  soit  glorieusement?*) 

Cependant  nous  abordâmes  le  navire  :  j'y  montai, 
suivi  du  Japgnais,  qui  éloit  plus  mort  (juc  \if.  Le 
capitaine,  (|u*i  s'aperçut  de  cet  abattement,  me  de- 
manda ce  (ju'avoit  monsieur  :  «  Ce  n'est  rien,  lui  dis- 
«  je;  il  craint  la  mer.  »  A  ce  mot,  nous  entrâmes  dans 
la  chambre  de  poupe  :  on  y  apporta  du  vin  ,  et  je  fus 
salué  d'un  grand  nombre  de  coups  de  canon,  après 
bien  des  excuses  (jue  le  capitaine  me  lit  sur  létat  dans 
lecjuel  il  me  rccevoit;  car  je  le  trouvai  en  robe  de 
ciiaudjre  et  en  bonnet.  11  me  drninnda  (|uelles  atT-ures 
m'amenoient  dans  son  bord. 

u  Ce  sont,  lui  répondis-je,  des  alfa  ires  très-impor- 
u  tantes.  Sa  iMajestë  Siamoise  avant  eu  avis  t|ue  les 
M  Hollandais  ont  ndt  à  Ilatavia  un  arnuinent  tiès-coii- 
«  sidérable,  dans  le  dessein  île  venir  brûler  tous  les 
««  vaisseaux  (jui  sont  dans  la  rade,  et  ayant  de  plus  été 
««  informée  que  leur  Hotte  est  déjà  en  mer,  j'ai  ordre 
w  d'assembler  les  capitaines  des  vaisseaux  cl  des  autres 
u  batimens,  pour  conférer  tous  ens<Mid>le,  el  pour  avi- 
««  ser  aux  moyens  cju  il  v  aura  à  prendre  pour  noire 
«  pas  pris  au  dépourvu.  Comme  M.  Constance  vouf 
Il  sait  ici,  il  m'ordonne  de  ni'adresser  principalement 
tt  à  vous,  et  de  déférer  à  vos  avis,  |K*rsuadé  (ju'il  est 
«»  de  votre  valeur  et  île  votre  expérience.  »» 
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Ce  capitaine  croyant  bonnement  tout  ce  que  je  lui 
disois  :  «  Je  vais,  me  répondit-il ,  faire  mettre  la  cha- 
«  loupe  en  mer  :  j'enverrai  avertir  tout  ce  qu'il  y  a 
«  d'officiers  aux  environs,  afin  qu'ils  se  rendent  ici, 
«  où  nous  pourrons  consulter  ensemble  sur  un  point 
«  si  important. — C'est  fort  bien  avise,  lui  dis-je.  )> 
Ensuite,  feignant  de  réfléchir  un  petit  moment  en 
moi-même  :  «  Mais,  monsieur,  continuai-je,  votre  na- 
«  vire  étant  le  plus  éloigné  de  tous,  ne  seroit-il  pas 
«  mieux  de  vous  mettre  vous-même  d^ns  votre  cha- 
((  loupe?  Nous  irions,  vous  d'un  côté,  moi  d'un  autre, 
«  rassembler  tout  ce  qu'il  y  a  de  capitaines  dans  la 
«  rade  :  nous  les  mènerions  dans  le  navir  qui  est  le 
«  plus  près  de  la  barre ^  et  le  conseil  étant  fini,  cha- 
«  cun  regagneroit  son  bord,  sans  avoir  à  faire  tant  de 
«  chemin.  « 

L'Anglais,  qui  ne  se  défioit  en  aucune  sorte  de  ce 
que  je  lui  disois,  acquiesça  volontiers  à  cette  proposi- 
tion. Je  craignois  toujours  qu'il  ne  se  ravisât.  «  Profi- 
a  tons  du  temps ,  lui  dis-je  ^  je  m'aperçois  que  la  marée 
«  commence  à  passer.  »  A  ces  mots,  je  me  levai,  et  je 
descendis  dans  mon  bateau,  où  je  m'assis  :  alors,  af- 
fectant d'avoir  oublié  quelque  chose  d'essentiel ,  je 
criai  au  capitaine,  qui,  voulant  me  faire  honneur,  se 
tenoit  sur  le  bord  de  son  bâtiment  pour  me  voir  par- 
tir :  (c  Monsieur,  si  vous  vouliez  vous  donner  la  peine 
((  de  descendre ,  j'aurois  encore  un  mot  important  à 
<(  vous  communiquer.  »  Je  commandai  en  même  temps 
à  un  de  mes  rameurs  de  tenir  l'amarre  à  la  main ,  et  de 
lâcher  quand  je  lui  ordonnerois.  L'Anglais  descendit 
bonnement,  et  s'étant  assis  auprès  de  moi  :  «  Largue 
«  l'amarre,  dis-je  à  mon  matelot,  à  qui  je  parlai  tout 
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•"  bas,  et  en  siamuis,  pour  n'ctrc  point  entendu.»  En- 
suite passant  la  main  sur  l'épaule  du  capitaine,  comme 
pour  lui  parler  à  l'oreille  plus  commodément,  et  sans 
qu'on  pût  nous  entendre  :  «  Monsieur,  lui  dis-je, 
«  puisque  j'ai  ordre  du  roi  de  Siani  de  suivre  votre 
"  avis  préférablement  à  tout  autre,  il  conviendroit 
«(  que  vous  fussiez  ici  avec  moi ,  et  (|ue  nous  consul- 
«  lassions  encore  quelcjue  temps  ensemble,  afin  de 
«  nous  trouver  de  même  avis  (juand  nous  serons  as- 
«  semblés.  *> 

Comme  la  marée  étoit  forte,  l'Anglais  s'aperçut  bien- 
tôt qu'on  l'éloii^Mioit  de  >on  bord.  <«  Où  me  menez- 
<«  vous  donc  ainsi  tout  nu?  me  dit- il.  »  Et  en  même 
temps,  sans  attendre  ma  réponse,  il  se  mit  à  criera  son 
équipai^e.  J'ordonnai  alors  à  mes  ^ens  de  faire  force 
de  rames  pour  qaijuer  pays;  et  déclarant  au  capitaine 
l'ordre  que  j'avois,  je  lui  témoi^^'uai  combien  j'étois 
facile  d'avoir  eu  besoin  de  recourir  à  toutes  .ces  ruses 
pour  exécuter  ma  commission.  Je  le  priai  au  reste  de 
ne  s'in([uiéter  de  rien  ,  l'assurant  qu'il  ne  manipieroit 
ni  d'iiabit,  ni  ilc  tout  vc  (|ui  lui  si-roit  n('c»'ssaire  pour 
son  entretien. 

Cependant  la  cbaloupe  anglaise,  (jui  fut  armée  en 
très-peu  de  temps,  commençoil  à  me  donner  la  chasse. 
\oyaut  ipie  je  ne  pouvois  éviter  d'être  pris,  j'allai  à 
bord  d'un  petit  balinunt  portugais;  cl  prenant  mon 
pîslolet  à  la  main  :  <•  Montez  dans  C(.'  bâtiment,  dis-je 
«  à  mon  prisonnier;  si  vous  hésitez,  c'est  fait  de  vous, 
«  je  vous  tue.  «^Quand  nous  fûmes  entrés,  je  deman- 
d.n  main  forte  à  l'otlicier.  Ce  bon  homme  se  mit  en 
mouvement;  mais  il  navoit  que  huit  ou  dix  ^'ucux 
avec  lui,  foible  ressource  contre  une  trentaine  d'Eu- 
T.  74.  '.(i 
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ropëens  qui  venoient  bien  armés ,  et  résolus  de  se  i3ieri 
battre. 

Ne  voyant  pas  d'autre  expédient  pour  éviter  d'être 
pris,  je  dis  au  capitaine  :  «  Monsieur,  criez  à  votre 
(c  chaloupe  de  s'en  retourner,  et  songez  qu'il  y  va  de 
((  votre  vie  à  faire  en  sorte  qu'ils  vous  obéissent.  S'ils 
«  approchent ,  vous  êtes  mort;  et  après  vous  avoir  tué, 
«  peut-être  saurai -je  encore  me  défendre  contre  vos 
a  gens.  ))  Je  dis  ces  paroles  d'un  ton  si  ferme,  que 
l'Anglais  ne  voulut  pas  hasarder  le  coup,  et  fit  re- 
tourner son  monde,  qui  lui  obéit  sur-le-champ.  Quand 
je  les  vis  loin  ,  je  rentrai  dans  mon  bateau  ;  et  après 
avoir  remercié  le  capitaine  portugais ,  je  repris  la  route 
deBancok,où  je  n'oubliai  rien  de  tout  ce  que  je  crus 
pouvoir  rendre  à  mon  Anglais  sa  prison  plus  suppor- 
table. 

Je  ne  tardai  pas  à  donner  avis  à  M.  Constance  de 
ma  fidélité  à  exécuter  les  ordres  du  Roi;  mais  en  même 
temps  je  crus  qu'il  convenoit  de  me  plaindre  de  ces 
mêmes  ordres.  Je  le  fis  pourtant  avec  circonspection; 
car  je  n'étois  pas  le  plus  fort,  et  j'avois  affaire  à  un 
ennemi  dangereux.  Je  me  contentai  de  lui  représen- 
ter que  les  commissions  qu'il  m'adressoit  n'étoient  pas 
tout-à-fait  dignes  de  moi ,  et  qu'il  ne  paroissoit  pas  con- 
venable d'envoyer  à  un  amiral  des  ordres  qui  con- 
viendroient  mieux  à  des  officiers  d'un  rang  inférieur. 

Je  fis  partir  en  même  temps  mon  prisonnier  pour 
Louvo,  où  il  se  tira  d'affaire  moyennant  dix  mille 
écus,  dont  M.  Constance  jugea  à  propos  de  se  préva- 
loir. Quant  à  moi,  le  ministre  nia  de  m'avoir  envoyé 
l'ordre  sur  lequel  j'avois  agi  ;  et,  dans  la  réponse  qu'il 
me  fit,   me  taxant  une  seconde  fois  de  témérité  et 
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d'imprudence  ,  il  me  défeiulil,  de  la  pari  du  Koi ,  de 
m'éloiizner  de  l'ancok  au-Jelà  de  deux  lieues.  Ce  fut  là 
toute  la  récompense  que  je  relirai  d'une  expcdiiion 
assez  périlleuse,  dans  laquelle  je  ne  ni'élois  en*^aj^é 
que  pour  obéir  aux  ordres  (jue  j'avois  reçus. 

Je  fus  si  outré  de  ce  procédé,  que,  ne  balançant  plus 
dès-lors  sur  ce  (jue  j'avois  à  faire  ,  je  résolus  de  passer 
en  France  à  la  première  occasion.  Comme  je  n'y  voyois 
point  encore  de  jour,  au  moins  pour  (juelc[ue  temps, 
je  pris  le  parti  de  dissimuler  mon  clia'^rin  ,  et  d'at- 
tendre en  palience  le  moment  de  me  retirer.  Pour 
tromper  mon  ennui  dans  cette  espèce  d'exil  (car,  de- 
puis la  dernière  lettre  du  ministre,  je  me  rej^ardois 
comme  exilé),  je  m'amusois  de  temps  en  temps  à 
prenilre  des  crocodiles. 

On  en  voit  bon  nombre  aux  environs  de  Ikuicok. 
Les  Siamois  les  prennent  de  deux  manières  :  ils  se  ser- 
vent pour  la  première  d'un  canard  en  vie,  sous  le 
ventre  ducpiel  ils  attachent  une  pièce  de  bois  de  la 
ionj^ueur  d'environ  dix  pouces,  j^rosse  h  proportion, 
et  pointue  par  les  deux  bouts.  A  cette  pièce  de  bois 
ils  lient  une  corde  lin(?,  mais  très-forte,  à  la(|uelle  sont 
attachés  des  morceaux  de  bambou  ,  es[W»ce  de  bois  fort 
léj;er,  dont  ils  se  servent  en  t^uise  de  lié'^e.  Ils  met- 
tent ensuite  au  inili<ii  de  la  rivière  le  canaril,  (jui, 
fati^'ue  par  la  pièce  de  bois,  crie  et  se  débat  |K)ur  se 
dé^a'^er.  Le  crocodile,  <|ui  l'aperçoit,  se  ploni;c  dans 
l'eau,  vient  le  prendre  par  dessous,  et  se  prend  lui- 
même  au  morceau  tie  bois,  qui  s'arrête  en  travers  dans 
son  ;;osier.  Mes  (pi'oii  s'aperçoil  »(u'il  est  pris  (ce  (jii'on 
reconnoit  au  tiiailleiiUMil  de  la  corde  cl  à  ra^italion 
du  bambou),  0(^fait  le  si^nQl ,  et  l'on  amène  l'animal 
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à  lleur  d'eau ,  malgré  les  elForts  qu'il  fait  pour  se  dé- 
barrasser. Quand  il  paroît,  les  pêcheurs  lui  lancent 
des  harpons  :  ce  sont  des  espèces  de  dards  dont  le  fer 
ressemble  au  bout  d'une  flèche  ;  ils  sont  emmanchés 
d'un  bâton  long  d'environ  cinq  pieds.  A  ce  fer,  qui 
est  percé  dans  l'emboîture,  est  attachée  une  corde 
très-forte,  entortillée  autour  du  bâton  qui  se  détache 
du  fer,  et  qui ,  en  flottant  sur  l'eau,  indique  l'endroit 
011  est  ranimai.  Quand  il  a  sur  le  corps  une  assez  grande 
quantité  de  harpons ,  on  le  tire  à  terre ,  où  l'on  achève 
de  le  tuer  à  coups  de  hache. 

11  y  a  une  seconde  manière  de  les  prendre.  Ces 
animaux  viennent  quelquefois  jusques  assez  près  des 
maisons  :  comme  ils  sont  fort  peureux,  on  tâche  de 
les  épouvanter,  en  faisant  du  bruit  ou  avec  la  voix, 
ou  en  tirant  des  coups  de  fusil.  Le  crocodile  effrayé 
s'enfuit,  et  se  sauve  au  fond  de  l'eau.  D'abord  la  ri- 
vière est  couverte  de  balons  qui  attendent  de  le  voir 
paroitre  pour  respirer,  car  il  ne  sauroit  rester  plus 
d'une  demi-heure  sans  prendre  haleine.  A  mesure 
qu'il  sort,  il  paroît  ^  ouvrant  une  grande  gueule.  Alors 
on  lui  lance  de  toutes  parts  des  harpons  :  s'il  en  reçoit 
quelqu'un  dans  la  gueule  (à  quoi  les  Siamois  sont 
fort  adroits  ),  il  est  pris. 

Le  manche  du  harpon ,  qui  flotte  attaché  à  une 
corde,  sert  de  signal.  Celui  qui  tient  la  corde  connoît 
quand  l'animal  quitte  le  fond  :  il  en  avertit  les  pé- 
cheurs, qui  ne  manquent  pas,  dès  qu'il  reparoît,  de 
lancer  encore  de  nouveaux  harpons  ^  et  lorsqu'il  eu 
a  reçu  suffisamment  pour  être  amené  à  terre ,  on  le 
tire,  et  on  le  met  en  pièces.  Cette  seconde  façon  de 
pécher  est  plus  amusante  que  la  première. 
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La  chair  du  crocodile  c.>.l  blanchâtre ,  et  ressemble 
assez  à  celle  du  chien  marin.  J'en  ai  ^oiité  :  elle  n'est 
pas  mauvaise.  Le  crocodile  est  affreux  à  voir  :  il  s'ea 
trouve  dans  la  rivière  qui  ont  depuis  douze  juscju'îi 
vin^^t  pieds  de  lon^'ueur.  Ses  mâchoires  sont  fort  pla- 
tes :  il  a  de  cha({ue  côté  deux:  ^Mosses  dents,  une  en 
haut  et  uiw  en  bas,  (jui  sortent  comme  les  défenses 
d'un  sauf^dier-,  ce  f[ui  fait  (pie  quand  il  ;i  mordu  ([iicl- 
([ue  chose,  il  n'est  plus  possible  de  la  lui  arracher. 

Un  jour  (pie  je  nvenois  de  la  pèche  au  crocodile, 
je  fus  tout  surpris,  en  entr;int  chez  moi ,  d'y  revoir 
les  quatre  jésuites  (pii  étoienl  partis  peu  auparavant 
pour  la  Chine.  Ces  pères  étoient  dans  un  état  à  faire 
pitié  :  ils  avoient  fait  naufra<;e  sur  les  ccUes  de  Cam- 
boye  et  deSiam,  et  avoient  soulfert  au-delà  de  tout 
ce  qu'on  peut  dire,  s'élant  trouvés  dans  la  nécessité 
de  passer  |)ar  des  pays  pres([ue  inaccessibles,  (pi'ils 
avoient  traversés  à  pied.  Je  les  embrassai  avec  bien  de 
la  joie,  et  je  n'oubliai  rien  de  tout  ce  (pii  d(''p«'ndoit 
de  moi  |>our  les  dédonimai,'er  des  contre-temps  (pTils 
avoient  eus  il  essuyer. 

Comme  j'avois  sur  le  C(i*ur  Ions  les  mauvais  pro- 
cédés de  M.  Constance,  je  h  ni  montrai  l'ordre  (pie 
j'avois  reçu  ;ni  sujet  du  capitaine  ani;lai^  ,  et  la  ré- 
ponse du  ininiNtre  à  la  h-llre  «pie  je  lui  avois  écrite 
a|)rès  celte  exjH'dilion.  (hiehpie  discrets  qu'ils  tus- 
sent, ils  ne  |)ur<iil  lelcuir  I»  m  indi^nalion  ;  et,  nio 
parlant  plus  ouv»!  trincnl  i|ue  la  première  lois,  lU  me 
conseillèrent  sans  détour  de  iiu'  retirer  le  plus  t(')l  tpie 
je  ponmns. 

Ils  me  repr«'senlèrenl  (pie  !<•  mini>lre,  (pii  avoil  pris 
ombr.ii;c  de  ma  fiveui ,  /l  «pu  ne  souhaitoit  ii<  ii  tant 
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que  ma  perte,  reviendroit  si  souvent  à  la  charge,  et 
prendroit  à  la  fin  ses  mesures  si  à  propos,  que  je  ne 
lui  échapperois  plus;  que  puisque  le  Seigneur  m'avoit 
conservé  jusqu'alors,  c'éloit  à  moi  à  ne  heurter  pas  sa 
providence,  mais  au  contraire  à  céder,  en  m'éloignant 
d'un  pays  où  ma  vie  étoit  dans  des  périls  continuels. 
Ces  pères  me  dirent  sur  ce  sujet  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  obligeant.  Je  les  retins  aussi  long- 
temps que  je  pus;  mais  après  deux  jours  ils  voulurent 
retourner  à  Joudia,  pour  y  attendre  une  nouvelle  oc- 
casion de  se  rembarquer  pour  la  Chine. 

Quant  à  moi,  ne  voulant  pas  renvoyer  mon  départ 
plus  loin ,  je  résolus  de  profiter  du  retour  d'un  vais- 
seau de  la  compagnie  d'Orient,  qui  étoit  venu  mouiller 
à  la  barre  quelques  jours  auparavant.  Ce  bâtiment  ve- 
noit  de  Pondichéry  apporter  des  marchandises ,  et  en 
prendre  :  c'est  le  commerce  ordinaire  que  cette  com- 
pagnie fait  tous  les  ans  d'Indes  en  Indes. 

Après  les  emplois  que  j'avois  remplis  à  Siam  ,  et  la 
manière  obligeante  dont  le  Roi  m'avoit  traité,  il  ne 
me  convenoit  pas  de  partir  en  déserteur.  J'écrivis 
donc  à  M.  Constance  pour  le  prier  de  me  ménager 
mon  congé  auprès  du  Roi  :  j'apportai  pour  raison  que 
ma  santé,  qui  s'afFoiblissoit  tous  les  jours,  ne  me  per- 
mettoit  pas  de  demeurer  plus  long -temps  dans  le 
royaume  -,  et  je  m'offris  d'aller  moi-même  à  la  cour 
demander  la  permission  de  me  retirer,  s'il  jugeoit  que 
cette  démarche  pût  me  la  faire  obtenir.  Il  n'eut  garde 
d'y  consentir  ;  et  comme  il  ne  craignoit  plus  tant  mon 
retour  en  France,  il  me  répondit  que  l'intention  du 
Roi  n'étant  pas  de  me  forcer,  il  m'étoit  libre  de  me  re- 
tirer où  il  me  plairoit. 
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Avant  que  de  quiUer  iJancok,  j'écrivis  à  un  jeune 
mandarin  de  mes  amis,  nommé Prepi.  Il  m  aimoil  beau- 
coup, en  reconnoissance  du  service  que  je  lui  avois 
rendu  en  lui  sauvant  la  bastonnade  :  car  quoiqu'il  fut 
favori  du  Roi,  et  que  ce  prince  Taimat  plus  qu'aucun 
autre  jeune  homme  de  la  cour,  il  n  auroit  pas  évité 
ce  châtiment,  si  je  ne  m'en  élois  mêlé.  Je  lui  man- 
dois  qu'en  prenant  con^é  de  lui  sur  le  point  de  re- 
tourner en  France,  je  le  priois  de  me  conserver  tou- 
jours quelque  part  dans  son  amitié,  de  continuer  à 
aimer  h  s  Français  ,  les  missionnaires  ,  les  pères  jé- 
suites, et  à  protéi^er,  comme  il  avoit  toujours  fait,  les 
uns  et  les  autres. 

[1687]  Prepi,  touché  de  mon  départ,  en  parla  au 
Roi,  qui,  ii,'norant  tout  ce  (jui  se  passoit,  parut  sur- 
pris de  celle  nouvelle.  Il  demanda  à  son  ministre  les 
raisons  (pii  m  ol)liij[eoienl  à  me  retirer,  et  lui  ordonna 
de  me  faire  venir  à  la  cour,  pour  apprendre  par  lui- 
même  quels  sujets  de  mécontentement  je  pouvois 
avoir.  Je  fus  informé  de  tout  ce  détail  par  la  réponse 
de  Prepi.  Sur  cet  ordre,  Constance  se  trouva  fort  em- 
barrassé ;  il  ne  vouloit  pas  absolument  que  je  parusse 
h  la  cour  :  cependant  Tordre  étoil  précis.  Pour  se  tirer 
d  intrij^ue,  il  ordonna  à  un  ollicirr  portugais,  qui  étoil 
tout  à  sa  dévotion,  de  venir,  sous  prétexte  de  nie  faire 
honneur,  h  bord  du  vaisseau  français,  et  de  me  mener 
ainsi  à  la  cour,  de  la  part  du  Roi, 

Le  pié^e  étoil  trop  f»rossier  pour  m'y  laisser  pren- 
dre :  je  n'if'uorois  pas  (pje  le  roi  de  Siam  ne  se  sert 
jamais,  pour  porter  ses  ordrv\s,  <|ue  des  soldats  de  sa 
f,'arde.  iM.  de  Mi'tellopolis,  M.  Manuel,  et  le  facteur 
«le  la  eofupaijnie ,  (jui  étoient  présens  lorMjue  le  Por- 
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tugais  me  parla ,  n'hésitèrent  pas  à  me  dire  de  m'en 
défier. 

M.  Téveque  surtout,  me  tirant  à  part  :  «  Gardez-vous 
«  bien ,  me  dit-il ,  de  vous  mettre  entre  les  mains  de 
((  ces  Portugais.  Je  connois  M.  Constance  :  n'en  dou- 
ce tez  pas,  ces  gens-ci  ont  ordre  de  vous  assassiner  en 
«  chemin  ^  après  quoi  le  ministre  en  sera  quitte  pour 
((  les  faire  pendre,  afin  qu'ils  ne  puissent  pas  l'accu- 
((  ser.  Il  dira  ensuite  au  Roi  qu'il  les  a  fait  mourir  pour 
a  venger  la  mort  du  chevalier  de  Forbin  ;  et  ce  prince, 
«  qui  ne  voit  que  par  les  yeux  de  son  ministre  ,  pren- 
((  dra  tout  cela  pour  argent  comptant  Croyez-moi,  ti- 
u  rez-vous  des  mains  d'un  ennemi  si  artificieux  et  si 
«  méchant,  puisque  vous  êtes  assez  heureux  pour  en 
«  avoir  le  moyen.  ^) 

Je  le  remerciai  comme  je  devois  de  ses  bons  avis  5 
et  m'adressant  à  TofTicier,  je  lui  dis  que  je  ne  recon- 
noissois  nullement  l'ordre  qu'il  étoit  venu  me  signi- 
fier 5  que  Sa  Majesté  m'ayant  permis  de  me  retirer,  il 
n'y  avoit  aucune  apparence  qu'elle  eût  si  tôt  changé 
de  résolution,  ni  qu'elle  voulût  me  retenir  plus  long- 
temps dans  ses  Etats,  malgré  les  bonnes  raisons  que 
j'avois  eu  l'honneur  de  lui  alléguer  -,  qu'il  pouvoit  par- 
tir quand  il  jugeroit  à  propos  ,  et  porter  ma  réponse  à 
M.  Constance. 

Je  ne  parlai  si  haut  que  parce  que,  n'ayant  pas  à  de- 
meurer long-temps  àSiam,  je  n'avois  plus,rien  à  crain- 
dre de  la  haine  du  minisire.  En  effet,  dès  le  lende- 
main nous  mîmes  à  la  voile.  Je  m'estimai  si  heureux  de 
quitter  ce  maudit  pays,  que  j'oubliai  dans  ce  moment 
tout  ce  que  j'avois  eu  à  souffrir.  En  passant  par  le  dé- 
troit de  Malaga,  les  vents  contraires  nous  obligèrent  d'y 
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mouiller.  Nous  tlesoeu dîmes  à  Icrre,  où  nous  Irou- 
\ames  des  huîtres  excellentes,  ([ue  nous  étions  ohii- 
j^és  de  mander  sur  le  roclicr  même,  où  elles  sont  at- 
tachées si  follement  (ju'il  n'est  pas  possible  de  les  en 
tir^*. 

Dans  le  séjour  que  nous  fîmes  sur  ces  côtes,  j*cn- 
Irai  assez  avant  dans  le  pays,  où,  ayant  trouvé  des  re- 
paires de  bétes  fauves,  j'avançai  encore;  cju(;l(|ues  pas, 
pour  voir  s'il  n'y  auroit  pas  moyen  de  tirera  (jucicjues 
pièces  de  f^ibier.  Dans  le  temps  ({ue  je  rc^^ardois  de 
côté  et  d'autre,  je  vis  un  sini;e  monstrueux  (jui  ve- 
noit  à  moi  :  il  s'avancoit  les  yeux  étincelans,  et  avec 
un  air  d'assurance  à  me  faire  craindre,  si  je  n'avois 
pas  été  arme*.  J'allai  à  lui  ;  et  (piaud  nous  fûmes  à  dix 
pas  l'un  de  l'autre,  je  lui  lirai  un  coup  île  fusil  (|ui 
retendit  roidc  mort. 

Cet  animal  é'toit  alliiux  :  sa  (jueue  utoit  loni;ue 
comme  celle  d'un  lion  ]  il  avoit  plus  de  deux  pieds  et 
tlemi  de  hauteur,  luiit  pieds  du  bout  de  la  cjueue  à  la 
ttîle,  et  sa  face  longue  et  f,'rosse  étoit  semée  de  bour- 
f;eons,  comnu^  celle  d'un  ivro«^'ne.  Ceux  tlti  pavs  m'as- 
surèi(  iil  ([ne  j'avois  été  bien  heureux  de  le  iner,  cet 
animal  étant  capable  de  m'étrau^ler  si  j'eusse  mampié 
mon  coup,  .l'allai  cliercher  nos  matelots  pour  Tiiu- 
porter  :  ils  avouén  iit  «pi  ils  u'avoient  jamais  vu  du 
sint;esi  j^rosdans  loules  les  Indes. 

hu  (It  troil  dr  Malai^a,  nous  passâmes  par  les  îles 
de  Micobar,<pn  sont  habiléts  par  des  peuples  toul-à- 
fiil  sauvages  :  ils  \out  entièrement  nus,  hommes  et 
femmes,  »'l  ne  vivent  «pie  de  poisson,  et  de  (piel(|ues 
fruits  {\\\\\s  trouvent  dan>  le>  bois;  car  leurs  ilcâ  ne 
produisent  m  ri/,  ni  leijumes,  ni  d'autre  sorlcdo  forain 
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dont  ils  puissent  se  nourrir.  A  trente  lienes  de  ces 
îles  ,  est  celle  d'Andaman  ,  que  nous  aperçûmes  de 
loin  :  ceux  qui  l'habitent  sont  anthropophages,  et  les 
plus  cruels  qu'il  y  ait  dans  toutes  les  Indes. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Pondichéry.  C'est  un  des 
plus  célèbres  comptoirs  de  la  compagnie  d'Orient  :  il 
y  a  un  directeur  général  et  plusieurs  commis-,  c'est 
un  entrepôt  où  l'on  transporte,  des  Indes,  des  toiles 
de  coton,  des  mousselines,  et  des  indiennes  de  toutes 
les  espèces.  Les  vaisseaux  de  cette  compagnie  vien- 
nent de  France  toutes  les  années  pour  acheter  ces 
toiles,  et  les  portent  au  Port-Louis. 

M.  Martin, pour  lors  directeur  de  ce  comptoir, m'ac- 
cueillit le  plus  gracieusement  du  monde,  et  ne  cessa 
de  me  combler  de  politesse  pendant  tout  le  temps  que 
je  séjournai  dans  le  pays.  Il  ne  fut  pas  en  mon  pou- 
voir d'en  partir  aussitôt  que  je  souhaitois;  il  me  fallut 
attendre  assez  long-temps*  les  vaisseaux  d'Europe,  qui 
cette  année  arrivèrent  un  peu  plus  tard  que  de  cou- 
tume. Mon  occupation  ordinaire  pendant  ce  séjour 
étoit  la  chasse.  Il  y  a  dans  ce  pays  des  espèces  de 
renards  qu  on  nomme  chiens  marrons  :  j'en  prenois 
presque  tous  les  jours  avec  des  lévriers  que  j'avois 
dressés,  et  qui  furent  d'abord  faits  à  cette  manière  de 
chasser,  qui  est  très-amusante. 

Il  m'y  arriva  une  aventure  où  je  faillis  de  périr.  Le 
commis  d'un  vaisseau  de  la  compagnie  de  France, 
arrivé  depuis  peu,  me  pria  de  le  mener  avec  moi  : 
après  avoir  chassé  quelques  heures,  mes  lévriers  firent 
lever  un  de  ces  renards,  qui,  se  voyant  pressé,  se  sauva 
dans  un  terrier.  Pour  l'obliger  à  en  sortir,  je  me  mis 
en  devoir  de  l'enfumer  :  je  ramassai  de  la  paille  de 
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riz,  j  en  renijilis  le  tiou,  cl  j  v  mis  le  feu.  Comme  j  é- 
lois  baissé  pour  souiller,  il  en  sortit  tout  a  coup  un 
animal  (jui ,  sclancanl  sur  moi,  me  renversa  en  me 
couvrant  de  jiaille,  de  feu  et  de  fumée,  me  passa  sur 
le  visaj^e,  et  fut  se  jeter  dans  une  rivière  qui  n  éloit 
qu  à  deux  pas.  Tout  cela  se  lit  si  vite,  (|ue  lanimal 
s  étoit  plon^'é  dans  l'eau  avant  (|uc  je  fusse  en  état  de 
me  relever.  Le  commis  me  dit  (|U  il  ne  doutoit  point 
que  cène  fut  un  crocodile  ou  un  (.lyman.  (hioi  (ju  il 
en  soit,  j  eus  «^rand  peur,  et  je  m  estimai  bien  heu- 
reux d'en  être  (piitte  à  si  bon  marché. 

Les  habitans  de  Pondichéry  sont  fort  noirs,  sans 
étreCaifres;  ils  ont  les  traits  du  visai^e  bien  faits,  le 
regard  doux,  les  yeux  vifs  et  fort  beaux,  lis  laissent 
croître  leurs  cheveux,  ([ui  s  abattent  juscpi  a  la  cein- 
ture. Leur  nation  est  divisée  par  castes,  ou  races.  Les 
bramins,  (jui  .sont  les  prêtres  du  pays,  sont  en  plus 
grande  vénération  (pie  tous  les  autres;  ensuite  \ien- 
nent  bs  bergers.  Ces  peujiies  observent  sur  toute  chose 
de  ne  s  allier  cpi  avec  leurs  égaux,  en  sorte  qu  un  ber- 
ger ne  sauroit  pn'lendre  a  lalliance  d  un  bramin  : 
que  s'il  arrive  (pic  <[ii»l(pi  nu  ilune  caste  distinguée 
épouse  une  femme  (pii  soil  d  un  rang  inférieur,  il 
déchoit,  et  n  a  d  autre  rang  (pie  celui  de  la  famille  à 
«pii  il  s  est  allie.  Il  n  en  est  pas  dtî  nu^me  des  femmes, 
(jni  en  se  nu  .sallianl  ne  perdent  rien  de  hiir  condi- 
tion. Parmi  ces  castes,  la  pin.s  méprisable  oM  celle  des 
cordonniers,  excepté  celle  ipi  on  appelle  i\c$  paria, 
qu  on  regarde  avec  horr«'ur,  parce  (pi  ils  ne  font  pas 
dillieulte  de  se  nourrir  de  la  chair  de  toute  sorte  d  a- 
nimaux. 

Ces  peuples,  (pn  sont  idol.iires,  ont ,  a  une  lieue  de 


Pondiclîcry,  un  fameux  temple  où  ils  se  rendent  toutes 
les  années  à  un  certain  jour  marqué,  pour  y  célébrer 
une  fête  à  l'honneur  de  leurs  principales  divinités.  On 
y  accourt  en  foule  de  tons  les  environs  :  j'y  allai  par 
curiosité.  Après  mille  cérémonies  dont  on  me  fit  le 
récit  (car  je  ne  pus  pas  entrer  dans  le  temple),  ils 
sortirent  le  dieu  et  la  déesse  à  l'honneur  desquels  ils 
étoient  assemblés.  Ces  idoles  sont  de  fi^^ure  gigan- 
tesque, et  fort  bien  dorées.  Ils  les  mirent  sur  un  char 
à  quatre  roues,  et  les  placèrent  en  face  l'un  de  l'autre. 
La  déesse,  sur  le  devant  du  char ,  paroissoit  dans  une 
posture  lascive,  et  l'attitude  du  Dieu  n'étoit  guère  plus 
honnête. 

Ce  char  étoit  tiré  avec  des  cordes  par  deux  ou  trois 
cents  hommes.  Tout  le  reste  du  peuple,  qui  étoit  in- 
nombrable, se  jetoit  ventre  à  terre,  et  poussoit  des 
cris  de  joie  dont  toute  la  campagne  retentissoit.  11  y 
en  avoit  d'assez  simples  pour  se  jeter  sous  les  roues 
du  char,  s'estimant  heureux  d'être  écrasés,  en  témoi- 
gnage du  respect  qu'ils  avoient  pour  leur  dieu. 

Cette  cérémonie  étant  faite  ,  je  vis  des  hommes  et 
des  femmes  qui  se  rouloient  à  terre,  et  continuoient 
cet  exercice  en  tournant  tout  autour  du  temple.  Je 
demandai  pour  quel  sujet  ils  se  meurtrissoient  ainsi 
tout  le  corps  ^  car  ils  étoient  nus,  à  la  réserve  d'un, 
linge  dont  ils  étoient  couverts  depuis  la  ceinture  jus- 
qu'à demi  cuisse  :  on  me  répondit  que ,  n'ayant  point 
d'enfans ,  ils  espéroient  par  cette  sorte  de  pénitence 
de  fléchir  leurs  dieux ,  qui  ne  manqueroient  pas  de 
leur  en  donner.  C'est  là  tout  ce  que  je  rapporterai  de 
cette  fête ,  n'ayant  pu  entrer,  comme  j'ai  dit,  dans  le 
temple ,  où  les  seuls  idolâtres  sont  admis. 
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J'y  retournai  pourtant  deux  jours  après,  car  j'élois 
curieux  de  le  voir.  Je  me  présentai  à  la  porte  avec 
sept  autres  Français ,  qui  souhaitoient  aussi  d'y  entrer. 
Le  clief  des  hramins  nous  en  refusa  l'entrée,  sous  pré- 
texte (ju'il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  le  profaner  en 
y  introduisant  (\i^s  chrétiens.  Sur  ce  refus,  sans  me 
mettre  en  peine  de  lui  répondre,  je  m'approchai  de 
lui ,  je  lui  arrachai  un  pol^Miard  qu'il  avoit  a  la  cein- 
ture, et  je  lui  en  présentai  la  pointe,  en  le  menaçant 
de  le  tuer.  Il  ne  lui  fallut  pas  dire  de  fuir.  Alors  nous 
entrâmes.  Nous  ne  trouvâmes  dans  cet  édifice  ,  qui 
étoit  fort  vaste,  qu'un  faraud  nombre  d'idoles  de  dif- 
férentes f^randeurs  ,  et  toutes  en  posture  déshonnéte. 

i  andis  (pie  nous  nous  amusions  à  les  rei;arder.  Je 
Lramin  ,  ollensé  de  l'a  liront  (ju'il  avoit  reçu  ,  alla  crier 
l'alarme  aux  environ^  ,  cl  vint  à  nous  à  la  lélc  de  jdus 
de  trois  cents  hommes  :  mais  ce  peuple  ,  qui  est  ab- 
solument sans  coura^'c  ,  fut  si  ellVayé  en  nous  vovanl 
avec  des  armes  k  feu  ,  (pi'il  n'y  en  eut  pas  un  seul  (pii 
eut  la  hariiicsse  d'approcher.  « 

A  peu  près  dans  ce  tenq)s  la  ,  un  vaisseau  de  la  com- 
pa^'uie  des  Indes  étant  prêt  à  faire  voile  pour  Masuli- 
])atan,  ville  fameuse  par  >on  commerce,  et  les  vais- 
seaux (le  France  ne  (levant  point  encore  arriver,  je 
résolus  de  m  ('mbarijuer ,  dau>  le  dessein  de  pa>ser  do 
celle  ville  ju.s(pi"à  celle  de  Golcoude  ,  t|ni  n  en  est 
éloif^née  (pie  de  trente  lieues.  Le  Grand  iMo';ol  assied 
f,'eoit  pour  lors  cette  place  :  j'élois  biiu  aise  de  voir 
commeni  ces  j)euples  font  la  ^U(n*re,el  la  manière 
dont  ils  s  y  prennent  pour  former  îles  sié*»es  et  des  al- 
ia(|ues;  mais  il  ne  fut  pas  à  mon  pouvoir  d  ext^utcr 
ce  projet  ,  comme  on  verra  par  ce  (jue  je  vais  dire. 
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Lorsque  nous  partîmes,  nous  étions  dans  la  saison 
du  vent  d'ouest,  c'est-à-dire  dans  la  saison  la  plus  fa- 
vorable de  Tannée.  La  route  se  fit  fort  heureusement, 
et  en  peu  de  jours.  Nous  n'élions  plus  qu'à  huit  lieues 
de  Masulipatan,  lorsque  nous  vîmes  venir  du  côté 
de  terre  un  nuai^e  noir  et  épais,  que  nous  crûmes 
tous  être  un  orage.  Nous  serrâmes  d'abord  toutes 
les  voiles,  crainte  d'accident.  Le  nuage  arriva  enfin 
à  bord  avec  très-peu  de  vent,  mais  suivi  d'une  pro- 
digieuse quantité  de  grosses  mouches  semblables  à 
celles  qu'on  voit  en  France,  qui  mettent  des  vers  à  la 
viande  :  elles  avoient  toutes  le  cul  violet.  L'équipage 
fut  si  incommodé  de  ces  insectes,  qu'il  n'y  eut  per- 
sonne qui  ne  fût  obligé  de  se  cacher  pour  quelques 
momens.  La  mer  en  étoit  toute  couverte;  et  nous  en 
eûmes  une  si  grande  quantité  dans  le  vaisseau  ,  que  , 
pour  le  nettoyer,  il  fallut  jeter  plus  de  cinq  cents 
boyaux  d'eau. 

Environ  à  quatre  lieues  de  la  ville ,  nous  aperçûmes 
comme  mu  brouillard  qui  la  couvroit  tout  entière.  A 
mesure  que  nous  avancions,  ce  brouillard  s'étendoit, 
et  peu  après  nous  ne  vîmes  plus  que  la  pointe  des 
montagnes  qui  servoient  à  guider  les  pilotes.  En  ap- 
prochant de  terre,  nous  vîmes  que  ce  nuage  n  étoit 
autre  chose  qu'une  multitude  innombrable  de  mou- 
ches toutes  différentes  des  premières.  Geiles-ci  avoient 
quatre  ailes,  et  ressembloient  à  celles  qu'on  voit  le 
long  des  eaux,  et  qui  ont  la  queue  barrée  de  jaune  et 
de  noir. 

Plus  nous  avancions,  et  plus  ces  insectes  se  multi- 
plioient  :  il  y  en  avoit  une  si  grande  quantité,  que, 
nous  empêchant  de  voir  la  terre,  nous  fûmes  obligés 
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d'en  approclar  en  soiulanl.  Quaiul  nons  fil  m  es  a  van  ces 
à  un  certain  nombre  tle  brasses,  le  pilote  lit  ck'inouilier 
J  ancre.  Un  commis  de  la  compa'^nie,  nommé  le  sieur 
Delande,  (|ui  avoil  ordre  de  visiter  le  comptoir,  s\*m- 
barcjua  dans  la  chaloupe  :  nous  le  suivîmes  le  capitaine 
et  moi.  La  (juanlité  de  ces  mouches  étoit  si  grande, 
que  nous  fùme^  oblitjés  d'('mbar([uer  une  boussole 
pour  ne  pas  man<[uer  la  terre,  (|uV'lles  nous  cachoient 
entièrement,  ^lous  abordâmes  enfin. 

Ne  trouvant  personne  dans  le  port,  ceux  tlu  vais- 
seau (jui  connoissoient  la  ville  nous  servirent  de  gui- 
des, et  nous  menèrent  a  la  tlouane.  l'ersonne  ne  parut 
dans  le  bureau,  (pii  étoit  tout  ouvert  :  nous  entrâmes 
pourlaiit,  et  nous  en  parcourûmes  toutes  les  pièces, 
sans  trouver  «pu  (|ue  ce  soit.  Surpris  de  cette  nou- 
veauté, nous  marchanu'S  du  côté  où  étoit  le  comptoir 
de  la  compa^'nie  dOrieni  ^  nous  traversâmes  plusieurs 
rues  siins  voii*  personne.  Cette  î^oblude  cpii  rt'i;noit 
pai-  loiilc  la  ville,  jointe  à  une  j)iiaiileni  insuppor- 
table, nous  lit  bientôt  comprendre  de  (juoi  il  étoit 
({ueslion. 

Après  avoir  beaucoup  marché,  nous  arrivAnn  s  de- 
vant la  maison  de  la  compa^'iiie.  bes  portes  en  éloient 
ouvertes  :  nous  y  trouvâmes  b'  direeleur,  mort  appa- 
rennni'ut  ibpuis  peu,  car  il  étoit  encore  tout  entier. 
La  maison  avoil  été  pilli-e,  et  tout  y  parois>oit  eu  dét- 
ordre. Frappé  d'un  spectacle  si  allVeux  »  je  revins  dans 
4a  rue;  et  m'adressant  au  sieur  Delande  :  «  Ketunrnons 
M  à  bord,  lui  dis-je;  il  i\y  a  ritn  île  bon  à  f;a«;ner  ici.  u 
11  me  répondit  tpu;  .sa  commis»ion  l'obli^toit  daller 
plus  avant;  (pi'ayanl  à  r<Mulre  compte  de  son  voya|;c, 
il  ne   pouvoil  retourner  a  boril    sans  avoir  nu  miéns 
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parlé  à  quelqu'un  qui  pût  Tinstruire  plus  précisément 
des  causes  de  tout  ce  désordre. 

Nous  continuâmes  donc  à  marcher,  et  nous  nous 
vendîmes  au  comptoir  des  Anglais.  Nous  le  trouvâmes 
fermé  :  nous  eûmes  beau  frapper,  personne  ne  répon- 
dit. De  là,  nous  passâmes  à  celui  des  Hollandais  :  de 
quatre-vingts  personnes  qui  le  composoient,  il  n'en 
restoil  plus  que  quatorze^  c'étoient  plutôt  des  spectres 
que  des  hommes.  Ils  nous  dirent  que  la  peste  avoit 
mis  la  ville  dans  l'état  où  nous  l'avions  trouvée;  que 
la  plupart  des  habitans  étoient  morts,  et  que  le  reste 
sétoit  retiré  dans  les  campagnes;  qu'ils  ne  pouvoient 
nous  donner  aucun  éclaircissement  sur  la  maison  des 
Français,  dont  ils  n'avoient  appris  aucune  nouvelle; 
que  les  Anglais  avoient  abandonné  la  leur,  après  avoir 
perdu  la  meilleure  partie  de  leurs  gens;  et  que  pour 
eux  ,  a3^ant  des  trésors  immenses  dans  leur  maison,  il 
leur  étoit  défendu,  sous  peine  de  la  vie,  d'en  sortir; 
sans  quoi  ils  ne  seroient  pas  restés. 

Dans  la  situation  où  étoit  cette  malheureuse  ville, 
il  n'y  avoit  pas  apparence  d'y  trouver  un  bâtiment 
pour  me  conduire  à  Golconde.  11  fallut  se  passer  d'en 
voir  le  siège  :  nous  retournâmes  à  bord  annoncer  ce 
que  nous  avions  vu,  et  ce  qu'on  nous  avoit  dit.  Sur- 
le-champ  nous  remîmes  à  la  voile;  et,  sans  faire  un 
plus  long  séjour,  nous  fîmes  route  pour  le  port  de 
Merguy,  qui  appartient  au  roi  de  Siam.  Ce  ne  fut  qu'a- 
vec peine  que  je  me  résolus  de  retourner  dans  un  pay» 
d'où  il  ne  m'avoit  pas  été  facile  de  me  tirer;  mais 
comme  ce  port  est  éloigné  de  la  cour  de  plus  de  cent 
Jieucs,  et  que  d'ailleurs  j'étois  dans  un  vaisseau  fran-^ 
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oais,  je  crus  411c*  j'y  scrois  en  sûreté  contre  la  mau- 
vaise volonté  de  M.  Constance. 

Le  troisième  jour  du  départ  de  Masulipalan,  (|uel- 
ques  matelots  de  la  chaloupe  qui  étoient  descendus  à 
terre  tombèrent  malades.  La  cause  de  leur  maladie  ne 
pouvoit  être  incertaine.  Le  chirurgien  leur  trouvant 
la  fièvre,  les  sai'^na.  Le  lendemain,  je  lus  moi-même 
attaqué  de  la  fièvre  :  je  refusai  de  me  laisser  sai^^^ncr. 
Tous  les  autres  matelots  qui  étoient  venus  dans  la 
chaloupe  tombèrent  aussi  malades  :  ils  furent  saii^'nés 
comme  les  premiers,  et  les  uns  et  les  autres  moururent 
peu  de  jours  après. 

Cependant  ma  lièvre  continuoit  :  elle  etoit  accom- 
pagnée d'une  sueur  si  abondante,  et  ([ui  dans  peu  me 
mit  si  bas,  (jue  je  pouvois  à  peine  parler.  La  violence 
du  mal  mavoit  alloibli  la  vue,  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  distin^'uer  les  objets  qu'imparfaitement.  Pour 
comble  de  malheur,  les  provisions  commencoienl  à 
man(iuer,  et  il  n'y  avoit  plus  dans  le  vaisseau  de  quoi 
faire  du  bouillon  j  car  nous  n'avions  pu  prendre  que 
très-peu  de  vivres  à  Pondichéry,  où  la  disette,  qui 
étoit  fort  (grande,  réduisoit  la  ville  a  une  espèce  de 
lamine. 

Je  ne  me  trouvai  jamais  dans  une  [)lus  fâcheuse 
conjoncture.  Ne  sachant  a  quoi  me  déterminer,  je 
m'avisai  de  dire,  à  un  petit  esclave  siamois  qui  n'avoit 
jamais  voulu  me  ([uiller,  île  m'apporler  un  peu  de  vin 
de  iVrse,  dont  j'avois  bonne  provision  ;  j'en  bus  envi- 
ron un  ihim-verrc,  et  je  m'eiulormis  profondément. 
(^)uelques  heures  après,  je  m'éveillai  tout  en  sueur  :  il 
me  parut  que  ma  vue  s'eloit  un  peu  fortifiée.  Je  revin> 
r.  74.  17 
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à  mon  remède,  dont  je  doublai  la  dose  :  je  me  rendor- 
mis une  seconde  fois,  et  je  me  réveillai  encore  trempé 
de  sueur,  mais  beaucoup  plus  fortifié.  Comme  le  re- 
mède opéroit,  j'en  pris  pour  la  troisième  fois,  y  ajou- 
tant un  morceau  de  biscuit,  que  je  mani^eai  après 
l'avoir  trempé  dans  le  vin.  Je  continuai  de  même 
pendant  quelques  jours,  après  lesquels  ma  fièvre 
continue  se  changea  en  tierce. 

M.  Delande  et  le  capitaine,  qui  furent  attaqués  du 
même  mal,  profitant  de  mon  exemple,  refusèrent  la 
saignée,  et  ne  voulurent  d'autre  remède  que  le  mien  : 
leur  mal  diminua  peu  à  peu,  et  ils  échappèrent  comme 
moi.  Enfin  nous  arrivâmes  à  Merguy,  où,  à  l'aide  des 
rafraîchissemens,  dont  nous  ne  manquâmes  plus ,  nous 
fûmes  sur  pied  en  peu  de  jours.  De  dix-sept  que  nous 
étions  embarqués  dans  la  chaloupe,  et  qui  descen- 
dîmes à  terre,  quatorze  qui  avoient  été  saignés  mou- 
rurent, sans  qu'il  en  échappât  un  seul.  Selon  toutes 
les  apparences,  M.  Delande,  le  capitaine  et  moi  nous 
ne  nous  en  tirâmes  que  pour  n'avoir  pas  voulu  de  la 
saignée  :  tant  il  est  vrai  qu'elle  est  mortelle  dans  ces 
sortes  de  fièvres  pestilentielles. 

Peu  de  jours  après  notre  arrivée  à  Merguy,  M.  Ce- 
beret  y  arriva,  suivi  d'un  grand  cortège  de  mandarins  : 
il  revenoit  de  Louvo.  La  Loubère  et  lui  y  avoient  été 
envoyés  de  France  pour  traiter  du  commerce,  et  pour 
régler  toutes  choses  avec  Constance  5  car  la  négocia- 
tion dont  le  père  Tachard  s'étoit  chargé  avoit  réussi. 
Ce  père,  trompé  par  Constance,  comme  nous  avons 
déjà  dit,  et  comptant  de  bonne  foi  de  servir  et  la 
religion  et  lEtat,  n avoit  rien  oublié  pour  porter  la 
cour  à  entrer  dans  les  vues  et  à  profiter  de  la  bonne 
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voloQté  du  ministre  de  Sianij  cl,  mu-  la  parole  de  ce 
j(^'suite,  la  cour  avoit^donné  dans  ce  projet  d  alliance, 
et  avoit  envoyé  des  troupes  commandées  |)ar  le  che- 
valier Desfar^es,  à  qui  on  avoit  remis  la  fortereiise  de 
Bancok,  suivant  ce  qui  avoit  été  convenu. 

Le  mandarin  (pii  avoit  été  envoyé  ambassadeur  en 
France  étoit  du  nombre  de  ceux  (pii  aeeompa^noient 
M.  Ceberet.  Dès  qu'il  m'aperçut,  il  courut  a  moi ,  tout 
plein  de  la  ma^^nilicence  du  royaume  :  il  un*  dit  que 
j'a vois ^rand  sujet  de  vouloir  retourner  dans  mon  pa)S; 
«lii'ii  y  avoit  vu  toute  ma  famille,  et  un  i;rand  nombre 
de  mes  amis,  avec  i\n\  il  avoit  souvent  parlé  de  moi  : 
et  ensuite,  me  faisant  de  grands  élo^'es  de  la  cour,  et 
de  tout  ce  qui  l'avoit  le  plus  frappé  ,  il  ajouta,  en  mau- 
vais français  :  u  La  France  ^'rand  bon,  Siam  petit  bon.» 

M.  Ceberet,  t|ui  s'éloil  rendu  par  terre  de  Louvo  à 
Mer^uy ,  renvoya  tous  les  mandarins,  après  avoir  fait 
à  chacun  des  présens  considérables.  11  s'embarqua  en- 
suite avec  nous  sur  le  vaisseau  de  la  compagnie,  et 
nous  fîmes  route  pour  Tondichéry.  Sur  ce  ijue  nous 
lui  demandâmes  des  nouvelles  de  sa  néf^ocialion  avec 
M.  Constance,  il  déclara  publi(|uemenl  (pùl  n'éloit 
point  satisfait  de  lui ,  et  (jue  ce  ministre  avoit  tronq)é 
la  cour,  à  ([ui  il  avoit  promi.s  des  choses  frivoles,  et  ({ui 
n'avoient  pas  la  moindre  apparence  dv  réalité. 

^^ou^  fûmes  pendant  loule  la  roule,  AI.  Ceberet  cl 
moi ,  lians  une  grande  liaison  :  nos  enlreliens  ordi- 
naires rouloient  sur  le  rnvaume  de  Siam,  et  sur  le* 
manières  de  ces  peuples.  11  eloil  si  frappé  de  les  avoir 
viiN  M  pauvres,  et  d«"  l.i  misère  du  royaume,  (pi  il  ne 
conq)renoit  pas  comment  on  avoit  eu  la  hardiesse  dVn 
faire  des  relations  SI  mai^nilicpicîi. 
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(t  Ce  que  vous  en  avez  vu,  lui  clis-je  un  jour,  est 
pourtant  ce  qu'il  y  a  de  plusbejiu.  Tout  ce  royaume, 
qui  est  fort  grand,  n'est  guère  qu'un  vaste  désert  ; 
à  mesure  qu'on  avance  dans  les  terres ,  on  n'y  trouve 
plus  que  des  forets  et  des  bétes  sauvages.  Tout  le 
peuple  habite  sur  le  bord  de  la  rivière  :  il  s'y  tient 
préférablement  à  tout  autre  endroit,  parce  que  les 
(  terres,  qui  y  sont  inondées  six  mois  de  l'an,  y  pro- 
(  duisent  presque  sans  culture  une  grande  quantité  de 
(  riz,  qui  ne  peut  venir  et  multiplier  que  dans  l'eau. 
(  Ce  riz  fait  toute  la  richesse  du  pays.  Ainsi ,  en  re- 
X  montant  depuis  la  barre  jusqu'à  Louvo,  vous  avez 
(  vu,  et  par  rapport  aux  peuples,  et  par  rapport  à 
leurs  villes,  et  par  rapport  aux  denrées  qu'ils  re- 
cueillent, tout  ce  qui  peut  mériter  quelque  atten- 
tion dans  ce  royaume.  « 
Une  autre  fois,  comme  nous  parlions  encore  de  ce 
pays,  il  témoigna  souhaiter  quelques  éclaircissemens 
sur  la  manière  dont  le  (loi  se  gouverne  dans  son  pa- 
lais*, (i  Pour  cet  article,  lui  répondis-je,  il  n'est  pas 
(c  aisé  de  vous  satisfaire.  Ceux  du  dehors,  quelque 
«  distingués  qu'ils  puissent  être,  n'entrent  jamais  dans 
(c  cette  partie  du  palais  que  le  Roi  habite,  et  ceux  qui 
<(  y  sont  une  fois  entrés  n'en  sortent  plus.  Tout  ce 
«  qu'on  en  sait  de  plus  particulier,  c'est  que  tout  s'y 
((  traite  dans  un  grand  secret  :  non-seulement  chacun 
«  y  a  son  emploi  marqué,  mais  encore  chacun  a  son 
((  quartier  séparé,  hors  duquel  il  ne  lui  est  jamais  per- 
«  mis  de  sortir.  Ceux  qui  servent  dans  les  chambres 
<(  qui  sont  les  plus  près  de  la  porte  ne  savent  et  ne 
«  connoissent  du  palais  que  ce  qui  se  passe  dans  cet 
«  endroit.  Les  chambres  attenantes  ont  de  nouveaux 
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««  oUiciers  qui  ne  sont  pas  plus  instruils  que  loî>  pre- 
«  lîiiers,  et  ainsi  successivement  juscju'à  rappartenient 
u  du  Hoi ,  qui  passe  presque  toute  sa  vie  renfermé, 
u  faisant  consister  une  partie  principale  de  sa  j:^ran- 
u  deur  à  ne  se  montrer  (jue  très-rarement.  (^)uand  il  a 
«'  à  parler  à  ses  ministres,  à  ceux  même  ([ui  sont  le 
«  plus  en  faveur  ,  il  se  montre  par  une  fenêtre  élevée 
«<  de  terre  à  peu  près  de  la  hauteur  d'une  tois**,  d'où 
«  il  les  entend,  et  disj^aroit  après  leur  avoir  briève- 
«  ment  expli(jué  ses  volontés.  » 

M.  Ceberet  m'ayant  encore  (juestionné  au  sujet  de 
iM.  Constance,  je  lui  dis  tout  ce  ([ue  j  en  savois;  et 
tpioiqu  il  fût  entré  de  lui-même  assez  avant  dans  les 
vues  de  ce  ministre ,  dont  il  commencoil  à  démêler  1;4 
politique,  je  lui  fis  apercevoir  bien  des  choses  qui  lui 
éloient  échappées,  et  de  la  vérité  desquelles  il  ne 
douta  plus  dès  qu  il  fut  en  état  de  joindre  ce  (ju<*  je 
lui  disois  avec  ce  ([u  il  avoit  déjà  reconnu. 

Cependant  nous  approchions  de  la  vilK'  de  M.i- 
draspalan,  célèbre  par  son  commerce.  Il  n  y  avuil  pas 
apparence  de  revenir  des  Indes  en  Europe  san>  en 
rapporter  (juchpies  étoiles,  et  autres  raretés  du  pays. 
Dans  la  rt'solution  où  j  élois  ti'v  enq>loyer  quelijue  ai- 
j^ent ,  je  priai  le  capitain»-  du  \ais.seau  de  me  mi'ttre  à 
terre.  Les  Ani;lais  sont  les  maîtres  de  celli'  place  ;  le 
directeur  (*énéral  de  leur  conq)ai;nie,  ennemi  jure  de 
Constance,  m  avant  nu  lo«^é  chez  les  capucins  français, 
voidut  à  toute  force  m  t  inmener  t  liez  lui  :  il  emmena 
aussi  le  supérieur  île  ces  bons  religieux,  à  ({ui  \\  lit 
honnêteté  a  mon  occasion.  Ces  pères  sont  établis  dans 
le  fiubour^,  et  administrent  les  ^cremens  à  des  i'or- 
tu^'ais  ou  m<'-tis,  qui  sont  catholiques  romains. 
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Il  me  donna  un  fort  grand  dîner ,  pendant  lequel  on 
tira  bon  nombre  de  coups  de  canon  :  nous  bûmes  les 
santés  des  rois  d'Angleterre,  de  France,  et  des  deux 
familles  royales,  les  canons  tirant  à  boulets.  Constance 
ne  fut  pas  épargné  pendant  le  repas  :  le  directeur  di- 
soit  tout  haut  qu'il  le  feroit  pendre,  s'il  pouvoit  jamais 
l'attraper.  Cependant  nous  buvions  toujours-,  et  nous 
continuâmes  de  telle  sorte,  que  nous  nous  enivrâmes 
tous,  le  capucin  comme  les  autres,  quoiqu'il  y  eût 
moins  de  sa  faute,  ayant  été  engagé  à  boire  presque 
malgré  qu'il  en  eût. 

Quand  j'eus  fait  mes  emplettes,  le  directeur  me 
donna  un  petit  bâtiment  pour  me  conduire  à  Pondi- 
chéry,  qui  n'est  éloigné  de  Madraspatan  que  de  vingt 
lieues.  En  arrivant,  j'y  trouvai  un  vaisseau  de  roi  qui 
venoit  prendre  M.  Ceberet  :  ce  bâtiment  étoit  com- 
mandé par  M.  Duquesne-Guitton ,  qui  me  remit  un 
magnifique  fusil ,  et  une  paire  de  pistolets  d'un  ou- 
vrage merveilleux.  C'étoit  un  présent  que  Bontemps 
m'envoyoit  comme  une  marque  de  son  amitié ,  et  pour 
me  remercier  de  quelques  pièces  assez  curieuses  que 
je  lui  avois  envoyées  par  le  retour  des  ambassadeurs. 

Après  que  M.  Ceberet  eut  fini  toutes  ses  affaires  à 
Pondichéry,  nous  nous  embarquâmes,  et  nous  fîmes 
route  pour  la  France.  Pendant  le  voyage  ,  la  con- 
versation roula  encore  souvent  entre  lui  et  moi  sur 
le  royaume  de  Siam  :  il  me  parla  de  la  jalousie  de 
M.  Constance,  et  des  dangers  auxquels  il  m'avoit  sou- 
vent exposé-,  et  quoique  nos  Français,  qu'il  avoit  vus 
à  Joudia  et  à  Louvo,  l'eussent  instruit  et  de  mon 
aventure  des  Macassars  ,  et  de  celle  du  capitaine  an- 
glais, il  souhaita  encore  que  je  lui  en  fisse  le  récit. 
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[1G88]  Aprè.s  uiiL'  navi«^;ilion  fort  heureuse,  nous 
mouillâmes  au  cap  de  Donne- Espérance,  où  nous  fîmes 
({uelques  rafraîcliissemens.  PSous  mouillâmes  encore 
à  rile  Sainte- Hélène,  ([ui  appartient  aux  Ani^lais-  et 
peu  aprè.s  à  lile  tle  l'Ascension  ,  où  nous  prehàmes 
(piantilé  de  tortues,  et  autres  poissons.  Eniin  nous  ar- 
rivâmes heureusement  au  j)ort  de  lîrest,  où  nous  dé- 
l)ar(|uames  sur  la  lin  de  juillet  de  Tannée  1G88,  envi- 
ron trois  ans  et  demi  après  en  être  partis  avec  M.  de 
Chaumont. 

Ayant  déharcpu'  tout  ce  que  j'avois  acheté  de  mar- 
chandises à  iMadraspalan,jVn  fis  porter  les  ballots  chez 
le  messaf^er  (jui  part  toutes  les  semaines  pour  Paris. 
Avant  que  de  me  dessaisir  de  tous  ces  elléls,  jVus  la 
prt'caution  de  lui  déclarer,  lI  de  faire  spécifier  sur 
son  livre,  la  quantiti*  et  la  (pialité  des  marchandises, 
qui  consistoient  en  des  paravens,  cabinets  de  la  Chine, 
ihé  ,  porcelaines,  plusieur??  pièces  d'indienne  de  toutes 
sortes,  et  une  «piantité  as^ez  considérable  d'étoiles  d'or 
tl d'argent.  Je  leciiar^'cai  de  tout-  après  quoi  je  pris  la 
poste  pour  Paris,  où  je  fus  me  préscntir  à  M.  de  Sei- 
gnelav,  ministre  de  la  marine  11  me  ncut  fort  bien, 
et  me  pii'.scnta  lui-même  au  Koi ,  ipii  donna  orilrc  d» 
me  compter  tons  mes  appomti mens  dipuis  mon  de'- 
jiart  jusipia  ce  jour-la. 

Ce  fut  à  r.iniilii-  di'  lîontemps  (pu*  je  dus  une  ré- 
ception si  favorable  ;  car  M.  de  Seij^nelay  ayant  trouvé 
fort  mauvais  (pie  j'eusse  déféré  aux. ordres  de  M.  de 
Cliaumnnt,  et  qnejt»  ne  fusse  pas  revenu  en  France, 
m  avoil  fait  elfacer  de  dessus  Irlal.  Ponlenqis,  qui  en 
fui  iidormj*.  en  parla  de  lui-même  au  l\oi ,  qui  or- 
cionna  au  ministre  de  uc  rien  innover  >ur  mon  sujel. 
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et  de  m  avancer  même,  dans  loccasion,  préférable- 
ment  à  plusieurs  autres. 

Charmé  de  la  manière  dont  j'avois  été  accueilli,  je 
fus  me  présenter  au  dîner  du  Roi.  Sa  Majesté  me  fit 
riionneur  de  me  questionner  beaucoup  sur  le  royaume 
de  Siam  5  elle  me  demanda  d'abord  si  le  pays  étoit 
riche.  «  Sire,  lui  répondis-je,  le  royaume  de  Siam 
«  ne  produit  rien,  et  ne  consume  rien. — C'est  beau- 
«  coup  dire  en  peu  de  mots,  répliqua  le  Roi.  »  Et, 
continuant  à  m'interroger ,  il  me  demanda  quel  en 
étoit  le  gouvernement ,  comment  le  peuple  vivoit,  et 
d'où  le  Roi  tiroit  tous  les  présens  qu'il  lui  avoit  en- 
voyés. Je  lui  répondis  que  le  peuple  étoit  fort  pauvre  ^ 
qu'il  n'y  avoit  parmi  eux  ni  noblesse  ni  condition, 
naissant  tous  esclaves  du  Roi,  pour  lequel  ils  sont 
obligés  de  travailler  une  partie  de  l'année,  à  moins 
qu'il  ne  lui  plaise  de  les  en  dispenser  en  les  élevant 
à  la  dignité  de  mandarin  5  que  cette  dignité ,  qui  les 
tire  de  la  poussière,  ne  les  met  pas  à  couvert  de  la 
disgrâce  du  prince,  dans  laquelle  ils  tombent  fort  fa- 
cilement, et  qui  est  toujours  suivie  de  châtimens  ri- 
goureux; que  le  barcalon  lui-même,  qui  est  le  pre- 
mier ministre,  et  qui  remplit  la  première  dignité  de 
l'Etat,  y  est  aussi  exposé  que  les  autres;  qu'il  ne  se 
soutient  dans  un  poste  si  périlleux  qu'en  rampant  de- 
vant son  maître,  comme  le  dernier  du  peuple;  que 
s'il  lui  arrive  de  tomber  en  disgrâce,  le  traitement  le 
plus  doux  qu'il  puisse  attendre  c'est  d'être  renvoyé 
à  la  charrue,  après  avoir  été  très-sévèrement  châtié; 
que  le  peuple  ne  se  nourrit  que  de  quelques  fruits  et 
de  riz,  qui  est  très-abondant  chez  eux;  que,  croyant 
tous  à  la  métempsychose,  personne  n'oseroit  manger 
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rien  de  ce  (|ui  a  eu  vio,  de  crainte  de  manger  son 
père,  ou  quelqu  un  de  ses  parens;  que  pour  ce  qui 
je*^ardoil  les  présens  que  le  roi  de  Siani  avoit  en- 
voyés à  Sa  Majesté,  M.  Constance  avoit  épuisé  l'é- 
pargne, et  avoit  fait  des  dépenses  qu  il  ne  lui  seroit  pas 
aisé  de  réparer-,  que  le  royaume  de  Siam,  qui  forme 
presque  une  péninsule,  pouvoit  être  un  entrepôt  fort 
commode  pour  faciliter  le  commerce  des  Indes,  étant 
frontière  de  deux  mers,  1  une  du  côté  de  Test,  qui 
regarde  la  Chine,  le  Japon,  le  Tonquin,  la  (iochin- 
chine,  le  pays  de  Laliore  et  Camboye  -,  et  l'autre  du 
côté  de  l'ouest,  faisant  face  au  royaume  d  Aracan, 
au  Gange,  aux  côtes  de  Coromandel ,  de  .Malabar,  et 
à  la  ville  de  Surate;  que  les  marchandises  de  ces  dif- 
férentes nations  éloient  transportées  toutes  les  années 
à  Siam  ,  qui  est  le  rendez-vous  et  comme  une  espèce 
de  foire  où  les  Siamois  font  (juelque  prolit  en  débitant 
leurs  denrées;  ([ue  le  principal  revenu  du  Roi  con- 
sistoit  dans  le  commerce  ([ni!  fait  prescpie  tout  en- 
tier dans  ce  royaume,  où  Ion  ne  trouve  (jue  du  riz, 
de  l'arec  dont  on  compose  le  bétel  ,  un  peu  d  élain  , 
(piehpies  éléphans  qu'on  vend,  et  quelques  peaux  de 
bêles  fauves  dont  le  |wys  est  rempli  ;  que  les  Siamois 
allant  prescjue  tout  nus,  à  la  réserve  d  une  toile  de 
colon  qu  ils  portent  depuis  la  ceinture  jus(pies  à  demi 
cuisse,  ils  n'ont  chez  eux  aucune  sorte  de  manufac- 
ture, si  ce  n'est  d»'  quehpjes  mousselines,  dont  les 
mandarins  seulement  ont  dioil  de  se  faire  comme  une 
espèce  de  chemisette,  (ju'ils  mettent  dans  les  jours  de 
cérémonies;  (pie  lorscprun  mandarin  a  eu  l'adresse  de 
ramasser  (piehpie  petite  somme  d'argent .  il  n'a  rien 
de  mieux  à  faire  (pie  de  la  tenir  cachée,  sans  quoi  le 
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prince  la  lui  feroit  enlever  5  que  personne  ne  possède 
clans  tout  le  royaume  aucuns  biens-fonds ,  qui  de  droit 
appartiennent  tous  au  Roi  (ce  qui  fait  que  la  plus 
grande  partie  du  pays  demeure  en  friche,  personne 
ne  voulant  se  donner  la  peine  de  cultiver  des  terres 
qu'on  leur  enleveroit  dès  qu'elles  seroient  en  bon 
état) 5  qu'enfin  le  peuple  y  est  si  sobre,  qu'un  parti- 
culier qui  peut  gagner  quinze  ou  vingt  francs  par  an 
a  au-delà  de  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  son 
entretien. 

Le  Roi  me  demanda  encore  quelle  sorte  de  mon- 
noie  avoit  cours  dans  le  pays.  «  Leur  monnoie,  lui 
«  répondis-je,  est  un  morceau  d'argent  rond  comme 
u  une  balle  de  fusil ,  marqué  de  deux  lettres  siamoises, 
<(  qui  sont  le  coin  du  prince  :  cette  balle,  qui  s'appelle 
«  tical,  vaut  quarante  sous  de  France.  Outre  le  tical , 
(c  il  y  a  encore  le  demi-tical,  et  une  autre  sorte  de 
«  monnoie  d'argent  qu'on  appelle  faon,  de  la  valeur 
«  de  cinq  sous.  Pour  la  petite  monnoie,  ils  se  servent 
«  de  coquilles  de  mer  qui  viennent  des  îles  Maldives, 
«  et  dont  les  six-vingts  font  cinq  sous. 

«  Parlons  un  peu  de  la  religion,  me  dit  le  Roi.  Y 
«  a-t-il  beaucoup  de  chrétiens  dans  le  royaume  de 
«  Siam,  et  le  Roi  songe-t-il  véritablement  à  se  faire 
«chrétien  lui-même?  —  Sire,  lui  répondis-je,  ce 
«  prince  n'y  a  jamais  pensé ,  et  nul  mortel  ne  seroit 
(f  assez  hardi  pour  lui  en  faire  la  proposition.  Il  est 
<<  vrai  que,  dans  la  harangue  que  M.  de  Chaumont  lui 
«  fit  le  jour  de  sa  première  audience,  il  fit  mention 
<c  de  religion  ;  mais  M.  Constance,  qui  faisoit  l'office 
«d'interprète,  omit  habilement  cet  article.  Le  vicaire 
«  apostolique  qui  ctoit  présent,  et  qui  entend  parfai- 
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«  tcment  le  siamois,  le  remarqua  fort  })ion  ;  mais  il 
«'  nosa  jamais  eu  rien  dire,  crainte  de  s'attirer  sur  les 
«  bras  M.  Constance,  (jui  ne  lui  auroit  pas  pardonne 
«  s  il  en  avoit  ouvert  la  bouche.  )> 

Le  Roi,  surpris  de  ce  discours,  ni  ecoutoit  fort  at- 
tentivement. J  ajoutai  que  dans  les  audiences  parti- 
culières que  M.  de  Chaumont  eut  dans  le  cours  de 
son  ambassade,  il  s  épuisoit  toujours  h  parler  de  la  re- 
ligion chrétienne-,  et  que  Constance,  qui  éloit  tou- 
jours 1  interprète,  jouoit  en  homme  d  esprit  deux  per- 
sonnages, en  disant  au  roi  de  Siam  ce  qui  le  flattoit, 
et  en  répondant  à  M.  de  Chaumont  ce  qui  étoit  con- 
venable, sans  (pie,  de  la  part  du  Uoi  et  de  celle  de 
M.  1  ambassadeur,  il  y  eut  rien  de  conclu  (pie  ce  (|u  il 
plaisoit  à  Constance  de  faire  entendre  à  1  un  et  à 
lautre  ;  tpie  je  tenois  encore  ce  fait  de  M.  le  vicaire 
apostoli([ue  Ini-niéme,  (pii  avoit  été  prcMUt  a  loiiî> 
leurs  entretiens  particuliers,  cl  ([iii  s  eu  éloit  ouvert 
à  moi  dans  un  grand  secret.  Sur  cela,  le  Uoi  se  pre- 
nanl  à  sourire,  dit  cpu'  les  princes  étoienl  bien  mal- 
heureux d  t*lre  obliges  de  s  en  rapporter  à  des  inter- 
prètes, ([ui  souvent  ne  .s(^nl  pas  fidèles. 

Enfin  1(.'  boi  nie  demanda  si  les  missionnaires  (ai- 
soient  beaucoup  de  fruit  à  Siam,  et  en  particulier  s  iU 
avoient  di'jà  c  onverti  beaucoup  de  Siamois..  «<  l*as  un 
<«  seul,  sire,  lui  répondi>-je;  mais  comme  la  plus 
««  graiule  partie  des  peuples  (pii  habitent  ce  royaume 
«<  n'est  »pi  un  amas  de  ditlerenles  nations,  et  (pi'il 
u  y  a  parmi  les  Si.imois  un  grand  nombre  de  l'ortu- 
t  gais,  de  Cochinchinois,  de  Japonais,  qui  sont  chrë- 
<i  liens,   ces  bons   missionnaires  en   prennent  soin, 

et  leur  .ulministrent  les  sacremcns.   Ils  vont  d  un 
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«  village  à  Tautre,  et  s'introduisent  dans  les  maisons^ 
«  sous  prétexte  de  la  médecine  qu'ils  exercent,  et 
«  des  petits  remèdes  qu'ils  distribuent^  mais  avec  tout 
«  cela  Jeur  industrie  n'a  encore  rien  produit  en  fa- 
ce veur  de  la  religion.  Le  plus  grand  bien  qu'ils  fas- 
«  sent  est  de  baptiser  les  enfans  des  Siamois  qu'ils 
«  trouvent  exposés  dans  les  campagnes;  car  ces  peu- 
ce  pies,  qui  sont  fort  pauvres ,  n'élèvent  que  peu  de 
«  leurs  enfans,  et  exposent  tout  le  reste  ;  ce  qui  n'est 
«  pas  un  crime  chez  eux.  C'est  au  baptême  de  ces  en- 
ce  fans  que  se  réduit  tout  le  fruit  que  les  missions 
ce  produisent  dans  ce  pays.  » 

Au  sortir  du  dîner  du  Roi ,  M.  de  Seignelay  me  fit 
passer  dans  son  cabinet ,  où  il  m'interrogea  fort  au 
long  sur  tout  ce  qui  pouvoit  regarder  l'intérêt  du  Roi; 
et  en  particulier  il  s'informa  si  l'on  pouvoit  établir  un 
gros  commerce  à  Siani;  quelles  vues  pouvoit  avoir 
M.  Constance  en  témoignant  tant  d'empressement 
pour  y  appeler  les  Français.  Je  le  satisfis  sur  ce  der- 
nier article,  en  lui  apprenant  dans  un  long  détail  tout 
ce  que  je  savois  des  vues  et  des  desseins  du  ministre 
de  Siam. 

Pour  l'article  du  commerce,  je  lui  répondis,  comme 
j'avoisfait  auRoi,  que  le  royaume  ne  produisant  rien, 
il  ne  pouvoit  être  regardé  que  comme  un  entrepôt  à 
faciliter  le  commerce  de  la  Chine,  du  Japon,  et  des 
autres  royaumes  des  Indes;  que  cela  supposé,  l'éta- 
blissement qu'on  avoit  commencé  en  y  envoyant  des 
troupes  étoit  absolument  inutile,  celui  que  la  com- 
pagnie y  avoit  déjà  étant  plus  que  suffisant  pour  cet  | 
eftet.  Quà  l'égard  de  la  forteresse  de  Bancok,  elle  de-  1 
meurcroit  entre  les  mains  des  Français,  tandis  que  le 
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roi  de  Siam  et  M.  Constance  vivroienl  j  mais  que  Iim 
des  deux  venant  a  nian([ner,  les  Siamois,  sollicités  et 
par  leur  propre  intérêt  et  par  les  ennemis  de  la  France, 
ne  manqueroient  pas  de  chasser  nos  troupes  d  unt; 
place  qui  les  rendoit  maîtres  du  royaume. 

Deux  jours  après,  le  cardinal  de  Janson  me  dit 
d'aller  trouver  le  père  de  La  Chaise,  (pii  souiiailoit 
de  m'entretenir  sur  le  nouvel  établissement  des  Fran- 
çais dans  le  royaume  de  Siam.  «  Mon  cousin,  me  dit 
«  Je  cardinal ,  prenez  hien  ^arde  à  ce  ((ue  vous  di- 
«  rcz  -,  car  vous  allez  parler  à  liiomme  le  plus  lin  du 
«  royaume.  — Je  ne  m'en  embarrasse  pas,  lui  répon- 
«  dis-je -,  je  n'ai  (|ue  des  véril(''s  à  dire.  »  Dès  le  jour 
même,  je  fus  introduit  par  un  escalier  dérobé,  et  pré- 
senté à  Sa  Kévérence  par  le  fVère  \  atblé. 

Ce  révérenil  père  ne  me  paria  pres([ue  ipie  île  reii 
f^ion,  et  du  dessein  (pie  le  roi  de  Siam  avoit  de  re- 
tenir des  jésuites  dans  ses  Etats,  en  leur  bâtissant  à 
Louvo  un  collège  et  un  observatoire.  Je  lui  di*<|ue 
M.  Constance,  (jui  vouloit  avoir  ;»  tonte  force  la  pro- 
tection du  boi  ,  promettoil  au-dehi  de  ce  (pi'il  poii- 
voit  tenir-,  «pie  l'observatoire  et  le  collé«^e  se  bàti- 
roii'iil  peut-être  peml.inl  la  \i«'  du  101  de  Si;»in  ;  ipie 
les  jésuites  y  seroient  noiiiii.sil  entretenus;  m.ii^  (pie 
«•e  |)rince  veuaiil  ;i  iiioinii,  011  ponvoil  se  ju  (-parer 
en  1*  rance  à  clieichci  des  lond.s  pour  l\iili(tieu  dt>s 
missionnaires,  y  ayant  jxn  d  app.ireiicf  (pi  on  nou- 
veau toi  voulut  y  contribuer. 

Ouand  le  père  de  La  Chaise  m  eut  enleniiu  parler 
ainsi  «  Vous  n  êtes  pas d  accord  avec  le  père  Tachard, 
<«  iiu'  dit-d.  >»  Je  lui  dis  (jue  je  ne  disois  (pie  la  pure 
vj'iite  ;  (pn-   |'i;4Morois    ee  (pic    !«•  pire    l  achanl  avoit 
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dit ,  et  les  motifs  qui  lavoient  fait  parler  ;  mais  que 
son  amitié  pour  M.  Constance,  qui,  pour  arriver  à 
ses  fins,  n'avoit  rien  oublié  pour  le  séduire,  pouvoit 
bien  Tavoir  aveuglé ,  et  ensuite  le  rendre  suspect  ^ 
que,  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  avoit  resté  à  Siam 
avec  M.  de  Chaumont,  il  avoit  su  s'attirer  toute  la 
confiance  du  ministre,  à  qui  il  avoit  même  servi  de 
secrétaire  français  dans  certaines  occasions  ;  et  que 
j'avois  vu  moi-même  des  brevets  écrits  de  la  main  de 
ce  père,  et  signés  par  monseigneur 5  et  plus  bas,  Ta- 
cliard.  A  ce  mot,  ce  révérend  père  sourit 5  et  repre- 
nant dans  un  moment  son  maintien  grave  et  modeste, 
qu'il  ne  quittoit  que  bien  rarement,  il  s'informa  si 
les  missionnaires  faisoient  beaucoup  de  fruit  dans  ce 
royaume. 

Je  lui  répondis  ce  que  j'en  avois  dit  au  Roi,  ajou- 
tant que  ce  qui  retardoit  le  plus  le  progrès  de  l'Evan- 
gile étoit  le  genre  de  vie  dur  et  austère  des  talapoins. 
«  C©6  prêtres  ou  moines  du  pays,  lui  dis-je,  vivent 
(c  dans  une  abstinence  continuelle  :  ils  ne  se  nourris- 
((  sent  que  des  charités  journalières  qu'on  leur  fait  5 
«  ils  distribuent  aux  pauvres  ce  qu'ils  ont  au-delà  de 
«  leur  nécessaire,  et  ne  réservent  rien  pour  le  lende- 
(c  mainj  ils  ne  sortent  jamais  de  leur  monastère  que 
((  pour  demander  l'aumône,  encore  la  demandent-ils 
u  sans  parler  :  ils  se  contentent  de  présenter  leur  pa- 
((  nier,  qui,  à  la  vérité,  est  bientôt  rempli,  car  les 
((  Siamois  sont  fort  charitables. 

«  Lorsque  les  talapoins  vont  par  la  ville,  ils  por- 
«  tent  à  la  main  un  éventail  qu'ils  tiennent  devant  le 
<c  visage,  pour  s'empêcher  de  voir  les  femmes.  Ils  vi- 
«  vent  dans  une  continence  Irès-exacte ,  et  ils  ne  s'en 


DU    COMTE    DE    FORBIN.     [1^88]  ]  .^  f 

('  dispensent  (|ii('  ({iiand  ils  veulent  (juittcr  la  refile 
»  pour  se  niaiiei".  Les  Siamois  n'ont  ni  prières  pu- 
ce bli(|ue.s,  ni  sacrilices.  Les  talapoins  les  assembKnt 
<«  ([uehpiefois  dans  les  pa«;odes,  où  ils  leur  prêchent  : 
«  la  niatièie  ordinaire  de  leur  sermon  est  la  cliarité^ 
<«  celle  vertu  est  en  très-;^rande  recommandation  dans 
li  tout  le  royaume,  où  Ton  ne  voit  j)reMjue  point  de 
«  pauvres  réduits  à  mendier  itur  j)ain. 

«  Les  femmes  y  sont  nalurellement  fort  chastes;  les 
»  Siamois  ne  sont  point  médians,  et  les  enfans  v  sont 
«  si  soumis  à  leurs  pères,  qu'ils  se  laissent  vendre 
«  sans  murmurer,  lors(pie  leurs  parens  y  sont  forcés 
«  pour  se  secourir  dans  leurs  besoins.  Cela  étant,  il 
u  ne  faut  pas  espérer  de  convertir  aucun  Siamois  à  la 
«  religion  ciirétienne;  car,  outre  ([u'ilssont  trop  i^ros- 
tt  siers  pour  (pi'on  puisse  leur  donner  facilem(.nt  fin- 
u  lelli;^'ence  de  nos  mystères,  et  (ju'ils  trouvent  leur 
«  morale  plus  parfaite  ipic  la  notre,  ils  n'estiment  pas 
«  assez  nos  missionnaires,  «pii  vivent  d'une  manière 
«  moins  austère  ipieles  Lilapoins. 

u  Quand  nos  prêtres  veulent  préciier  à  Siam  les  vé- 
«  rites  chri'tiennes ,  ces  peuples,  ipii  sont  simples  et 
«  dociles,  les  écoulent  comme  .si  on  Kur  raconloit 
«<  des  fables,  ou  des  contes  d  enfant.  Leur  complii- 
««  sancc  fait  (|u  ils  appiouviul  loules  sortes  de  reli- 
'  ^ions.  Selon  eux,  le  paradis  est  nui^rand  palais  où  le 
u  maître  souverain  habite;  ce  palai>  a  plusieurs  portes, 
<«  par  où  toutes  sortes  dt.'  ^'ciis  peuvent  entrer  |K)ur 
««  servir  le  maître,  selon  l'usaj^e  (pi'il  veut  en  faire. 
«  C'est  à  peu  près,  disenl-ds,  commi*  le  palais  du  Koi, 
»  (pii  a  plusieurs  entrées,  cl  où  cha(|ue  mandarin  a 
«  ses   l'oiu'lions  parti<ulières.  Il  en  est  de  uïéme  du 
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((  ciel,  qui  est  le  palais  du  Tout-Puissant  :  toutes  les 
«  religions  sont  autant  de  portes  qui  y  conduisent, 
'c  puisque  toutes  les  croyances  des  hommes,  telles 
«  qu'elles  soient,  tendent  toutes  à  honorer  le  premier 
tt  Etre,  et  se  rapportent  à  lui ,  quoique  d'une  manière 
«  plus  ou  moins  directe. 

«  Les  talapoins  ne  disputent  jamais  de  religion 
«  avec  personne.  Quand  on  leur  parle  de  la  religion 
a  chrétienne,  ou  de  quelque  autre,  ils  approuvent 
((  tout  ce  qu'on  leur  en  dit-  mais  quand  on  veut  con- 
«  damner  la  leur,  ils  répondent  froidement  :  Puisque 
K  fai  eu  la  complaisance  d'approuver  votre  reli- 
ai gioriy  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  approuver  la 
«  mienne?  Quant  aux  pénitences  extérieures  et  à  la 
«  mortification  des  passions,  il  ne  seroit  pas  conve- 
«  nable  de  leur  en  parler,  puisqu'ils  nous  en  donnent 
t(  rexemple,et  qu'ils  surpassent  de  beaucoup,  au  moins 
«  extérieurement,  nos  religieux  les  plus  réformés. 

«  Au  reste,  mon  père,  continuai-je,  les  jésuites  ne 
((  manquent  pas  d'ennemis  dans  ces  missions  :  vos 
<(  missionnaires ,  qui  ont  des  lalens  supérieurs  aux 
«  autres,  viennent  facilement  à  bout  de  s'attirer  la 
tt  faveur  des  princes,  dont  ils  se  servent  pour  soute- 
«  nir  la  religion  ^  de  là,  il  est  difficile  que  la  jalousie 
u  n'excite  bien  des  cabales  contre  eux,  non-seulement 
((  en  Europe,  mais  encore  dans  les  Indes. 

((  Pendant  mon  séjour  à  Siam,  plusieurs  Chinois 
(c  qui  ont  de  l'esprit  et  du  savoir  m'ont  avoué  qu'ils  ne 
u  comprenoient  pas  comment  des  gens  d'une  même 
u  croyance,  qui  avoient  quitté  leur  patrie,  et  tra- 
ct versé  des  mers  immenses ,  prétendoient  attirer  des 
({  gentils  à  eux,  tandis  qu'eux-mêmes  n'étoient  pas 
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«  (laccord  dans  Kur  conduite,  les  uns  vivant  avec 
«  beaucoup  de  modestie  et  de  cliaritc^,  et  les  autres  se 
«  livrant  à  la  haine  et  aux  dissensions,  pour  ne  rien 
<'  dire  de  plus.  C'est  là  le  lan^a«^e  que  m  ont  tenu  tous 
«  les  Chinois  à  (pii  j'ai  parlé.  Cette  vérité  est  si  con- 
«  slante  et  si  pMl)li(jue  dans  les  Indes,  que  non-seu- 
"  lement  je  crois  devoir  vous  en  informer,  mais 
«  encore  la  publier  toutes  les  fois  que  j'en  aurai  oc- 
«  casion.  » 

J'étois  à  Paris  depuis  queh^ues  jours ,  lorscjue,  ne 
voyant  pas  arriver  le  messager  de  Brest,  je  commençai 
d'être  inquiet  sur  les  ballots  que  je  lui  avois  confiés. 
Pour  m'en  éclaircir,  j'allai  au  bureau  :  j'y  appris  jus- 
tement ce  (jue  j'avois  appréhendé.  Les  commis  de  la 
douane  de  Ponlorson  y  avoient  arrêté  tous  mes  etlets; 
et,  non  contens  de  la  conliscalion,  qu'ils  prelendoient 
avoir  lieu  parce  que  j'avois  dans  mes  ballots  des  in- 
diennes dont  l'entrée  éloil  pour  lors  détendue  dans  le 
royaume,  ils  m'avoient  condamné  à  une  amende  de 
cin((  cents  livres,  comme  ayant  contrevenu  aux  or- 
donnances du  lloi. 

Je  crus,  dans  cet  embarras,  n'avoir  rien  de  mieux  à 
l'aire  ([ui-  de  recourir  à  M.  Ceberet,  (|ue  je  savois  être 
lorl  connu  des  fermiers  j^énéraux.  Après  l'avoir  in>li  inl 
du  contre-tenq)s  (jui  m'arrivoit  ,  jt-  lui  représentai 
ipi  ayant  ignoré  les  iléfenses  du  lu)i  ,  je  n»-  devois  pas 
élre  \n\i\\  pour  les  avoir  vioU''i'>- cpu'  la  bonne  foi  qui 
paroissoit  dans  loule  un  eonduile  mejuslilioit  assez, 
puisipie  l'avois  déclare  moi-même  au  messa'^er  la  qua- 
lilé  des  marchandises,  en  fais;nit  une  expresse  men- 
tion des  indiennes;  ce  que  je  n'amois  pas  fait  si  je  les 
avois  cr'ies  ilrttndues.  CebercM  me  rassura  !»•  plusf|u'iî 
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lui  fut  possible  :  il  me  dit  qu'il  connoissoit  les  fer- 
miers-, qu'ils  étoient  fort  honnêtes  gens;  que  je  pou- 
VOIS  les  aller  trouver  moi-même  quand  ils  seroient 
assemblés  dans  leur  grand  bureau  ,  et  qu'il  étoit  per- 
suadé qu'ils  me  donnerôient  satisfaction. 

Je  profitai  de  l'avis  qu'il  me  donnoit,  et  je  fus  me 
présenter  à  ces  messieurs.  Je  me  plaignis  du  juge- 
ment qui  avoit  été  rendu  contre  moi-,  je  leur  fis  va- 
loir toutes  les  raisons  que  j'avois  déduites  à  M.  Cebe- 
ret;  j'insistai  principalement  sur  ma  bonne  foi,  et  je 
demandai  qu'en  conséquence  ils  ordonnassent  que 
mes  ballots  me  fussent  rendus.  Sur  cet  exposé,  ils  con- 
damnèrent unanimement  ce  que  les  commis  avoient 
fait  par  rapport  aux  marchandises  dont  l'entrée  n'é- 
toit  pas  défendue.  Quant  aux  indiennes  ,  il  fut  dit 
qu'on  ne  pouvoit  pas  les  relâcher,  attendu  l'ordon- 
nance qui  défendoit  de  les  laisser  entrer;  mais  que 
je  pouvois  m'adresser  au  Roi,  et  que  Sa  Majesté,  à  ma 
sollicitation  et  à  celle  de  mes  amis,  pourroit  ordon- 
ner qu'elles  me  seroient  rendues. 

Ensuite  de  celte  délibération,  je  priai  ces  messieurs 
d'envoyer  leurs  ordres  à  Pontorson ,  pour  qu'on  fît 
venir  dans  le  bureau  de  Paris  tous  les  ballols  qui 
étoient  à  moi  ;  et  je  déclarai  que  j'étois  prêt  d'en  ac- 
quitter non-seulement  tous  les  droits,  mais  encore  de 
payer  tous  les  frais  qu'il  faudroit  pour  le  transport. 
Sur-le-champ  M.  de  Lulie,  président  de  l'assemblée, 
ordonna  qu'on  écrivît  aux  commis;  et  la  lettre  fut 
faite  et  signée  devant  moi. 

Au  sortir  du  bureau,  je  me  rendis  incessamment  à 
Versailles,  où  je  fus  trouver  Bontemps  ;  et  lui  ayant 
raconté  ce  qui  m'arrivoit,  je  le  priai  d'en  parler  à 
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M.  Le  Pelletier,  contrôleur  ^'encrai  des  finances.  lion- 
temps  s'employa  |)oiir  moi  avec  son  zèle  ordinaire.  Le 
ministre,  qui  l'aimoil,  lui  rc'pondit  qu'il  n'avoit  rien 
à  lui  refuser^  qu'il  juf^eoit  pourtant  convenable  d'en 
parler  au  Iloi,  avant  (jue  de  rien  ordonner.  Sa  Majesté 
accorda  tout  ce  qu'on  lui  demandoit;  sur  quoi  le  mi- 
nistre ,  (pli  vouloit  faire  plaisir  à  Bontemps,  me  fit 
expédier  un  ordre  de,"  la  part  du  Ixoi  à  messieurs  les 
fermiers  i^'énéraiix,  par  le(juel  il  leur  étoit  enjoint  de 
faire  rendre  incessamment,  et  sans  payer  aucuns 
droits,  toutes  les  marchandises  qui  appartenoient  au 
chevalier  de  Forhin. 

Je  ne  parlai  à  personne  de  ce*  (pie  la  cour  viiioit  de 
faire  en  ma  faveur  ^  mais  lori.([uc  je  sus  tpie  mes  bal- 
lots étoient  arrivés  à  Paris,  je  fus  signifier  moi-même 
à  M.  de  Lulie  l'ordre  (pie  j'avois  obtenu.  Charme'"  de 
Ja  satisfaction  (|u  on  mcdomioit,  il  l'ut  au  bureau, 
et  me  (il  rendre  tout  vc  (pii  étoit  a  moi  :  celte  alfaire 
se  termina  ainsi  à  mon  avanta;;e.  Ji'  fus  redevable  de 
ce  bon  succè'S  à  l'amitié  de  P»ontenq)s  :  je  lui  dois  ce 
lémoi'^na'^eipi'il  n'a  jamais  maïupié  de  s'emploveravec 
ardeur  dau.s  toutes  b  s  ;illaires  où  je  me  suis  adressé 
à  lui  ,  comme  on  a  déjà  pu  voir,  et  comme  on  verra 
encore  plus  d  uue  fois  dau>  Ii  suite  de  ces  Mémoires. 

Sui-  (|uoi  |e  (lir;ii  l'U  passant,  au  su|et  de  cet  ami, 
(pi  il  II  y  .ivoit  «;uère  à  l.i  eoui  de  protection  si  utile 
et  SI  recherchée  c|ue  la  su  nue,  puixpi'il  v  avoit  peu 
(ie  seigneurs  qui  eussent  autant  de  crédit  cpie  lui.  Je 
pouirois  dire  ici  bien  des  choses  à  son  avanlat^e  :  je  ne, 
les  |)asse  sou.s  silence  que  parce  (pi'elles  me  mènc- 
roient  trop  loin.  MaiN  ci*  «pie  je  ne  passerai  pas,  cl  ce 
qui  le  met  bien   au-dessus  de  t.nit  dautus  cpii  l'em- 
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portoient  sur  lui  par  la  naissance,  c'est  que  son  zèle 
et  son  attachement  sincère  pour  la  personne  du  Roi 
lui  avoient  tellement  gagné  la  confiance  de  son  maître 
(confiance  qu'il  posséda  jusquesà  la  mort),  qu'il  obte- 
noit  tout  ce  qu'il  demandoitj  et  (ce  qu'on  ne  trouve 
presque  nulle  part)  il  usa  toujours  si  bien  de  la  fa- 
veur, que  jamais  personne  ne  la  lui  envia  :  aussi  ob- 
serva-t-il  toujours  d'employer  ce  qu'il  avoit  de  crédit 
pour  rendre  service,  et  jamais  pour  nuire  à  personne. 

Je  passai  le  reste  de  cette  année  à  Paris,  où,  quel- 
ques mois  après  mon  arrivée,  nous  apprîmes  en  France 
l'entreprise  du  mandarin  Pilracha  sur  le  royaume  de 
Siam.  Quoique  je  n'en  aie  pas  été  témoin,  tout  ce  qui 
se  passa  dans  cette  occasion  a  tant  de  rapport  à  ce  qui 
a  été  dit  ci-devant,  et  justifie  si  bien  par  l'événement 
tout  ce  que  j'avois  prédit  de  Talliance  des  deux  cou- 
ronnes, et  de  l'établissement  des  Français  à  Bancok, 
que  je  me  persuade  que  le  lecteur  sera  bien  aise  de 
trouver  ici  en  peu  de  mots  quel  fut  le  succès  de  cette 
entreprise ,  et  comment  nos  Français  furent  obligés 
d'abandonner  la  place  qu'on  leur  avoit  confiée  dans 
ce  royaume. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  mois  de  mai  de  Tan  1688 
que  le  royaume  de  Siam ,  qui  étoit  violemment  agité 
depuis  quelque  temps  par  des  mouvcmens  d'autant 
plus  dangereux  qu'ils  éloient  cachés,  devint  tout  à 
coup  le  théâtre  d'une  révolution  qui  changea  la  face 
de  tout  ce  pays,  et  qui ,  en  éteignant  toute  la  famille 
royale ,  coûta  beaucoup  de  sang  à  tous  ceux  qui  jus- 
ques  alors  avoient  eu  part  aux  affaires,  et  détruisit 
dans  un  moment  tout  ce  qui  avoit  été  fait  au  sujet  de 
l'alliance  avec  les  Français. 
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J*ai  déjà  remarque*  que  quoicjiie  tout  parût  Iran- 
quille  à  Siani  ,  il  y  a  voit  dans  le  fond  peu  de  manda- 
rins qui,  dans  Tame ,  ne  soupirassent  après  le  clian- 
{^emcnt.  l'endant  mon  séjour  dans  ce  royaume,  j'avois 
reconnu  cette  disposition  dans  les  esprits,  et  j'eus  en- 
core plus  de  lieu  de  m'en  convaincre  dans  l'atlaire  du 
sieur  de  Rouan  ,  où  ,  comme  nous  avons  vu  ,  l'attente 
des  mandarins  fut  trompée,  par  le  soin  que  je  pris  de 
disculper  M.  Constance.  Parmi  ceux  cpii  pouvoient  le 
plus  remuer,  un  mandarin  nommé  Pitiacha  ,  homme 
de  résolution,  estimé  eoura^^'eux  parmi  les  siens,  et 
respecté  pour  l'austérité  de  ses  nueurs,  osa  former  le 
projet  de  secouer  le  joufj,  et  de  monter  lui-même  sur 
le  trône. 

Cet  homme,  (pie  |'ai  connu  fort  particulièrement, 
conservoit  encore  dans  un  à;'e  assez  avancé  toute  la 
vif^ueur  de  sa  première  jeunesse.  Il  se  comporta  avec 
tant  de  prudence,  et  mania  les  esprits  si  à  propos, 
cpi'après  avoir  cnj^af^'é  les  talapoins  dans  >on  parti ,  il 
y  (it  entrer  non-seulement  les  mandarins,  ilont  il  flatta 
rand)ition  tu  h  nr  promettant  île  parla^-r  le  ^gouver- 
nement avec  eux,  mais  encore  tout  le  peuple,  qui, 
toujours  amateur  dr  l;i  nouveauté,  espéroit  sous  un 
autre  maître  un  gouvernement  moins  rigoureux. 

Toutes  ses  menées  ne  furent  pourtant  pas  si  secrèlc^s 
ipie  Constance  n'»  n  «  iil  ;»\is.  Il  ne  tint  (pi'à  lui  de 
pri'venir  la  conjuration,  mais,  soit  cpi'd  se  fil  une  dé- 
lieate.s>e  mal  entendue  d  aeeusi  r  et  de  faire  arrêter 
Pitraeha  sans  avoii  <  n  ni.iin  di'  quoi  le  eonvaifiero 
pleinement  de  son  atli  ntat ,  muI  ipi  il  se  crût  toujours 
assez,  en  étal  de  réprimtM  \vs  factieux,  il  Iais>;i  enj;a- 
i^cr  l'alliiK'  trop  avant.   Il  s'en  aperçut  un  peu  tard. 
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et,  pour  réparer  sa  faute  autant  qu'il  étoit  possible,  il 
eut  recours  aux  Français  qui  étoient  à  Bancok.  Mais 
ceux-ci,  sur  de  fausses  relations  qui  leur  furent  faites 
des  troubles  et  des  mouvemens  de  la  cour,  appréhen- 
dant de  s'engager  mal  à  propos  dans  une  affaire  qui 
pouvoil  avoir  de  fâcheuses  suites  pour  la  nation,  se 
tinrent  tranquilles  dans  leur  forteresse,  malgré  les  let- 
tres et  les  courriers  envoyés  coup  sur  coup  par  M.  Con- 
stance, qui  les  conjuroit  de  venir  à  son  secours. 

Quand  j'appris  ce  détail ,  je  fus  si  indigné  de  la  con- 
duite de  nos  Français,  que  je  ne  pus  m'empêcher  de 
dire  à  M.  de  Seignelay,  qui  m'en  parla,  que  si  je  m'é- 
tois  trouvé  pour  lors  à  Bancok,  je  n'aurois  pas  balancé 
à  voler  au  secours  de  M.  Constance,  quelque  sujet  que 
j'eusse  d'ailleurs  de  me  plaindre  de  ses  mauvais  pro- 
cédés à  mon  égard.  Et  s'il  faut  dire  la  vérité ,  con- 
noissant  le  peu  de  valeur  des  Siamois,  je  suis  per- 
suadé que  si  je  m'étois  rendu  à  Louvo  avec  cinquante 
hommes  de  ma  garnison ,  je  n'aurois  eu  qu'à  me  mon- 
trer pour  dissiper  toute  cette  populace,  qui  m'au- 
roit  abandonné  son  chef  sans  oser  entreprendre  la 
moindre  chose,  trop  heureuse  d'apaiser  ainsi  la  cour 
par  une  prompte  soumission. 

Le  secours  qu'on  avoit  sujet  d'attendre  de  la  gar- 
nison française  ayant  manqué ,  et  tout  concourant  à 
assurer  l'entreprise  de  Pitracha ,  il  se  déclara ,  se  mit  à 
la  tête  du  peuple  ,  et  s'assura  de  la  personne  du  Roi , 
après  s'être  rendu  maître  du  palais.  Au  premier  bruit 
de  cette  démarche.  Constance  courut  auprès  du  Roi , 
résolu  de  mourir  en  le  défendant.  Mais  il  n'étoit  plus 
temps  :  il  fut  arrêté  lui-même,  et  mis  aux  fers. 

Pitracha  ,  qui  vouloit  rendre  son  usurpation  moins 
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odieuse,  jiii^oant  que  le  Roi,  dont  la  maladie  aiigmen- 
toit  cha(jiie  jour,  ne  pouvoit  vivre  que  fort  peu  de 
temps,  non-seulemeiît  n'entreprit  pas  sur  la  personne 
de  son  prince  après  lavoir  fait  prisonnier,  mais,  ne 
prenant  pour  lui  que  la  qualité  de  i,nand  mandarin  , 
il  afl'ccta  de  ne  donner  aucun  ordre  (|ue  sous  le  nom 
du  Hoi ,  à  {[ui  il  laissa  sans  peine  tout  l'extérieur  de 
la  souveraineté. 

Jusfjue  là  tout  avoit  réussi  au  gré  de  l'usurpateur  : 
les  suites  ne  lui  furent  pas  moins  favorables.  Les  dilfé- 
rens  ordres  de  l'Etat  s'étant  soumis  à  sa  domination,  il 
ne  lui  mancjuolt  plus,  pour  jouir  paisiblement  de  ses 
crimes,  que  de  chasser  les  Français  du  royaume.  Il  ne 
craignoit  (pi  eux  •  et ,  rn  elfct ,  ils  étoient  les  seuls  qui 
eussent  pu  traverser  son  bonbeui.  Il  sapèrent  bientôt 
qu'il  avoit  eu  tort  de  les  redouter.  Ayant  reconnu  leur 
foiblesse,  et  en  |)articuli('r  le  peu  de  part  (ju'ils  pre- 
noient  au  sort  de  M.  Constance,  à  (pii  il  n'avoit  con- 
servé la  vie  justpi'alors  (jue  parce  (pi'il  i;^noroit  les  dis- 
positions des  Français  sur  ce  sujet,  il  n'bésila  plus  à 
se  défaire  d'un  ennemi  qui  lui  avoit  été  si  odieux  ,  et 
(piil  avoit  dcja  dépouillt-  de  tous  ses  trésors. 

Ou  A  ii^noré'  le  «;enre  de  mort  (ju'il  lui  lit  soullVir. 
Ceux  (pli  éloient  à  Siam  pendant  la  révolution  assu- 
rent (ju'il  supporta  tous  ces  revers  avec  des  sentimcns 
tres-chrélicns,  et  un  courage  véritablement  héroïque. 
Malgré  tout  le  mal  (pi'il  m'a  fait ,  j'avouerai  de  bonne 
foi  que  je  n  ai  pas  de  peine  h  croire  ce  qu'on  en  .1  dit. 
M.  Conslance  avoit  lame  grande,  noble,  élevée;  il 
avoil  un  gcuic  supi'rienr,  et  capable  des  plus  grands 
projets,  «pi'il  savoit  conduire;!  leur  lin  avic  lH*;iucoup 
de  prudence  et  de  sagaciU'.    ll«  un  n\   m   toutes  ces 
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grandes  qualités  n  avoient  pas  été  obscurcies  par  de 
grands  défauts,  surtout  par  une  ambition  démesurée, 
par  une  avarice  insatiable,  souvent  même  sordide,  et 
par  une  jalousie  qui ,  prenant  ombrage  des  moindres 
choses,  le  rendoit  dur,  cruel ,  impitoyable,  de  mau- 
vaise foi,  et  capable  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux. 

[1689]  Le  Roi  ne  survécut  pas  long-temps  à  son 
ministre  :  il  mourut  peu  de  jours  après,  et  Pitraclia 
fut  reconnu  tout  d'une  voix  roi  de  Siam.  Enfin,  pour 
que  rien  ne  manquât  à  son  bonheur,  nos  Français, 
après  un  siège  de  quelques  mois  où  ils  eurent  tout  à 
souffrir,  furent  obligés  d'abandonner  Bancok  et  de 
repasser  en  France,  où  nous  vîmes  arriver  leurs  tristes 
débris.  Tel  fut,  par  rapport  à  la  nation,  le  succès  de 
celte  entreprise  mal  concertée,  qui  coûta  beaucoup, 
qui  ne  pouvoit  être  d'aucune  utilité  au  royaume,  et 
dans  laquelle  la  cour  ne  donna  que  parce  qu'on  Fé- 
blouit  par  des  promesses  belles  en  apparence,  mais  qui 
navoient  rien  de  solide. 

Peu  après  la  révolution  dont  nous  venons  de  parler, 
une  autre  révolution  qui  arriva  en  Angleterre  chan- 
gea en  Europe  toute  la  face  des  affaires.  Personne 
n'ignore  ce  qui  se  passa  dans  ce  grand  événement  : 
aussi  n'en  dirai-je  que  deux  mots,  et  seulement  au- 
tant qu'il  en  faut  pour  l'intelligence  de  ce  que  j'ai  à 
dire  dans  la  suite. 

Il  y  avoit  long-temps  que  les  protestans  d'Angle- 
terre avoient  pris  de  violens  ombrages  au  sujet  de  la 
protection  que  le  roi  Jacques  11  accordoit  aux  catho- 
liques :  ils  craignoient  que  ce  prince,  après  avoir  aboli 
peu  à  peu  les  différens  édits  rendus  en  divers  temps 
contre  la  communion  romaine,  ne  la  rendît  enfin  do- 
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minante  dans  ses  Etals.  Résolus  de  tout  tenter  pour 
parer  ce  eoup,  ils  envoyèrent  secrètement  leurs  dé- 
putés en  Hollande  pour  traiter  avec  le  prince  d  0- 
ran{,'e,  et  lui  olFrir  le  royaume  de  la  Grande-Dreta^ne, 
s'il  vouloit  les  protéjijer. 

Cette  démarche  ne  put  être  si  secrète  que  la  France 
n'en  eût  avis.  Le  I\oi  en  fil  ses  plaintes  aux  Elals-*^é- 
néraux,  (jui ,  dissimulant  pour  ^'a^Mier  du  temps,  ne 
répondirent  ((ue  des  choses  values,  et  (|ui  ne  si^'ui- 
iioient  rien.  Le  prince  d  Oran«^e,  ([ui  avoil  lul-mrme 
formé  de  longue  main  le  projet  de  se  faire  roi  d'An- 
f,deterre,  et  ([ui  se  voyoit  au  moment  de  tout  perdre 
(car  Ja  Heine  éloit  enceinte),  écoula  les  propositions 
des  députés,  il  lit  sous  main  tous  les  préparatifs  né- 
cessaires pour  son  entreprise. 

Il  avoil  besoin  j)our  se  soutenir  du  secours  des  sept 
Trovinces  Lnies,  et  de  {plusieurs  j^rinces  d  Allema«;ne. 
H  les  en^ai^ea  .si  bien  ihiiis  son  parti ,  (pi  ils  laidèrent 
de  toutes  leurs  forces,  et  u  appiiluiulri  iiit  pas  {Yc\- 
j)0ser  iiH'MU'  leurs  propres  KlaLs,  (pi  ils  (li'i;amir'nl  de 
troupes  pour  le  secourir.  Fout  élaul  pi«*l,  li'  |)rince 
se  mil  (11  mer  avec  une  lloUe  nombreuse,  et  arbora  le 
pavillon  d  An-^lelerre,  avec  cette  inscription  :  /\»/// 
/(i  rcliy^ioii  et  pour  i<i  lihcrtc. 

Après  (piebpies  eonlre-lemps  «pu  ne  lin  lirciil  il  au- 
tre mal  (pic  (le  retarder  sa  navij;alion  de  ipiebpies 
jours,  il  debar(pi.i  lu  ureusemenl  dans  b  >  ports  do 
Dartmoutb  <  i  de  lorbay,  où  il  fut  re(  u  des  peuples 
comme  lin  liberaleur  que  le  Cul  b  m  envovoil.  Lon- 
dres, les  provinces,  K*s  armées  de  terre  cl  tle  mer. 
tout  se  d(  (  l.ii.i  p(uii  lui.  Alors  le  Uoi ,  ne  voyant  plus 
de  sûreté  pour  sa  personne  ,  céda  à  lora^e,  et  pas.sa 
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en  France,  attendant  un  temps  plus  favorable  pour 
repasser  en  Angleterre,  et  y  faire  valoir  ses  droits 
l'épëe  à  la  main.  Ainsi  s'acheva  Cette  grande  révolu- 
tion ,  qui  donna  lieu  à  la  guerre  que  le  Roi  déclara 
d'abord  à  l'Empereur  et  aux  Hollandais. 

A  Toccasion  de  cette  nouvelle  guerre,  il  y  eut  peu 
d'officiers  sans  emploi.  Je  fus  me  présenter  à  M.  de 
Seignelay,  qui  me  fît  passer  à  Dunkerque,  oii  Ton  me 
donna  le  commandement  d'une  frégate  de  seize  piè- 
ces de  canon,  avec  ordre  de  croiser  dans  la  Manche. 
J'étois  en  mer  depuis  quelques  jours,  lorsque  le  gou- 
verneur de  Calais  me  fit  savoir  que  les  Espagnols  nous 
ayant  déclaré  la  guerre,  je  pouvois  arrêter  tout  ce 
que  je  trouverois  de  vaisseaux  de  leur  nation.  Dès  le 
lendemain,  je  rencontrai,  à  la  suite  d'une  flotte  mar- 
chande qui  appartenoit  aux  Anglais,  quatre  petits  ba- 
timens  ostendois.  Je  les  arrêtai  sans  peine-,  et  comme 
ils  ignoroient  que  nous  eussions  guerre  avec  l'Espa- 
gne, ils  se  laissèrent  conduire  à  Dunkerque,  où  ils 
furent  confisqués  au  profit  du  Roi. 

Je  repartis  peu  de  jours  après  avec  le  sieur  Jean 
Bart ,  capitaine  d'une  frégate  :  il  montoit  un  petit 
vaisseau  de  vingt-quatre  pièces  de  canon.  Nous  avions 
ordre  de  convoyer  au  port  de  Brest  quelques  bâtimens 
chargés  pour  le  compte  du  Roi.  Outre  mon  équipage  , 
qui  étoit  de  cent  vingt  hommes,  j'avois  embarqué  à 
Dunkerque  cent  soldats  ,  qui  dévoient  aussi  être  trans- 
portés à  Brest. 

Pendant  ce  trajet,  un  corsaire  hollandais  de  qua- 
torze pièces  de  canon  vint  nous  reconnoître  :  je  lui 
donnai  la  chasse,  et  je  le  joignis.  Son  imprudence  fut 
cause  de  la  perte  de  plus  de  la  moitié  de  son  équi- 
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page-,  car  comme  il  vit  que  j'allois  aborder,  il  s  avisa 
de  faire  clouer  ses  écoulillcs  ,  afin  que  ses  *^ens  n'ayant 
plus  où  se  sauver,  fussent  obligés  de  se  défendre  jus- 
qu'à la  dernit-re  extrémité. 

L'abordage  se  fit.  Je  n'en  ai  guère  vu  de  plus  san- 
glant :  ces  malheureux  se  batloient  en  désespérés,  en 
sorte  que  dans  un  instant  leur  pont  fut  couvert  de 
morts.  A  cette  vue,  je  sautai  dans  le  vaisseau  pour 
faire  finir  la  tuerie-,  sans  cela  il  n'en  écbappoit  pas  un 
seul,  tant  mes  gens  étoient  irrités  do  la  résistance 
qu'on  leur  avoit  faite. 

Ayant  conduit  à  llrest  1rs  batimens  ([ue  nous  de- 
vions escorter,  nous  en  parlimes  pour  nous  rendre  au 
Havre-de-Grace,  où  nous  apprîmes  (pie  nous  étions 
en  guerre  avec  les  Anglais.  Les  ordres  de  prendre  sur 
eux,  (pie  nous  reçûmes  à  cette  occasion,  donnèrent 
lieu  poil  de  jours  après  h  uiio  action  assez  hardie, 
mais  qui  nous  réussit  mal,  comme  on  verra  par  ce 
cpii  suit. 

Nous  trouvâmes,  en  arrivant  dans  le  \)ovi ,  vingt 
vaisseaux  marchands  préls  à  partir.  Ils  nous  iKman- 
dèrent  escorte;  ce  (pie  nous  leur  accordâmes  volon- 
tiers. Quand  nous  fumes  par  le  travers  de  l'île  de 
AVight,  nous  fumes  chassi's  par  deux  vaisseaux  an- 
glais fie  yujpiante  pièces  de  canon,  l.e  lempN  doit 
beau,  (l  la  mer  fort  calme,  avii:  un  petit  vent.  Fn 
voyant  ces  deux  navires  ipii  venoienl  donner  dan>  la 
flotte,  nous  di'liht'rAmes  Uail  et  moi  sur  le  parti  (pTii 
y  avoit  a  prendre,  i.e  plus  sur  éloit  d'abandonner  la 
llolt»';  et  s'il  fiut  dire  la  vérité,  il  n'éloil  guère  po$- 
.sihlt  (le  sauver  nos  deux  vaisseaux  par  une  autre  voie  : 
cependant ,  maigre  le  danger  qu'il  v  avoit  à  aller  à  l'en- 
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nemi,je  crus  qiril  ne  corivenoit  nullement  de  fuir. 
Je  représentai  à  Bart  qu  a  la  vérité  nos  vaisseaux  étant 
légers  et  bous  voiliers,  il  nous  seroit  aisé  de  nous  sau- 
ver si  nous  le  voulions  :  mais  que  cette  manoeuvre , 
qui  nous  mettroit  en  sûreté,  nous  déshonoreroit  dans 
le  monde-  que  nous  pouvions  être  assurés  que  ces 
deux  vaisseaux  enleveroient  plus  de  la  moitié  de  nos 
bâtimens;  qu'on  ne  manqueroit  pas  de  nous  rendre 
responsables  d'un  événement  si  fâcheux,  et  de  publier 
qu'il  n'avoit  tenu  qu'à  nous  de  prévenir  celte  perte  en 
nous  défendant. 

J'ajoutai  que,  s'il  vouloit  suivre  mon  conseil,  nous 
nous  hasarderions  à  faire  une  action  d'éclat  qui  nous 
donneroit  de  la  réputation,  et  qui  contribueroit  in- 
failliblement à  avancer  nos  affaires  à  la  cour-,  qu'il 
n'y  avoit  qu'à  armer  deux  des  plus  gros  marchands 
de  la  flotte ,  dont  nous  fortifierions  les  équipages  ,  en 
prenant  des  matelots  sur  les  autres  navires  -,  qu'avec 
ce  renfort  nous  irions  attaquer  ces  deux  Anglais,  s'ils 
continuoientà  nous  donner  la  chasse^  que  nous  abor- 
derions lui  et  moi  le  commandant,  tandis  que  les  deux 
marchands  occuperoient  l'autre,  en  lui  tirant  des  coups 
de  canon  :  enfin  que  si  nous  étions  assez  heureux  pour 
enlever  celui  que  nous  aurions  abordé,  nous  nous  en 
servirions  pour  aller  attaquer  le  second ,  qui  auroit 
peine  à  nous  échapper. 

11  goûta  mes  raisons  :  l'attaque  se  fit ,  le  vaisseau 
anglais  fut  abordé^  mais,  par  malheur,  Bart  fit  un 
faux  abordage.  Je  m'en  aperçus,  et  je  vis  bien  que 
nous  allions  être  pris.  J'aimai  mieux  pourtant  me 
mettre  au  hasard  de  périr,  que  d'abandonner  la  par- 
tie. Les  soldats  et  les  matelots  de  nos  frégates,  qui  ne 
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pouvoicnt  (iUrer  dans  le  vaisseau  ennemi,  eombat- 
loientde  la  proue  à  coupsde  fusil  elà  coups  de  i,Menade. 

Il  pouvoil  arriver  que  la  mer  ou  le  vent  rendroicnt 
laboidaj^'e  parfait;  je  m'en  llattai  même  pendant  (jnel- 
que  temps:  mais  cette  ressource  nous  mancpia  bientôt 
parla  lâcheté  des  deux  marchands, (|ui  nous  abandon- 
nèrent, au  lieu  de  combattre  comme  ils  nousavoient 
promis.  Leur  fuite  donna  lieu  à  I  autre  vaisseau  de 
venir  au  secours  de  son  camarade:  dès-lors  nos  forces 
ne  furent  plus  éi^alcs,  à  beaucoup  près;  mais  (juoi(jue 
nous  vissions  fort  bien  qu'il  nous  èloit  prescpie  im- 
possible d'échapper,  nous  continuâmes  de  combattre, 
soit  pour  donner  plus  de  temps  à  la  flotte  de  fuir,  soit 
encore  afin  (pi'ils  n  en  eussent  pas  eux-mêmes  tout- 
à  fait  si  bon  marché. 

Ce  combat  fut  lon^^  cl  saui^lant  :  il  dura  deux  juran- 
des heures,  c'est-à-dire  bien  au-delà  de  ce  (pi'il  en 
faut  pour  un  aborda^^e.  Les  deux  tiers  de  mon  é(pii- 
pa^e  avoient  été  tués;  j'avois  reçu  moi-même  six  bles- 
sures, plus  incommodes  que  dangereuses  :  ccpendanl 
nous  combattions  toujours.  Jr  ile^cendis  pour  me  f.iire 
panser,  car  je  perdois  beaucoup  de  sauf,'.  Mon  valet  de 
chambre,  cpii  me  croyoit  dau'^ereusemenl  blessé,  me 
suivoit  en  pleurant  :  je  le  menaçai  de  lui  cassir  la  télé 
s'il  ne  remonloit  sur  le  pont  pour  aller  continiur  le 
combat,  où  j'allois  le  suivre  dès  (pi'on  m'auroil  elan- 
ché  le  sauf;. 

L'éipiipaj^e,  (jui  éloit  demeuré  sans  commandant  , 
voyant  tout  If  pont  couvert  île  morts,  ne  sonj;ea  (ju'a 
.ve  sauver.  Mon  vali-l,  qui  étoil  remonté,  les  trouvant 
dans  celle  disposition,  et  apercevant  six  matelots  qui 
.se  jeloi 'lit  d.ins  la  chaloupe,  les  suivit,  el ,  sans  s'em- 
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barrasser  de  Tëtat  où  il  me  laissoit ,  alla  avec  eux  à 
bord  d'un  marchand  de  la  flotte ,  qui  les  reçut. 

Tandis  que  j'étois  ainsi  malmené,  Bart,  de  son  cô- 
té, n'étoit  pas  dans  une  meilleure  situation  :  la  plus 
grande  partie  de  son  monde  avoit  été  tuée  ou  blessée^ 
il  avoit  lui-même  reçu  une  blessure  à  la  tête.  Enfin 
nous  voyant  entièrement  hors  de  défense,  nous  ren- 
dîmes nos  deux  frégates,  et  nous  passâmes  dans  le 
vaisseau  ennemi.  Le  capitaine  avoit  été  tué  :  l'écrivain 
eut  soin  de  me  faire  panser.  Je  portois  un  habit  fort 
propre  :  l'équipage  ne  fut  pas  long-temps  à  s'en  ac- 
commoder, aussi  bien  que  du  reste  de  mes  hardes.  Ils 
me  dépouillèrent  nu  comme  la  main.  On  me  donna, 
en  place,  une  camisole  qui  me  tenoit  lieu  de  chemise, 
une  grosse  culotte  avec  un  trou  sur  la  fesse  gauche. 
Un  matelot  se  déchaussa  pour  me  donner  ses  souliers, 
et  un  quatrième  me  fît  présent  d'un  mauvais  bonnet. 

Bart  fut  plus  heureux  que  moi  :  on  lui  laissa  ses 
habits ,  parce  qu'il  parloit  un  peu  anglais.  Dans  le  bel 
état  où  j'étois,  nous  fûmes  menés  à  Plymouth,  où  le 
gouverneur  nous  donna  un  fort  grand  repas.  Comme 
on  savoit  mon  nom,  malgré  mon  ridicule  ajustement 
je  fus  mis  dans  un  fauteuil ,  à  la  place  la  plus  hono- 
rable. Je  ne  me  rappelle  jamais  l'opposition  qu'il  y 
avoit  entre  la  manière  dont  j'étois  équipé  et  la  place 
que  je  tenois  dans  cette  occasion,  qu'il  ne  me  prenne 
envie  de  rire.  Je  ne  riois  pourtant  pas  alors  :  je  sen- 
tois  vivement  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'indigne  dans  le 
procédé  du  gouverneur ,  dont  toutes  les  politesses 
aboutirent  à  ce  seul  repas. 

Quoiqu'il  me  vît  manquant  de  tout,  il  n'eut  jamais 
l'honnêteté  de  me  présenter  une  chemise.  Les  officiers 
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qui  mandèrent  avec  nous,  parmi  lesquels  il  y  avoit 
plusieurs  Français,  à  ([ui  je  veux  bien  épar*,'ner  la 
honte  (le  les  nommer,  ne  furent  j)as  plus  généreux 
que  lui.  Je  fus  si  outré  du  traitement  (jue  je  recevois 
des  uns  et  des  autres,  qu'après  avoir  man^'é  (|ueKjue 
peu,  donnant  à  entendre  ([ue  j'avois  plus  besoin  de 
repos  que  d'autre  chose,  je  priai  le  gouverneur  de  me 
faire  mettre  en  quelque  endroit  où  je  pusse  être  tran- 
quille. Il  eut  pitié  tle  moi,  et  me  lit  conduire  avec  bart 
dans  un  cabaret,  où  il  nous  retint  sous  bonne  garde. 

A  peine  fus-je  arrivé,  que  je  me  couchai,  rêvant  à 
ma  malheureuse  aventure.  Je  ne  faisois  que  de  me 
mettre  au  lit,  lors([u'on  vint  me  dire  (ju'un  homme 
demandoit  à  me  parler.  Je  me  levai  pour  voir  de  (pioi 
il  étoit  (juestion  :  comme  je  m^avançois  dans  la  cham- 
bre, je  fus  tout  étonné  de  voir  l'orfèvre  Romieu,  ce- 
lui-là même  à  (|ui  j'avois  autrefois  présentéà  Marseille 
les  fourchettes  d'argi  ni  (|ue  j'avois  volées  à  mon  frère. 

Leséditsdu  Iloi  contre  les  hni^uinots  avoicnl  c)[)ligé 
ce  bon  vieillard  de  passer  en  Angleterre.  Je  fus  rem- 
pli de  joie  en  le  voyant  ;  }v  rappelai  par  son  nom.  Il 
me  reconnut^  et,  répandant  des  larmes  :  «  Dès  (pie 
«  j'ai  su  votre  arrivée,  me  dil-il  ,  j'ai  tout  (piilté  pour 
«  venir  vous  end)ra>ser.  Ce  (|iii  me  fait  le  pins  i\c 
«<  peine,  c'est  de  n'être  pas  en  t'-tat  de  vous  secourir 
u  ilans  la  triste  situation  où  je  vous  vois.  J'ai  été  con- 
«  traml  df  quitter  Marseille,  à  cause  de  ma  religion  • 
u  j'ai  perdu  tous  mes  biens,  et  je  suis  réduit,  pour 
u  gagner  ma  vie  ,  a  servir  de  garçon  de  boutitpie. 

«i  ISe  vous  allligi/.  point ,  lui  dis-je.  Je  connois  votre 
«  bon  cciMir,  (  t  tout  ee  ipie  vous  voudriez  faire  pour 
<•  moi  ;  je  vous  rn  remercie.  Mais  puixpie  le  dt'r.ni 


«  i,^ement  de  vos  affaires  ne  vous  permet  pas  de  me 
«  fournir  certains  secours,  ne  connoîtriez-vous  point 
«  ici  quelque  marchand  qui  voulût,  sur  votre  parole , 
c(  me  donner  l'argent  dont  je  puis  avoir  besoin?  Il  n'v 
«  perdra  rien  certainement,  et  je  le  ferai  payer  en 
a  France  ,  dans  quelle  province  du  royaume  il  vou- 
«  dra.  »  Après  avoir  rêvé  un  moment ,  il  me  répondit 
qu'il  avoit  un  ami  à  qui  il  pouvoit  s'adresser,  et  qu'il 
alloit  travailler  pour  moi. 

En  effet,  deux  heures  après  il  m'amena  un  mar- 
chand nommé  Ouvarin  ,  qui  s'offrit  à  me  donner  tout 
ce  que  je  lui  demanderois,  moyennant  une  lettre  de 
change  de  semblable  somme,  payable  à  M.  Le  Gendre, 
à  Rouen.  Je  ne  deraandois  pas  autre  chose.  Je  fis  sur- 
le-champ  une  lettre  de  cinq  cents  écus,  que  je  tirai 
sur  M.  de  Louvigny,  intendant  au  Havre-de-Grâce; 
sur  laquelle  lettre  ayant  reçu  seulement  une  vingtaine 
d'écus  pour  les  menus  frais  du  cabaret,  et  ayant  prié 
le  sieur  Ouvarin  de  me  faire  faire  des  chemises  et  un 
habit,  je  retirai  un  bilJet  du  restant. 

Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Plymouth,  j'é- 
crivis de  ma  prison  à  M.  de  Seignelay.  Je  lui  fis  un 
long  détail  de  tout  ce  qui  venoit  de  se  passer^  et,  ne 
sachant  de  quelle  manière  la  cour  jugeroit  de  notre 
aventure,  je  n'oubliai  rien  de  tout  ce  que  je  crus 
propre  à  nous  disculper. 

Dans  le  grand  loisir  dont  je  jouissois,  la  meilleure 
partie  du  jour  et  quelquefois  de  la  nuit  se  passoit  à 
rêver  sur  les  moyens  de  sortir  de  l'état  où  je  me  trou- 
vois.  Je  crus  que  la  protection  du  maréchal  de 
Schomberg,  qui  éloit  passé  en  Angleterre  à  caus(?  de  la 
religion,  pourroit  m'être  de  quelque  utilité.  Jeîui  écri- 
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écrivis,  et  je  le  priai  de  me  faire  conduire  à  Londres, 
où  je  serois  plus  à  portée  de  ménager  mon  échange. 

11  nie  répondit  qu  il  éloit  ravi  d'avoir  occasion  de 
me  faire  plaisir,  et  ([u'il  en  parleroit  au  lîoi.  Je  ne 
sais  s'il  me  tint  parole  :  peut-être  m'eiit-il  rendu  le  ser- 
vice dont  je  l'avois  prié-,  mais  je  ne  lui  en  donnai  pas 
le  temps.  L'envie  que  javois  de  sortir  de  ma  prison, 
et  la  crainte  des  lani^^ucurs  qu'il  faut  essuyer  dans  un 
échani^e  qui  ne  se  fait  point  toujours  à  point  nommé 
quand  on  le  souhaite,  joint  aux  duretés  que  nous 
avions  à  essuyer  de  la  part  du  ^^ouvcrneur  de  Ply- 
moutli ,  qui  refusa  toujours  de  nous  laisser  prisonniers 
sur  notre  parole,  nous  liront  prendre  le  parti,  lîart  cl 
moi ,  de  songer  sérieusement  à  notre  évasion. 

L'occasion  ne  larda  pas  à  se  présenter.  Ln  matelot 
ostendois ,  parent  de  lîart,  conduisant  un  petit  bâti- 
ment, avoit  été  oblij^é  de  relâcher  à  l'iymoulh.  11  vint 
nous  voir  :  nous  lui  communiquâmes  notre  projet,  tt 
je  lui  ollVis  pour  ma  pai  t  (jualre  cents  écus  ,  s'il  vou- 
loit  nous  favoriser.  Cette  somme  lui  fit  ouvrir  les  yeux, 
et  le  mit  parfaitement  dans  nos  intérêts.  Pour  commen- 
cer à  nous  servir  utilement,  il  nous  apporta  une  lime, 
avec  lacpielle  il  fallut  scier  peu  à  peu  les  barreaux  de 
fer  dont  notre  fenêtre  étoit  •grillée.  .I\ii  limai  unsipuw 
[)remenl,  ([u'il  ne  tenoit  j)res([ue  plus  à  rien,  l'our  n'ê- 
tre pas  découvert,  je  cachai  tout  mon  p«  lit  travail  en  le 
couNiaiit  (h-  pain  in.u  lu',  (pie  je  UK'lai  avec  de  la  suie. 

Cependant  mes  blessures  f^uérissoient.  Le  j^ouver- 
neur  nfavoit  donné  son  t  lui  ur^^ien,  tpû  étoil  llamand  : 
celui-ci  souhaitoit  de  passer  en  France,  mais  il  ne  le 
pouviMt  pas,  fautr  d'ari^enl  :  nous  le  limes  entrer  d.ins 
notre  (Minplol.  Kntin  nous  eni;aî^eàmes  encore  dans 


45o  [l^^9]    MÉMOIRES 

notre  parti  deux  mousses  qu'on  nous  avoit  donnes  pour 
nous  servir,  et  qui  ne  pouvoient  que  nous  être  d'un 
grand  secours ,  à  cause  de  la  liberté  qu'ils  avoient  de 
soriir  toutes  les  fois  qu'ils  jugeoient  à  propos. 

Il  ne  nous  manquoit  plus  qu'un  bâtiment.  L'Osten- 
dois  nous  auroit  donné  le  sien  bien  volontiers-,  mais 
outre  qu'il  n'en  étoit  pas  tout-à-fait  le  maître  (  ce  qui 
n'auroit  pourtant  pas  été  le  plus  grand  obstacle),  il 
auroit  fallu  faire  entrer  trop  de  monde  dans  notre 
confidence. 

Tandis  que  nous  étions  à  délibérer,  les  mousses,  que 
l'espérance  de  quelque  gratification  rendoit  attentifs 
à  nous  servir,  vinrent,  sur  le  soir  du  onzième  jour 
de  notre  prison ,  nous  dire  tout  empressés  qu'il  ne  te- 
noit  qu'à  nous  de  nous  sauver ,  et  qu'ils  avoient  tout 
ce  qu'il  nous  falloit  pour  cela  ;  qu'ils  venoient  de  trou- 
ver le  batelier  d'un  petit  canot,  ou  iol  de  Norwége^ 
ivre,  étendu  dans  son  bateau  5  qu'ils  l'en  avoient  tiré, 
et  que,  l'ayant  transporté  dans  un  autre  petit  bâti- 
ment qui  étoit  auprès ,  ils  avoient  détourné  le  canot 
dans  un  coin  du  port,  où  nous  pourrions  nous  em- 
barquer dans  la  nuit,  sans  être  aperçus. 

Il  me  parut  en  effet  que  nous  ne  pouvions  trouver 
une  occasion  pi  us  favorable  :Bart  en  convint  lui-même. 
Alors,  sans  perdre  temps,  je  dis  au  chirurgien  qui  ve- 
noit  de  me  panser  d'aller  trouver  le  pilote  ostendois, 
et  de  lui  dire  de  ma  part  de  mettre,  dans  le  bateau  que 
les  mousses  lui  montreroient,  du  pain  ,  de  la  bière,  un 
fromage,  une  boussole ,  un  compas ,  et  une  carte  ma- 
rine j  de  préparer  le  tout  sans  bruit ,  et  de  venir  en- 
suite nous  avertir  à  peu  près  vers  le  minuit.  Pour  si- 
gnal, il  devoit  jeter  une  pierre  contre  notre  fenêtre.  Le 
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tout  fui  cxeculc  ponclUL'llL'nR'nl.  Des  (ju'iU  se  turcnl 
fait  entciulre,  j'achevai  de  rompre  la  barre  au  limé  ;  et 
ayant  allaclié  nos  deux  draps  du  lit  l'un  à  l'autre,  nous 
nous  mîmes  en  état  de  descendre. 

Avant  que  de  partir,  j'écrivis  deux  lettres,  (|ue  je 
laissai  sur  ma  table  ;  une  pour  le  tjouverneur,  (jue  je 
remerciois  de  toutes  ses  honnêtetés,  lui  promettant  de 
lui  rendre  la  pareille  dans  l'occasion  ^  et  l'autre  pour 
le  sieur  Ouvarin,  dans  lacjuclle,  après  lui  avoir  témoi- 
gné ma  reconnoissance  des  bons  olîices  {ju'il  m'avoit 
rendus,  je  le  priois  de  payer  à  l'hote  la  dépense  que 
j'avois  faite  dans  son  cabaret,  de  dresser  un  état  de 
tout  ce  qu'il  auroit  fourni  pour  moi,  et  de  l'envoyer  à 
M.  Le  Gendre,  afin  (|ue  le  tout  fut  acquitté  sans  délai. 

Tout  étant  prêt  pour  notre  évasion,  je  pris  coni,'é 
de  mon  lieutenant,  (|ui  éloit  en  prison  avec  nous,  et 
(jui  auroit  bien  souhaité  de  nous  suivre-,  mais  n'ayant 
(ju'un  bras,  et  étant  d'ailleurs  i^ros  ^'areon,  il  n'auroit 
jamais  pu  tenter  ce  coup  sans  nous  dt'eouvrir.  Pour  le 
consoler,  je  l'assurai  (juesi  nous  étions  assez  heureux 
pour  ^a^'ner  la  France,  je  travaillerois  de  tout  mon 
pouvoir  à  le  faire  mettre  en  liberté.  Comme  il  vit  sa 
fuite  impossible,  il  consentit  sans  |H'ineà  rt-ster  :  il  nous 
favorisa  même  autant  «ju'il  put,  soit  en  amu>anl  nos 
f^ardes  tandis  ([ue  nous  nous  sauvions,  soit  en  parlant 
tout  seul  à  voix  haute  lout;- temps  après  notre  di'parl, 
comme  s'il  se  fût  encore  entretenu  avi'C  nous.  Klant 
descendus,  nous  fumes  nousembarijuer  dans  l'iol,  s;i- 
voir  Ikirt  et  moi,  le  ehiruri;ien,  »  t  les  deux  mousses. 

(^)uand  on  sort  de  pri>i)n  c»i\  est  si  aise,  qu'on  ne 
compte  j)Our  iien  1<  danger,  «[uelque  ^rand  qu'd  soit. 
Nous  enlr.unes  il.iu>  i  e  petit  canot  avec  autant  d'aî^- 

-Mi). 
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surance  que  si  c'avoit  été  un  amiral.  Nous  n'y  trou- 
vâmes que  deux  avirons,  un  long  et  un  petit.  Comme 
mes  blessures  saignoient  encore,  je  n  etois  pas  en  état 
de  ramer  :  je  pris  le  gouvernail ,  Dart  prit  le  grand 
aviron,  et  un  des  deux  mousses  le  petit.  Nous  traver- 
sâmes ainsi  la  rade  ,  au  milieu  de  vingt  bâlimens  qui 
crioient  de  tous  côtés  :  «  Où  va  la  chaloupe.?  »  Bart  ré- 
pondit en  anglais  :  ^^Fiserman! ^)  c'esi-k-dive pécheurs. 

Le  péril  nous  donnoit  des  forces  :  nous  naviguâmes 
deux  jours  et  demi  dans  la  Manche  par  un  fort  beau 
temps,  et  couverts  d'un  brouillard  qui  favorisoit  notre 
fuite.  Pendant  cette  longue  traite,  Bart  rama  toujours 
avec  une  vigueur  infatigable,  sans  se  reposer,  que  pour 
manger  un  morceau  à  la  hâte  ;  enfin  nous  arrivâmes 
sur  les  côtes  de  Bretagne,  après  avoir  fait  soixante- 
quatre  lieues  dans  moins  de  quarante-huit  heures. 

Dès  le  grand  matin ,  nous  primes  terre  à  six  lieues 
de  Saint-Malo,  près  d'un  village  qui  s'appelle  Harqui. 
En  descendant ,  nous  fumes  reconnus  par  une  bri- 
gade de  six  hommes  qui  étoient  commandés  pour  aller 
le  long  de  la  côte,  et  pour  arrêter  les  religionnaires 
qui  passoient  en  Angleterre.  Un  de  ces  soldats,  qui 
avoit  servi  de  sergent  dans  la  marine,  et  qui  me  con- 
noissoit,  vint  à  moi-,  et  m'ayant  salué  :  a  Ah!  mon- 
«  sieur,  que  je  suis  aise  de  vous  revoir!  me  dit-il-, 
«  vous  avez  passé  pour  mort.  »  Il  est  vrai  qu'on  l'avoit 
cru.  Ce  qui  avoit  donné  lieu  à  ce  bruit,  c'étoit  l'éva- 
sion de  mon  valet,  qui  par  ses  discours  avoit  donné  à 
entendre  que  j'étois  mort  de  mes  blessures-,  car  mon 
frère  aîné,  capitaine  de  vaisseau,  qui  avoit  été  envoyé 
à  la  découverte,  ayant  rencontré  le  vaisseau  marchand 
qui  avoit  reçu  mes  matelots,  ne  douta  plus,  sur  le  rap- 
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port  (|ni  lui  lïiL  fait  de  1  étal  où  Ton  m'avoil  laissé,  (|ue 
je  ne  fusse  mort  en  elFet.  Le  maréchal  crEslrécs,  (jui 
étoit  à  Drcst,  où  il  commaiidoit ,  voulut  faire  punir 
mon  valet  pour  m'avoir  ainsi  abandonné-  mais,  après 
son  interroi,'atoire,  les  circonstances  de  sa  fuite  paru- 
rent si  favorables,  qu  il  fut  renvoyé  absous. 

Je  trouvai,  en  arrivant  à  Saint-Malo,  plusieurs  mar- 
chands ([ui,  informés  de  la  situation  où  jétois,  vinrent 
me  présenter  leur  bourse,  et  m  ollrirent  tout  ce  (pii 
dépendoit  d'eux.  Je  les  remerciai  de  leur  générosité; 
et  m'étantcontenté  di  prendre  vingt  louis  chez  M.  lUi- 
gué.,  commissaire  des  classes  dans  ce  département,  je 
pris  la  poste  pour  la  cour.  Dart  ne  voulut  pas  me  sui- 
vre :  sa  timidité  lui  faisant  appréhender  qu'on  ne  fut 
pas  satisfait  de  notre  manœuvre,  il  fut  bien  aise  de  me 
laisser  sonder  K;  gué. 

Je  pris  ma  route  pour  Dunkercpie,  d  où  m'étant 
rendu  au  llavre-<le-Gràe(? ,  je  vis  M.  de  Louvigny,  in- 
tendant. Je  lui  parlai  de  la  lettre  île  change  de  cin(j 
cents  écus  (pie  j'avois  tirée  sur  lui  :  il  me  promit  de 
rac(piitter  dés  (ju'on  la  lui  présenteroit.  Sur  celt»?  pa- 
role, je  passai  par  Uouen  pour  v  voir  iM.  Le  Gendre,  à 
qui  je  remis  le  bilUr  cpie  j'avois  ilu  sirur  Ouvarin,  le 
priant  de  rc'gler  toute  chose  à  la  satisfaction  df  ce  né- 
gocianl ,  <(ni  m'avoit  rendu  service  de  si  bonne  grâce. 
Je  lui  dis  (pi  il  n'avoit  pour  cela  (pi  à  s'adressera  ^L  de 
Louvignv,  (pii  lui  conq)teroit  tout  1  argent  «pi'il  fau- 
droit,  ainsi  (pie  nous  en  étions  convenus. 

De  Iu)inn,  je  me  rendis  à  l*aris.  Mon  premier  soin 
fui  d'alltr  incessamment  a  rh»'»t»l  du  cardinal  d«' Jan- 
son ,  pour  savoir  de  lui  de  (piel  (eil  la  cour  avoit  re- 
gardé notre  aventure,  cl  la  perle  des  deux  vaisMaux 
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du  Roi.  Ce  bon  cardinal ,  qui  ne  faisoit  que  d'arriver 
de  Versailles,  jeta  un  grand  cri  en  me  voyant,  cou- 
rut à  moi  pour  m'embrasser,  et  me  témoigna  beau- 
coup de  joie  de  me  voir  ressuscité,  et  hors  des  prisons 
d'Angleterre. 

Je  connus,  à  raccueil  qu'il  me  (ît,  qu'on  n'étoit  pas 
mécontent  de  nous  à  la  cour.  Je  lui  en  demandai  pour- 
tant des  nouvelles.  «  Mon  cousin,  me  répondit-il, 
«  vous  pouvez  aller  sans  rien  craindre.  M.  de  Seigne- 
«  lay,  après  avoir  reçu  votre  lettre  ce  matin  même, 
«  est  allé  en  faire  la  lecture  au  Roi.  On  est  content  de 
<(  vous  et  de  M.  Bart  :  le  sacrifice  que  vous  avez  fait 
«  de  vos  personnes,  et  le  danger  où  vous  vous  êtes 
a  exposés  pour  la  conservation  de  la  flotte ,  a  charmé 
«  le  Roi  et  toute  la  cour.  Vous  n'avez  nul  besoin  de 
«  moi  :  allez  en  toute  assurance  vous  présenter  au  mi- 
«  nistre  de  la  marine,  et  soyez  sûr  d'être  bien  reçu.  » 

Ravi  de  cette  nouvelle,  je  fus  chez  M.  de  Seigne- 
lay.  A  peine  fus-je  entré  dans  la  salle,  que  le  valet  de 
chambre ,  qui  se  tenoit  à  la  porte  du  cabinet  pour  an- 
noncer ceux  qui  arrivoient,  entra  avec  assez  de  pré- 
cipitation pour  dire  à  son  maître  que  j'étois  là.  «  Avez- 
«  vous  perdu  l'esprit?  lui  dit  le  ministre.  Le  chevalier 
«  de  Forbin  est  dans  les  prisons  d'Angleterre,  et  non 
«  pas  dans  mon  antichambre.  »  Le  valet  insista  5  et, 
déclarant  à  son  maître  qu'il  me  connoissoit  fort  bien , 
il  persista  à  dire  que  c'étoit  moi. 

Le  ministre,  voulant  s'éclaircir  par  lui-même  de  ce 
qu'on  lui  disoit,  sortit  de  son  cabinet  ^  et,  me  voyant 
en  eifet  devant  lui  :  «  D'où  venez-vous  donc?  me  dit- 
«  il.  »  Je  lui  répondis  que  je  venois  d'Angleterre. 
«  Mais  par  où  diable  avez-vous  passé?  me  répliqua  le 
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«  ministre.  —  Par  lafcnêtre,  monseigneur,  lui  repar- 
c(  tis-je.  »  A  ce  mot,  il  se  prit  à  rire. 

Il  voulut  ensuite  savoir  les  circonstances  de  notre 
fuite.  Je  lui  en  fis  le  détail  ^  et  m'apercevant  que  ce 
récit  lui  avoit  plu,  et  cju'il  me  témoii,Mioit  être  très- 
content  de  moi ,  je  le  priai  de  me  donner  de  (juoi  avoir 
ma  revanche.  A  ce  mot,  il  me  regarda  encore  en  riant-, 
et  s'élant  levé  sans  me  répondre,  il  me  conduisit  chez 
le  Roi,  (jui  voulut  être  instruit  de  notre  avenlure. 

J'avois  à  peine  cessé  de  parler,  (|ue  le  ministre  s'a- 
dressant  à  Sa  Majesté  :  «  Sire,  lui  dit-il ,  les  premières 
«  paroles  du  chevalier  ont  été  de  me  demander  de  quoi 
«  avoir  sa  revanche. — Comment,  revancliePdit  leKoi 
«  en  s'adressant  à  moi.  —  Sire,  lui  répondis-je,  c'est 
«  (|ue  les  vaisseaux  de  Votre  Majesté  étant  meilleurs 
«  et  beaucoup  mieux  construits  (jue  les  vaisseaux  des 
«  ennemis,  si  j'avois  eu  Tavantage  de  commander  un 
«  bâtiment  de  cin(juanlc  pièces  de  canon,  j'aurois  pris 
«  infailliblement  les  deux  vaisseaux  anglais  cjui  nous 
u  ont  laits  prisonniers.  »  Cette  parole  (it  grand  plaisir 
à  I\I.  de  Seignelay,  et  je  ne  pouvois  guère  lui  faire  ma 
cour  (1  une  manière  (|ui  lui  fut  plus  agréable. 

Le  lendemain,  je  me  trouvai  sur  son  jiassage  lors- 
qu'il venoil  de  chez  le  Koi  :  il  ('toit  dans  sa  chaise.  Il 
lit  arrêter  ses  porteurs,  et  me  dit  :  «  M.  le  chevalier, 
<(  le  Koi  vous  a  fait  capitaine  de  vaissrnu,  rt  vous  lionne 
<(  (juatre  cents  écus  de  gratification,  pour  vous  in- 
u  demniser  île  la  perte  que  vous  ave/,  faite.  »  Cliarmé 
de  cette  bonne  nouvelle,  je  le  remerciai  de  s;i  pro- 
tection, à  hujuelle  j'altril)uai  la  grAcc(|ucjc  recevois. 
^^'  lui  repK'siMîtai  ensuit<'  que,  ne  me  disant  rien  au 
sujet  du  sicur  Jean  lUrt,  il  scmbloit  que  la  cour  la- 
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voit  oublié^  que  cependant  il  mëritoit  qu'on  se  sou- 
vînt de  lui  -,  qu'il  étoit  mon  commandant,  et  que,  dans 
la  dernière  occasion  ,  il  n  avoit  pas  moins  mérité  que 
moi.  M.  deSeignelay  m'écoula  attentivement,  et  après 
avoir  fermé  ses  vitres  passa  outre,  sans  me  répondre. 

Je  ne  voulus  pas  renvoyer  plus  loin  les  remercî- 
mens  que  je  devois  à  Sa  Majesté,  ensuite  de  la  grâce 
qu'elle  venoit  de  m'accorder.  Pour  être  introduit ,  je 
fus  me  présenter  à  M.  de  Luxembourg,  capitaine  des 
gardes,  pour  lors  de  quartier.  Quand  je  lui  eus  ex- 
posé le  sujet  pour  lequel  je  souhaitois  de  parler  à  Sa 
Majesté,  il  s'offrit  fort  obligeamment  de  m'accompa- 
gner.  Je  lui  représentai,  en  chemin  faisant,  qu'on 
avoit  oublié  de  gratifier  M.  Bart,  homme  de  fortune  à 
la  vérité,  mais  d'une  valeur  distinguée,  et  qui  ne  de- 
voit  pas  demeurer  sans  récompense  :  j'ajoutai  que  s*il 
vouioit  l'honorer  de  sa  protection,  et  appuyer  l'ouver- 
ture que  je  ferois  sur  ce  sujet,  je  prendrois  la  liberté 
d'en  parler  au  Roi.  Ce  maréchal ,  charmé  de  ma  géné- 
rosité, m'embrassa,  et  me  regarda  avec  complaisance: 
((  Tu  n'as,  me  dit-il ,  qu'à  dire  un  mot  en  faveur  de 
«  Bart,  je  ferai  le  reste;  ne  t'embarrasse  pas.  » 

Dans  ce  moment ,  le  Roi  sortoit  pour  aller  à  la 
messe.  Je  fis  mon  remercîment,  auquel  le  Roi  répon- 
dit ces  propres  mots  :  «Vous  n'avez  qu'à  continuer  à 
«  me  bien  servir,  j'aurai  soin  de  vous.  )>  Je  répondis 
par  une  profonde  révérence;  après  quoi ,  prenant  la 
parole  :  «  Sire,  lui  dis-je,  je  prends  la  liberté  de  re- 
«  présenter  à  Votre  Majesté  qu'elle  semble  avoir  ou- 
«  biié  le  sieur  Bart ,  homme  de  mérite,  digne  d'être 
«  récompensé,  et  qui,  dans  cette  dernière  action,  n'a 
«  pas  serviVotre  Majesté  avecmoins  de  valeur  et  moins 
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«  de  zèle  que  moi.»  <' Sire,  ajouta  M.  de  Luxemhouri^', 
u  ce  que  dit  le  chevalier  est  vrai  :  Lart  a  par  devers  lui 
<«  une  belle  et  bonne  réputation.  »  Le  Hoi  s'ariêta;  et 
sVlant  tourné  vers  M.  de  Louvois,  qui  étoit  à  son  côté: 
«  Le  chevalier  de  Forbin,  lui  dit-il,  vient  de  faire  une 
u  action  bien  ijénéreuse,  et  qui  na  guère  d'exemple 
«  dans  ma  cour.  > 

Le  lendemain,  j'allai  chez  M.  de  Sei^nelav.  Dès 
qu'il  me  vit,  il  courut  m'embrasser,  en  me  disant  :  u  lié 
«  bien,  monsieur,  vous  êtes  satisfait  :  le  Koi  m'a  or- 
«  donné  de  traiter  M.  Bart  tout  comme  vous.  L'action 
«  que  vous  fîlcs  hier  m'a  fait  un  sensible  plaisir  :  elle 
«  est  plus  belle  et  plus  généreuse  que  celle  que  vous 
«  avez  faite  en  exposant  votre  vie  pour  le  salut  de  la 
«  ilolte.  »  Alors  profilant  de  l'occasion,  et  des  bonnes 
dispositions  où  je  le  trouvois,  je  le  priai  de  se  ressou- 
venir de  mon  lieutenant,  que  j'avois  laissé  dans  les 
pri^onsdc  IMymoulh  :  j'ajoutai  qu'il  éloilbravehomme, 
(ju'il  servoit  bien  Sa  Majesté,  et  (ju'il  ne  mériloil  |xis 
d  être  oublié,  u  Vous  êtes  bien  généreux,  me  réponilil 
«  le  ministre;  vous  n'oubliez  personne.  » 

Tandis  que  je  m'inléressois  ainsi  pour  nus  amis,  je 
trouvois  moi-même  des  amis  généreux  qui  s'inléres- 
soient  pour  moi,  et  ([ui  ne  me  crurent  pas  indigne  de 
leur  atlcntiou.  Madame  Houiilet,  celle  dont  j'avois 
vendu  lis  deiix  caisses  de  corail  à  Talavia,  avoit  a|v 
pris  mon  aventure.  Dès  qu'elle  me  sut  à  Paris,  elle 
me  vint  voir,  et  elle  voulut  à  toute  force  me  faire  pré- 
sent de  deux  cents  pisloles,  (pielle  m'olVril.  «  Je  sais 
«  que  vous  venez  des  prisons ,  me  dit-elle  \  on  vous 
«  a  tout  enlevé  ,  jusqucs  à  vos  liabils  :  recevez  celle 
««  somme,  je  vous  en  prie.    \  ous  m'avez  gagné  sur 
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(c  mon  corail  deux  niille  ëcus  ,  sur  lesquels  je  ne 
a  comptois  pas  :  ce  n'est  pas  trop  que  ce  que  je  vous 
((  présente ,  en  reconnoissance  du  service  que  vous 
«  m'avez  rendu.  )>  La  générosité  de  cette  dame  me 
charma  5  et,  sans  vouloir  toucher  à  son  argent,  dont  je 
n'avois  pas  besoin ,  je  la  remerciai  de  tout  mon  cœur, 
et  la  suppliai  de  me  conserver  son  estime,  l'assurant 
que  je  me  souviendrois  éternellement  des  bontés 
qu'elle  me  faisoit  l'honneur  de  me  témoigner. 

Toutes  mes  affaires  étant  terminées  à  Paris  aussi 
avantageusement  que  je  pouvois  souhaiter,  je  me  ren- 
dis à  Brest  pour  y  servir  sous  mon  frère,  en  qualité 
de  capitaine  en  second.  M.  de  Seignelay  y  vint  peu 
après,  pour  commander  l'armée  :  j'eus  la  satisfaction 
de  voir  qu'il  me  proposa  aux  officiers  pour  exemple, 
louant  publiquement  ce  qu'il  y  avoit  de  généreux 
dans  l'action  que  j'avois  faite  en  m'intéressant  en  fa- 
veur de  Bart,  que  la  cour  avoit  oublié.  Il  invita  tout 
le  monde  à  im.iter  ma  conduite  dans  l'occasion ,  et 
exhorta  les  officiers  à  se  défaire  de  cette  basse  jalousie 
qui  régnoit  si  fort  dans  la  marine,  et  qui  les  portoit  à 
se  desservir  continuellement  les  uns  et  les  autres. 

Peu  de  jours  après  l'arrivée  de  M.  de  Seignelay, 
l'armée  navale  des  Anglais  et  des  Hollandais  parut  de- 
vant Brest.  Ils  ne  s'y  tinrent  pas  long-temps  :  l'arri- 
vée de  l'escadre  que  M.  de  Tourville  menoit  de  Pro- 
vence les  fit  bientôt  retirer.  Avec  ce  renfort ,  l'armée 
du  Roi  se  mit  en  mer,  et  alla  mouiller  devant  Belle- 
Ile,  oii  elle  attendit  quelque  temps  les  ennemis-,  mais 
ceux-ci  n'ayant  plus  paru,  il  fut  arrêté  qu'on  désar- 
meroit.  Une  partie  des  vaisseaux  se  retira  à  Brest,  et  le 
reste  à  Port-Louis  et  à  Rochefort. 
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Je  trouvai,  en  arrivant  à  Brest,  mon  lieutenant 
que  javois  laisse  à  riymoulli.  M.  de  Sei^'nelay,  sur  la 
prière  que  je  lui  en  avois  laite  ,  sVtoit  halé  de  l'en  re- 
tirer. Cette  attention  du  ministre  m'obli^^ea  sensible- 
ment. Comme  je  souliailois  de  savoir  ce  qui  s'étoit 
passé  après  mon  départ,  je  fus  trouver  mon  nouveau 
venu,  à  qui  j'en  demandai  des  nouvelles. 

Il  me  raconta  qu'après  avoir  retiré  de  la  fenêtre  les 
draps  par  lesquels  nous  étions  descendus ,  il  s'éloit  mis 
dans  son  lit,  où  il  avoit  resté  fort  paisiblement  jus- 
qu'au lendemain  ;  que  le  caporal  l'étant  venu  éveiller, 
et  lui  ayant  demandé  de  nos  nouvelles  ,  il  lui  avoit  ré- 
pondu froidement  que  nous  étions  dans  l'autre  cham- 
bre; que  sur  cela  l'Antjlais  étant  entré,  et  n'y  ayant 
vu  personne  :  «Ils  n'y  sont  pas,  s'écria- t-i  1 -,  il  faut 
((  qu'ils  se  soient  sauvés. 

«  Alors,  poursuivit  rolîleicT,  je  fis  le  surpris,  et  je 
n  me  plaii^Miis  hautement  de  votre  mauvais  procédé  à 
«  mon  éi,'ard ,  ajoutant  (ju'il  y  avoit  eu  de  la  cruauté  à 
a  ne  pas  m'associer  à  votre  bonne  fortune.  On  ne  ces- 
«  soit  de  me  faire  de  nouvelles  (piestions  sur  votre 
i(  sujet ,  entre  autres  si  je  n'avois  pas  connoissance  de 
«  la  route  (pie  vous  aviez  prise.  Ct  s  traîtres  ,  leur  dis- 
u  je,  ne  m'ont  rien  dit  de  leur  dessein  :  tout  ce  ([ue 
«  je  sais,  c'est  (pie  Bart  ayant  fait  Hiire  des  souliers 
<t  neufs  il  y  a  deux  jours,  dit  en  les  rei;ardanl  ,  après 
H  les  avoir  mis  aux  pieds  ,  (pi'ils  éloient  prt^presh  bien 
((  marcher.  >  I/oilicier  m'ajoula  (pie,  sur  cette  parole, 
lef;ouverneur,  pi([nc  de  la  lellriMpieje  lui  avois  écrite, 
avoit  fait  partir  sur-le-champ  des  ^ens  à  cheval  pour 
nous  aller  chercher. 

«  Lorstpie  j'appris,  continua- 1 -  il ,   iitle   circon- 
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«  stance,  je  ne  pus  m'empecher  de  rire  sous  cape  de  la 
((  crédulité  de  ces  bonnes  gens ,  qui,  sur  un  avis  qui 
«  auroit  paru  suspect  à  tout  autre,  se  mettoient  si  fort 
((  en  frais  pour  vous  aller  chercher  sur  terre ,  tandis 
«  que  vous  étiez  en  mer.  »  Après  ce  récit,  je  l'em- 
brassai de  nouveau  ;  et  pour  lui ,  il  ne  pouvoit  se  las- 
ser de  me  témoigner  sa  reconnoissance  de  l'attention 
que  j'avois  eue  à  lui  procurer  si  tôt  son  retour. 

Dès  que  j'eus  désarmé  à  Brest,  ainsi  que  je  viens  de 
dire,  ne  pouvant  demeurer  oisif,  je  m'avisai  de  faire 
un  armement  en  course.  Je  montai  une  flûte  nommée 
la  Marseillaise,  très-bonne  voilière-,  je  pris  pour  mes 
officiers  les  sieurs  de  Beaucaire  et  de  Belle-Ile,  et  j'al- 
lai croiser  à  l'entrée  de  la  Manche. 

Je  n'avois  mis  à  la  voile  que  depuis  deux  jours, 
lorsque  je  renconlrai  un  vaisseau  marchand  anglais, 
dont  je  résolus  de  me  rendre  maître.  La  mer  étoit 
grosse,  la  nuit  approchoit,  et  le  temps  étoit  fort  mau- 
vais. Nonobstant  cela,  j'abordai-,  mais  les  vagues 
étoient  si  hautes,  qu'il  ne  fut  pas  possible  de  rester 
accrochés.  Nous  bataillâmes  assez  long-temps^  l'enne- 
mi fut  fort  maltraité,  et  perdit  son  grand  mât  de  hune. 

La  nuit  devint  si  sombre ,  qu'on  ne  se  voyoit  presque 
plus.  Je  ne  voulois  pourtant  pas  lâcher  prise  :  je  réso- 
lus de  serrer  de  près  ce  vaisseau ,  et  de  le  garder  à  vue 
jusqu'au  jour,  espérant  que  le  temps  devenant  plus 
calme,  il  me  seroit  aisé  d  aborder.  Nous  en  étions  là 
depuis  quelques  heures,  lorsque  je  reçus  dans  le  vi- 
•sage  un  coup  de  fusil  chargé  à  grenaille  :  dans  le  mo- 
ment, je  fus  tout  coouvert  de  sang;  alors  m'adressant 
à  Belle-Ile,  qui  étoit  de  quart  :  «  Gardez  bien  ce  \A- 
«  timent ,  lui  dis-je  ,  comme  j'ai   fait  jusqu'à  cette 
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«  heure.  Je  vais  me  faire  panser,  et  je  reviendrai, 
«  après  avoir  pris  ([uel(|ues  niomens  de  repos.  » 

Je  ne  sais  comment  cet  ollicier  manœuvra  ,  mais  le 
bâtiment  disparut ,  soit  qu'il  fut  coulé  à  fond  (ce  qui 
n'étoit  pas  hors  de  vraisemblance,  parce  ({u'il  avoit  été 
fort  endommaj^é)  ,  soit  qu'on  l'eût  laissé  sauver  (ce 
(pii  est  encore  plus  probable).  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
grondai  fort  mon  lieutenant,  cpii  s'excusa  le  mieux 
qu  il  put,  en  m'assurant  qu  il  ne  savoit  pas  comment 
le  tout  se  toit  passé. 

Deux  jours  après,  je  pris  un  bâtiment  chargé  de 
sucre  qui  venoit  de  lîoslon ,  port  de  mer  (jue  les  An- 
j^laisont  en  Canada.  La  tourmente  et  le  mauvais  temps 
conlinuL'l  m'obliqèrent  de  relâcher  dans  un  port  d'Ir- 
lande nommé  Materforil.  Je  m'y  radoubai,  tt  j'v  lis 
(piehjues  rafraîchissemens.  Dès  (|ue  le  temps  fut  un 
peu  plus  calme,  je  revins  sur  ma  croisière,  d'où  je 
renvoyai  ma  prise  à  Brest.  Les  lenq)s  ora^'cux  aux- 
(pielsje  continuai  à  être  exposé  pendant  trois  semaines 
m'obligèrent  (.l'éhe  toujours  à  la  cape.  La  dérive  me 
jila  dans  la  Manclu'  de  Tiri-slol ,  où  étant  allalé,  je  me 
trouvai  souvent  à  n'avoir  (pu-  douze  heures  pour  m'eni- 
j)écher  d'échouer  sur  les  côtes  il' \iii;lelerre,  et  six 
lieures  sur  les  côtes  d'iilande.  La  mer  l'toit  si  épou- 
vantable, cpu' je  passai  ces  trois  semaines  sans  faire 
bouillir  la  chauilière.  Mon  écpiipai^e  éloit  sur  les  dents  ; 
plus  (le  1.1  moilit'  de  mon  inondr  ('tiut  malade,  et  le 
reste  ne  se  |)()rtoil  pas  trop  bun. 

l\'ndant  (pic  l.i  nier  «toit  ainsi  agitée,  on  vint  me 
dire  nii  malin,  .mu  b  s  dix  licnrcs,  qu'<in  vmoit  la 
terre  maiili«i.  .!«•  mnnt.ii  mu  h-  pont,  pour  voir  d(.' 
quoi  il  s'aj^i^.soil  ;  je   n  in.iiqn.ii  cpie  cette  prt'tendnc 
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terre  nëtoit  autre  chose  qu'une  infinité  de  tourbillons 
assemblés  qui  élevoient  l'eau  en  l'air.  Dans  ce  moment, 
je  reçus  un  coup  de  mer  si  violent,  qu'il  enfonça  ma 
grande  voile,  brisa  la  chaloupe  qui  étoit  sur  le  pont, 
remplit  le  navire  d'eau  ,  renversa  le  fond  de  cale,  et 
mit  levaisseausur  le  côté,  comme  quand  on  le  carène. 

Les  malades  qui  étoient  entre  les  ponts  furent 
noyés.  L'équipage  effrayé  se  lamentoit,  et  faisoit  des 
vœux  à  tous  les  saints  du  paradis.  Voyant  ce  désordre  : 
«  Courage,  enfans!  leur  criai-je;  tous  ces  vœux  sont 
<(  bons.  Mais  sainte  pompe,  sainte  pompe,  c'est  à  elle 
((  qu'il  faut  s'adresser  :  n'en  doutez  pas,  elle  vous  sau- 
te vera.  )> 

Sans  perdre  temps,  j'ordonnai  au  sieur  de  Beau- 
caire  de  passer  sur  le  devant,  s'il  le  pouvoit^  car  le  vais- 
seau étant  sur  le  côté,  ce  trajet  n'étoit  pas  facile.  Je 
lui  dis  de  faire  en  sorte  qu'on  fît  voile  de  la  misène, 
pour  voir  si  le  navire  arriveroit.  Cet  officier,  plein  de 
valeur,  alla  de  l'avant;  quelques  matelots  le  suivirent: 
on  fit  voile  de  la  misène,  et  le  navire  arriva  comme  je 
l'avois  souhaité.  Alors  je  fis  crever  le  pont  avec  des 
pinces  :  une  partie  de  l'eau  s'écoula,  le  reste  alla  dans 
le  fond  de  cale  5  et  le  navire ,  qui  fut  un  peu  redressé , 


commença  a  gouverner. 


Je  n'avois  presque  plus  de  vivres ,  car  l'eau  de  la 
mer  avoit  tout  gâté.  Nous  fîmes  vent  arrière  :  je  fis 
jeter  dans  la  mer  les  corps  de  ceux  qui  avoient  été 
noyés  entre  les  ponts  ;  le  reste  de  l'équipage  n'en  pou- 
vant plus,  je  pris  le  parti ,  pendant  qu'il  étoit  encore 
jour,  daller  échouer  sur  les  côtes  d'Irlande,  afin  qu'en 
tout  cas  l'équipage  ne  fût  point  fait  prisonnier;  car 
nous  n'étions  point  en  guerre  avec  l'Irlande ,  et  la  dé- 
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claration  du  Roi  n'avoil  lieu  (jiie  pour  rAn^Iclerre  et 
i'Ecossc. 

Ln  petit  éclairci  par  un  rayon  du  soleil  me  fit  dé- 
couvrir les  nionla^'nes  de  Dunj^arvau  ,  par  où  je  com- 
pris (|ue  nous  n'étions  plus  qu'à  quatre  lieues  du  poi  t 
de  Ducanon  :  nous  suivîmes  la  côte  ;  et  aprrs  avoir 
trouvé  l'entrée  du  port,  nous  y  écliouames  un  peu 
avant  la  nuit.  Deux  fré^'ates  du  Roi  ([ui  étoient  diuis 
la  rivière  dcMaterford,  l'une  commandée  par  M.  Du 
Guestre-Munier  et  l'autre  par  M.  Duyn,  nous  ayant  re- 
connus, envoyèrent  leur  chaloupe  pour  nous  débar- 
(juer,  et  avec  ce  secours  je  mis  le  vaisseau  en  sûreté. 

Dès  que  je  fus  à  terre,  mon  premier  soin  fui  de 
faire  des  hôpitaux  pour  mes  malades.  De  dtux  crut 
trente  hommes  que  j'avois  en  sortant  deTrest,  il  ne 
m'en  resloit  plus  (jue  soixante-(|uinze  :  tout  le  reste 
éloit  mort  de  travail,  de  peur,  ou  de  maladie.  Avec 
ce  peu  de  monde  n'étant  plus  en  élat  de  eoiilinuer 
ma  course,  je  m'intrii;uai  au[)rès  des  marchands  du 
pays,  (jui  chargèrent  mon  vaisseau  de  cuirs  de  bœuf, 
de  suif  et  de  laine.  Cette  car'^aihon  me  produisit  douze 
mille  livres. 

En  revenant  à  Rresl,  je  Ih  sur  les  P^lcssin^'UGis  une 
autre  prise,  (jue  j'amenai  avec  moi.  Quand  on  me  vit 
arriver,  on  me  re-^arda  comme  i\ï\  hounni'  ressuscité-, 
car  comme  hî  temps  de  ma  course  éloit  au  delà  de  mes 
vivres,  et  (|ue  la  tempête  avoit  submerj;é  une  infinih- 
de  balimins,  j'avois  élé  mis  au  nombre  de  ceux  (|ui 
avoit'ul  péri. 
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